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É  P  I  T  R  E 

DÉDICATOIKE. 

A  M§r  le  Prince  DESAINT- 
MAURIS-MONTBAREY 
&  du  SAINT-EMPIRE, 

Chevalier  des  Ordres  du  Roi  J 

y 

Maréchal  de  les  Camps  & 
Armées ,  Secrétaire  d’Etat ,  ayant 
le  Département  de  la  Guerre. 


Mon  prince. 


JE  N  paroijfant  fous  vos  aufpices  s 
cet  Ouvrage  devient  nécejjairement 
recommandable  à  ceux  qui  en  fonp 
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l'objet  :  leur  confiance  &  leur  eflime , 
qui  vous  font  juflement  acquifes,  tant 
par  vos  fervices  &  vos  talens  mili¬ 
taires  5  que  par  la  manière  difiinguée 
avec  laquelle  vous  remplijfe \  les  fonc¬ 
tions  importantes  de  votre  place  ?  doi¬ 
vent fixer ,  en  effet,  leur  jugement  fur 
une  production  qui  a  mérité  votre  at¬ 
tention  ,  <&  à  laquelle  vous  vous  inté- 
rejje^  Heureux ,  fi  f  avais  pu  lui  don¬ 
ner  le  degré  de  perfection  qui  répondit 
à  cette  préfomption  ;  mais  fon  plus 
grand  prix  efl  dans  le  file  que  vous 
nïave^  infpiré  ,  en  daignant  ac¬ 
cueillir  mes  premiers  ejfais. 

Je  leur  dois ,  Mon  P  R  i  N  c  E  7 
T  honneur  J  avoir  été  connu  de  vous, 
&  en  leqmbliant,  je faifis  avec  emprefi 
fiment  l’occafion  de  faire  voir  que , 
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mon  hommage  &  ma  dédicace  datant 
de  plus  loin  que  du  tems  ou  vous  êtes 

parvenu  au  Minijlère ,  ils  s' adrejfent 
uniquement  à  votre  Perjonne.  Il 
rêefi  pas  moins  flatteur  pour  moi 
d'avoir  auffi  a  offrir  un  modèle  à 
ceux  qui  afpirent  au  Commandement , 
en  leur  retraçant  des  fuccès  mérités 
par  vos  occupations  continuelles  pour 
le  bien  du  fervice  3  &  par  V encourage¬ 
ment  que  vous  ave^  toujours  donné 
aux  gens  à  talens  qui  pouvoient  être 
utiles.  Jlufji  digne  des  bienfaits  du 
Roi ,  qu'au- de ffus  de  mes  éloges , 
vous  fouffririe £  impatiemment ,  Mon 
Prince  ,  que  je  rappellajfe  ici  en 
détail  les  titres  qui  ont  contribué  à 
votre  élévation ,  &  les  droits  que  vous  \ 
ave7L  au  fujfrage  public  ;  qu'il  me 
foit  du  moins  permis  d'y  configner  les 


IV  ÉPI  TR  E , &c: 
fentimens  de  reconnoi fiance  dont  jè 
Juis  pénétré ,  &  le  témoignage  de  mon 
inviolable  attachement  pour  vous. 


%. 

MON  PRINCE* 


^ 

Votre  très  -humble  ffe' 
Irés-obéifTant  ferviteur  g* 

Colombie  r* 


Uoi que  cet  Ouvrage,  Jfoit principale¬ 
ment  conjacré  aux  Militaires  ?  fan  utilité 
peut  s'étendre  plus  loin  ,  &  il  y  a  une  clajfc 
nombreufe  de  Citoyens  qui  font  dans  le  cas 
d'en  profiter  ;  parce  quà  peu  de  chofie  près 
elle  ejl  fujette  aux  mêmes  maux  que  les  gens 
de  guerre ,  par  des  caufies  à-peu-près  fiembla - 
blés.  Cette  clajfe  ejl  celle  des  gens  de  campa¬ 
gne ,  qui  y  moins  heureux  que  les  Militaires  y 
par  V éloignement  ou  la  privation  des fiecours , 
le  font  encore  fiouvent  par  le  défaut  d'expé¬ 
rience  de  ceux  qui  les  conduifent.  Il  feroit 
donc  bien  ejfentiel  que  les  Seigneurs  &  les 
Curés  des  Campagnes  fijfint  enforte  que  les 
Chirurgiens  de  leurs  Paroifies  fe  mimijfent 
de  ce  Livre ,  quieflen  quelque  manière  une  Bi¬ 
bliothèque  univerfelle  de  Médecine  &  de  Chi¬ 
rurgie  pratiques  ;  & ,  comme  on  a  eu  foin  de  le 
rendre  très-clair }  fir  même  intelligible  pour 
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toutes  les  perfonnes  qui  ont  quelques  con - 
noijfances  phyjiques  >  il  pourra  aujji  être 
utile  à  celles  qui ,  étant  ifolèes  dans  les  cam¬ 
pagnes  avec  une  nombreufe  famille  &  des 
domefliques  y  manqueront  des  autres  fecours 
fufffans  ;  elles  auront  du  moins  la  facilité 
de  juger  s'ils  font  bien  adminifrés . 

On  ne  prétend  point  donner  ici  des  leçons 
aux  Médecins  praticiens  :  s’il  y  a  quelque 
chofe  pour  eux ,  ce  ne  peut  être  que  dans  les 
obfervations ,  dont  la  plupart  font  dignes  de 
leur  attention ,  par  le  nouveau  jour  qu’elles 
peuvent  jet  ter  fur  quelques  points  de  doctrine. 
On  s'eji  propofé  uniquement  d’infruire  ceux 
qui  n’ont  pas  encore  ajje ç  d’expérience ,  St 
ceux  qui  manquent  des  lumières  nécejfaires 
pour  conduire  les  maladies .  Ocjl  en  un  mot 
un  Ouvrage  didactique  %  dans  lequel  *P appli¬ 
cation  ejl  auprès  du  principe  :  outre  cela , 
il  renferme  plufeurs  détails  intérejfans  fur 
la  maniéré  de  préferver  les  troupes  des  dan¬ 
gers  auxquels  leur  fan  té  eft  expofee;  & ,  par  ce 
côté,  il  devient  recommandable  aux  Officiers 
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qui  pourront  conferver  beaucoup  d’hommes 
en  mettant  en  ufage  les  précautions  qui  y  font 
indiquées. 

On  a  refondu  dans  ce  Traité  les  matières 
contenues  dans  le  Code  de  Médecine  Mili¬ 
taire  &  dans  PHygienne  Militaire  y  qdon 
a  augmentées ,  St  qui  font  ici  liées  en- 
td  elles,  d’une  maniéré  d’autant  plus  avan- 
tageufe ,  que  le  lecteur  trouvera  dans  prefque 
tous  les  articles  Pexpofition  &  la  marche  de 
la  maladie ,  avec  la  maniéré  de  la  guérir  & 
d’en  préferver  ;  le  tout  adapté  aux  fituations 
des  gens  de  guerre ,  a  leur  difeipline ,  leur 
genre  de  vie ,  leurs  vêtemens ,  St  leurs  travaux. 

Onya  ajouté plufieurs  articles  intérejfans , 
tels ,  que ,  i°.  un  Précis  furies  Eaux  Miné¬ 
rales  de  France  St  des  pays  limitrophes  y  avec 
la  maniéré  de  les  imiter ,  pour  étendre  P  utilité 
de  ce  genre  de  fecours  très-coûteux  au  Roi , 
par  les  tranfports  des  hommes  qdon  envoya 
aux  eaux ,  S'  fouvent  peu  profitables ,  tant 
parce  que  la  nature  de  ces  eaux  défi  pas  ajfe ç 
généralement  connue  de  ceux  qui  font  dan$ 
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le  cas  de  les  confeiller ,  que  par  le  peu  de  terras 
que  les  malades  y  reflent ,  St  le  nombre  trop 
borné  de  celles  qui  leur  font  dejlinées  ;  zQa  un 
article  fur  les  poifons  ,  tant  végétaux ,  que 
minéraux  St  animaux ,  lequel  ejl  d'autant 
plus  important ,  qu’il  arrive  dans  les  trou¬ 
pes  beaucoup  d'accidens  par  ces  caufes  $ 
&  qu’on  y  remédie  d'autant  moins  facile¬ 
ment  9  qu’on  ignore  fouvent  le  principe  du 
mal.  Apprendre  aux  foldats  la  maniéré  de 
choifir  les  légumes  5  St  aux  gens  de  Y  art  celle 
de  diflinguer  Vefpece  de  venin ,  par  la  nature 
des  Jymptômes  3  c'efl  fournir  aux  uns  St  aux 
autres  des  moyens  très-avantageux  f  f.  un 
jugement  fur  toutes  les  méthodes  antivénérien¬ 
nes  connues  depuis  Y  origine  de  la  vérole  en 
Europe  3  l'analyfe  de  tous  les  remedes  fecrets 
propofés  depuis  le  même- tans ,  St  l'examen 
des  préfervatifs.  On  a  traité  tous  ces  objets 
avec  la  plus  grande  impartialité  y  ils  font  cu¬ 
rieux  en  eux-mêmes  ?  St  il  cfi  bien  important 
que  les  gens  de  l'art  les  connoijfent ,  pour  ne 
pas  fe  laijfer  féduire  par  les  promejfes  trom~ 
peufes  de  leurs  Auteurs ,  ou  par  l'autorité  de 
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quelques-uns y  ff .  un  Précis  fur  la  Chirurgie 
Militaire  :  nous  avons plujieurs  Traites  fur 
cette  matière  ;  mais  ,  à  F  exception  de  deux  ou 
trois  principes  généraux  furla  maniéré  de  pan- 
fer  &  de  traiter  les  plaies  dâ  armes  a  feu ,  ils  ne 
contiennent  rien  de  ce  qui  concerne  les  ma  la- 
ladies  externes  auxquelles  les  gens  de  guerre 
font  fujets  :  on  a  tâché  dé  y  fuppléer  ici ,  en 
faifant  ufage  des  connoiffances  acquifes  fur 
ces  maladies  dans  la  dernier  e  guerre  $  &  F  on 
y  a  joint  plu fieur s  obfervations  fur  les  moyens 
de  diminuer  les  pertes  des  blejfés  ,  après  les 
batailles .  Il  en  périt  en  effet  un  très-grand 
nombre ,  tant  par  le  défaut  d^enfemble  &  de 
précautions ,  que  par  la  maniéré  dont  on  les 
tranfporte  ;  5°.  une  matière  médicale  mili¬ 
taire  :  elle  renferme  principalement  les  for¬ 
mules  des  remedes  confeillés  dans  le  cours  de 
F  ouvrage,  la  cenfure  du  nombre  infini  de 
Traités  fur  cette  matière,  &  la  preuve  de  Vi- 
nutilité  P  une  grande  quantité  de  remedes 
pour  le  traitement  des  gens  de  guerre  :  plus 
on  fimplifiera  la  méthode  curative ,  plus  on 
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aura  de  fuccès ,  &  moins  on  embarraffera 
les  gens  de  Part  qui  manquent  d1  expérience. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  on  parle 
fouvent  des  hôpitaux  militaires  avec  la  mo¬ 
dération  qui  convient.  Le  dejir  de  tirer  un 
plus  grand  avantage  de  ces  affiles  très-coû¬ 
teux  au  Roi ,  a  quelquefois  porté  P  Auteur  à 
confeiller  des  moyens  différais  de  ceux  qui 
font  uftés  3  &  à  propofer  un  plan  plus  fm- 
ple.  Il  faut  pourtant  convenir  que  les  réfor¬ 
mes  journalières ,  qu'on  y  fait  par  des  lettres 
minifiérielles  y  les  rend  plus  utiles  que  ci- 
devant.  Avec  les  foins  de  M.  Fabre  de 
Char  fin  ,  qui  efi  a  la  tête  de  cette  Partie ,  & 
qui  reçoit  avec  plaifir  tous  les  avis  qui  peu¬ 
vent  tendre  à  rendre  Padminijl ration  &  le 
fervice  de  faute  plus  sûrs  y  on  atteindra  h 
point  de  perfeSion  defirè. 
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O  U  O  I  QU  Ë  l’Art  Militaire  ait  fait 
fucceffivement  des  progrès  depuis  les  fié-» 
cîes  les  plus  reculés  jufqu’à  préfent  ,  nous 
n’avons  pas  la  confolation  de  voir  qu’on  ait 
cherché,  avec  la  même  affiduité,  toutes 
les  re Sources  falutairés  que  la' Médecin^. 
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peut  offrir  pour  la  confervation  de  la 
fanté,  &  pour  la  guérifon  des  maladies  de 
ceux  qui  s’expofent  généreufement  aux 
dangers  de  la  profeffion  des  armes* 

Quelque  tnfte  que  Toit  cette  obferva* 
tion ,  elle  me  paroît  d’autant  plus  impor¬ 
tante,  que  nous  Tommes  enfin  arrivés  au 
moment  où  les  hommes  font  allez  éclairés 
pour  profiter  des  vérités  utiles ,  &  affez 
bienfaifans  ,  pour  fe  porter  à  réparer  les 
malheurs  que  l’ignorance  &  les  préjugés 
avoient  multipliées. 

Les  gens  de  guerre  ont  toujours  été  plus 
expofés  aux  maladies, que  la  plupart  des  au¬ 
tres  hommes,  parce  que  leur  genre  de  vie, 
leurs  pofitions  &  leurs  travaux,  les  foumet- 
tent  à  PaéHon  d’un  plus  grand  nombre  de 
caufes  meurtrières.  Aufîi  eft-il  confiant 
que  jamais  les  armées  n’ont  été  autant 
dévaftées  par  le  Tort  des  armes ,  que  par 
les  maladies. 

Ce  genre  de  défaflres ,  dont  tous  les 
anciens  Peuples  belliqueux  auroient  dû 
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être  également  frappés  ,  ne  fit  cependant 
qu’une  légère  impreffion  fur  quelques- 
uns  ;  &  il  cft  confiant  que  les  autres  n’eu¬ 
rent  aucune  notion  des  précautions  nécef- 
faires  pour  entretenir  la  fanté  dans  les 
troupes  ,  ou  qu’ils  ne  s’en  occupèrent 
point ,  &  qu’ils  portèrent  encore  moins 
leur  attention  du  côté  de  la  médecine 
curative. 

Qn  voit  par  quelques  palîages  de  l’Hif- 
toire  des  Juifs ,  des  Perfes  &  des  Grecs ,  que 
ces  Nations  avoient  en  effet  des  pratiques 
Reîigieufes ,  qui ,  étant  obfervées  dans  les 
armées  ,  pouvoient  en  écarter  jufqu’à  un. 
certain  point  la  maladie,  &  que  le  hafard 
mit  quelquefois  à  leur  tête  des  grands  Ca¬ 
pitaines,  qui  furent  mettre  ces  pratiques  à 
profit.  Mais  on  ne  trouve  que  chez  les 
Romains  une  obfervation  fage  &  conf¬ 
iante  des  maximes  établies  pour  la  con*~ 
fervation  de  la  fanté  des  gens  de  guerre. 
Eux  feuls  en  recueillirent  un  fruit  conf¬ 
iant  ;  &  l’on  eft  toujours  étonné ,  en  li-* 
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faut  dans  leurs  faftes  ,  que  des  légionf 
parties  de  Rome, pour  aller  en  Afie,  fu¬ 
rent  à  la  fin  de  la  campagne  prefqu’auffi 
complettes  qu’à  leur  départ. 

Quelle  différence  entre  le  mouvement 
de  -ces  armées  &  ce  qui  fè  pafîe  dans  les 
nôtres!  (je  parle  de  toutes  les  troupes  de 
l’Europe  indiftinâement  ).  Si  elles  avoient 
une  campagne  de  cette  nature  à  entre¬ 
prendre,  il  n’eft  pas  douteux  qu’elles  ne 
fuflènt  affaiblies  par  la  perte  d’un  bon  tiers 
de  foldats,  tout  au  moins,  avant  leur  ar¬ 
rivée  fur  le  théâtre  cle  la  guerre.  ■ 

Mais  les  -moyens  pratiqués  par  les  Ro¬ 
mains  ,  ne  le  font  point  parmi  nous  :  un 
choix  fcrupuleùx  des  gens  robuftes  & 
fai  ns,  une  difcipline  &  un  genre  d’exer¬ 
cice  convenables  pour  former  des  guer¬ 
riers  ,  voilà  les  fecrets  particuliers  qu’ils 
mirent  en  ufage  contre  les  maladies.  S’ils 
fubiugiierent  tant  de  Nations  ,  ce  fut  au- 
tant  par  la  force  &  la  vigueur  de  leurs 
fbîdats,  que  par  leur  fupériorité  dans  la 
fçience  militaire. 
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Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’s!  n’y 
eût  jamais  de  maladies  dans  les  armées 
Romaines  :  nous  favons  au  contraire  qu’il 
y  régna  quelquefois  des  épidémies  ;  on 
voit  même  dans  les  Auteurs  qu’il  y  avoit 
des  Médecins  pour  les  traiter.  Il  eft  en 
effet  plus  que  probable  que  ces  troupes  ne 
pou  voient  pas  êt  te  abfol  ornent  à  l’abri  des 
maux  que  produifent  néceffairernent  &  fi 
fouvent  les  variétés  &  l’impureté  de  Pair 
&  des  faifons,  la  difette&  quelques  autres 
caufes  défaflreufes  inévitables  à  la  guerre  ; 
mais  elles  avaient  cet  avantage  fur  les 
nôtres ,  que  leurs  foidats  étant  plus  fains 
&  plus  endurcis  aux  travaux 5  ils  réfif- 
t oient  plus  facilement  aux  différera  agens- 
nmfihles  auxquels  ils  étoient  expofés,  & 
qu’ils  fuccomboient  moins  fouvent  aux 
maux  dont  ils  étoient  attaqués. 

Il  feroit  donc  bien  effentiel  que  l’on 
prît  les  Romains  pour  modèles ,  fur  ce  qui 
concerne  la  maniéré  de  conferver  la  fauté 
des  gens  de  guerre.  Malgré  le  changement 
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qui  s’eft  opéré  depuis  eux  dans  celle  de 
faire  la  guerre ,  il  eft  confiant  que  le  prin-* 
eipe ,  fur  lequel  ils  étoient  fondés ,  eft  tou¬ 
jours  le  même.  La  force  principale  des  ar¬ 
mées  çonfijle  dans  la  bonne  confiitution  St 
dans  le  bon  état  de  la  faute  des  foldats . 

Mais  s’il  eft  vrai  que  le  foin  que  prirent 
les  Romains  à  cet  égard  mérite  les  plus 
grands  éloges,  il  n’en  eft  pas  de  même  pour 
ce  qui  concerne  la  Médecine  curative.  On 
ne  voit  pas  en  effet  qu’il  ayent  mis  autant 
d’exaéfttude  dans  la  recherche  des  moyens 
de  guérir,  que  dans  celle  des  préfervatifs ; 
&  l’on  eft  juftement  furpris  qu’il  ne  nous 
refte  rien  d’eux  fur  les  maladies  des  trou*^ 
pes.  Il  eft  cependant  facile  de  concevoir 
Futilité  que  des  travaux  en  ce  genre  au¬ 
raient  ajoutée  à  leur  Médecine  prophy- 
laélique  ou  préfervative ;  car,  il  eft  certaia 
que,  pour  prévenir  les  pertes  que  les  trou¬ 
pes  font  dans  le  cas  d’efftiyer,  il  ne  fuffit 
pas  de  combattre  des  caufes  nuifibles  * 
çontre  lesquelles  les  plus  grands  efforts 
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échouent  le  plus  fouvent,  ni  d’avoir  des 
hommes  moins  difpofés  à  leur  irapreffion  \ 
mais  qu’il  eft  encore  néceffaire  de  pour-* 
voir  à  la  guérifon  de  ceux  qui  n’ont  pas 
le  bonheur  d’y  rélifter. 

Cependant  *  loin  de  taxer  un  Peuple  11 
fage  de  n’avoir  pas  prévu  cette  utilité,  on 
pourroit  peut-être  trouver  des  raifons  qui 
l’excuferoient,  en  prouvant  que  la  maniéré 
de  camper  des  troupes ,  leurs  longs  féjours 
dans  leurs  camps,  &  leur  maniéré  d’y  vivre* 
ayant  moins  éloigné  de  la  vie  ordinaire ,  & 
moins  expofé  leurs  foldats  aux  dangers  des 
maladies*  que  ne  le  font  les  nôtres,  dailleurs 
moins  fai  ns  &  moins  endurcis,  on  n’a  pas  dû 
obferver  aufti  fouvent  dans  les  armées  Ro¬ 
maines, toujours  mieux  prémunies, des  maux 
différens  de  ceux  qu’on  obfervoit  ailleurs. 

Au  refte*  il  eft  plus  que  vraifemblabîe 
que ,  dans  le  grand  nombre  des  Médecins 
attachés  aux  troupes ,  comme  on  le  voit 
par  ce  que  dit  Végece ,  il  y  en  a  eu  plufieurs 
qui  ont  fait  des  obfervations  fur  les  épidé- 
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mies  qui  ont  régné  parmi  elles;  & ,  fi  nous 
n’en  retrouvons  aucunes  traces,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  leurs  Ecrits  ont 
été  enfevelis  ,  comme  beaucoup  d’au¬ 
tres,  fous  les  ruines  des  Cités  ,  ou  que  les 
Arabes,  qui  recueillirent  le  refte  des  let¬ 
tres  échappées  à  la  Barbarie,  n’ont  pas  fçu 
mettre  à  profit  ceux  qui  concernoient  la 
Médecine  militaire» 

Quoiqu’il  en  foit,  nous  ne  favons  que 
par  les  Hiftoriens  ce  qu’il  eût  été  avanta¬ 
geux  que  nous  appriffions  des  Médecins  ; 
&  la  nature  des  maladies  qui  affligèrent 
les  armées  Romaines,  &  celles  des  autres 
anciens  Peuples  policés ,  nous  eft  auffi  in¬ 
connue,  que  leur  traitement* 

Pour  peu  qu’on  fafie  attention  à  la  ma-, 
niere  dont  on  a  fait  la  guerre  depuis  la 
décadence  de  l’Empire  Romain,  jufqu’au 
dernier  fiècle,  on  jugera  aifément  qu’il  ne 
faut  pas  compter  fur  beaucoup  de  progrès 
en  ce  genre  pendant  tout  ce  tems  :  des  Peu¬ 
ples  entiers  fe  portant  dans  des.  contrées 
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éloignées,  fans  mefures,  ni  précautions,  dé¬ 
truits  &  deftrudeurs  tour-à-tour ,  &i  tou¬ 
jours  indifcip!inés;dosdilîentions  inteftines 
qui  armoient  la  moitié  d’un  état  contre  l’au¬ 
tre;  des  conquérans  qui  portoient  rapide¬ 
ment  la  flamme  &  la  défoîation  d’un  bout 
de  l’univers  à  l’autre;  l’ignorance  &  la  bar¬ 
barie  des  tems?  furent  autant  d’obftacîes  qui 
retardèrent  ou  empêchèrent  les  travaux 
des  Médecins  fur  cette  partie  mtéreflante» 
Les  lambeaux  qui  nous  relient  le  prouvent 
affez  ;  on  voit  quelques  Ecrits  après  coup 
compofés  par  des  gens  qui  même  n’a- 
voient  pas  fuivi  les  troupes  ;  quelques  Trai¬ 
tés  informes  fur  les  plaies  d’arquebufades  , 
qui  fe  reflentent  des  troubles,  des  préjugés, 
&  du  peu  de  lumières  qu’on  avoir  alors. 

Il  réfui  te  de- là  que  nous  ne  devons  pas 
être  fort  avancés  dans  cette  carrière  :  i’Bifl 
torique  fuivant  en  fera  foi ,  &  montrera 
la  néceflité  d’un  Ouvrage  qui  puiffe  fervir 
de  modèle  à  ceux  qui  ont  acquis  des  con- 
noiflances  particulières  fur  ce  fujet ,  &  qui 
enfeigne  à  ceux  qui  font  chargés  du  irai- 


IO  Introductïo  N.; 
tement  des  maladies  des  gens  de  guerre  * 
la  méthode  la  plus  sûre  pour  les  guérir. 
Cet  Ouvrage  que  fai  ofé  entreprendre ,  & 
auquel  je  travaille  affidument  depuis  près 
de  vingt  ans, étant  corrigé  &  augmenté  avec 
le  temps  &  de  nouvelles  lumières, il  pourra 
devenir  un  jour  la  bibliothèque  des  Mé¬ 
decins  &  des  Chirurgiens  militaires. 

La  première  maladie  des  armées,  dont 
les  Auteurs  ayent  fait  mention ,  eft  une 
fièvre  maligne ,  connue  généralement  fous 
le  nom  de  maladie  ou  fièvre  d’Hongrie, 
Jvïorbus  ungaricus  5  febris  ungarica  ;  parce 
que ,  félon  la  tradition  commune ,  elle 
prit  naiflance  en  Hongrie  l’an  i  «5  66 ,  dans 
les  camps  de  ^Empereur  Maximilien  IL 
Mais  il  eft  facile  de  fe  convaincre  par  les 
Ecrits  de  Langius  (a),  qui  font  antérieurs 
à  cette  époque  de  plus  de  trente  ans ,  que 
cette  maladie  n’étoit  pas  nouvelle  au  tems 
marqué  ci-deffus  ;  &  5  en  examinant  fa 


[a)  Medicinalium  epiftolarum  mifcellanea,  40.  Batte 
UH  ,  1.  1,  epift.  4» 
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nature  &  fes  caufes ,  on  reconnoît  égale¬ 
ment  qu’elle  a  dû  régner  conftamment 
dans  les  armées ,  &  qu’elle  y  régné  encore 
fou  vent ,  fous  des  noms  différens. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  qiPavant 
l’an  1533  on  n’avoit  pas  encore  publié, 
d’Ouvrages  fur  les  maladies  des  armées  , 
&  que  Langius  j  Médecin  des  troupes  Im¬ 
périales  ,  commandées  par  Frédéric  il. 
Comte  Palatin,  eft  le  premier  qui  en  ait 
décrit  une  fous  le  nom  de  Caufus  (*), 
qu^il  dit  avoir  été  fatale  à  l’armée,  &  qui 
paroît  fe  rapporter  entièrement  a  la  fièvre 
d’Hongrie. 

La  contagion  de  celle-ci  fut  fi  confidé- 
rable,  &  elle  eut  dans  toute  l’Europe  des 
fuites  fi  funeftes ,  qu’elle  fixa  enfin  l’atten¬ 
tion  des  Médecins  (**).  Peu  de  tems  après 

(*)  Fièvre  ardente. 

(**)  Toute  l’Europe  reffentit  les  effets  de  cette  maladie, 
après  l’expédition  de  Maximilien  //,  qui  avoir  Idutenu  la 
guerre  contre  les  Turcs  en  Hongrie.  On  attribua,  avec 
Taifon,  cette  contagion  au  retour  des  gens  de  guerre  dans 
leur  Patrie. 
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fon  invafion  ,  on  vit  paroître  plufieum 
Traités  fur  fa  nature  ,  fes  caufes  &  fa  eu* 
ration;  mais  ce  qu’on  trouvera  fans  doute 
étonnant,  c’eft  que,  pendant  près  d’un 
fiëcle ,  les  gens  de  Fart  qui  fuivirent  les 
armées,  fe  bornèrent  à  parler  de  cette  ma-  » 
ladie  ,  quoiqu’ils  ayent  certainement  eu 
plufieurs  occafions  d^en  obferver  d’autres 
très-graves  &  épidémiques. 

Les  plus  anciens  Ouvrages  publiés  fur 
cette  matière,  font  ceux  de  Thom.  /or* 
dan  (b) ,  Codronchi  ( c ) ,  Tobias  Cobcr ,  (/), 
Ruland  (e),  &  Rhurnd  (/),  qui  font  prin¬ 
cipalement  recommandables  par  l’exaéti* 
tude  avec  laquelle  iis  ont  décrit  la  mala- 


(5)  Pefiis  pkænotnena,  epift.  Francof.  ,  8°. 

(  c  )  De  febris  hungaricæ  ejufque  fymptomatum  curas! 
tione,  Padav.  iS9S>  8°. 

(d)  Obferv.  cadrent.  8c  hungaricæ  decad.  i.  u.  m# 
Francod  1 6oo.  8°. 

(  e  )  De  perniciofæ  luis  ungaricæ  tradatione  &  cura-’ 
tione.  Francof.  léco.  8°. 

(/)  Centuria  curation  am  Med»  féliciter  fadar  in  In® 
hungar.  Noremberg.  1024.8°. 
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€ie  :  la  plupart  des  autres  Auteurs,  qui 
traitèrent  ce  fu jet  à  peu-près  dans  le  même 
tems  que  ceux-ci ,  ou  depuis  eux,  jufqu’au 
dix-feptieme  fiècle ,  n’ont  rien  ajouté  à  ce 
«ju’on  a  voit  écrit  ;  &  l’on  pourrait  même 
dire  qu’ils  n  ont  ete  que  les  Copiftes  infi¬ 
dèles  des  premiers  ;  de  maniéré  qu’il  paraît 
abfolument  inutile  d’en  parier. 

Sur  la  fin  du  dix-feptieme  fiècle,  on 
publia  quelques  nouveaux  Traités,  qui 
fortirent  un  peu  des  bornes  des  précédons. 
Willius  (g),  en  1670,  écrivit  fur  les  dif¬ 
férentes  maladies  internes  des  camps,  de 
Gloxin  (A),  en  1680,  fur  la  dylTenterie  des 
armées  :  Daniel  Ludovic  (  i)  compofa  deux 
Lmes  fur  cede-ci,  &  un  troifieroe  fur  les 
maladies  des  camps  ;  Ramawini  (A)  dans 

{g)  De  morbis  ca'ftrenf.  imernis.  Hafniæ.  iC7tf. +». 

(h)  De  dylTenteriâ  caftrenfi  argenraur.  1CS0. 

.{il  Videantur  opéra  otimia,  fol,  Francof.îfry  ra„  C’e/l 
dans  cet  Ouvrage  que  font  renfermés  les  trois  Livres  que 
J  ai  cites ,  &  cjui  avoient  été  publiés  avant  1700. 

{k)  De  morbis  caftrenfîbus ,  in  cradhtu  de  morbis  arcifi- 
Mucinæ  ,  1700.  Sçe 
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un  Chapitre  de  fes  (Euvres,  parla  des  rM* 
ladies  des  camps,  &c.  Mais  il  faut  conve-* 
nir  que ,  malgré  cela ,  on  avoit  peu  gagné  : 
tous  ces  Ouvrages  étant  très-fuccinéts,  &c 
tenant  encore  aux  anciens  préjugés* 

Il  étoit  réfervé  à  notre  fiècle  de  produira 
des  hommes  également  éclairés  &  prompts 
à  faifir  les  moyens  qui  tendent  à  l’utilité  pu¬ 
blique  :  les  gens  de  lettres  fur-tout,  péné¬ 
trés  du  défir  d'y  contribuer,  fe  font,  à 
Penvi ,  difputé  la  gloire  des  fuccès  en  ce 
genre,  &  la  rapidité  des  progrès  qu'on  a 
faits  dans  la  plupart  des  arts  &  des  fcien- 
ces,  a  rempli  l’efpoir  qu’on  avoit  en  leurs 
travaux  :  le  voile  qui  nous  cachoit  les  vé¬ 
rités  les  plus  importantes ,  eft  enfin  dé- 
chiré,  &  tout  annonce  qu’on  pourra  dé- 
formais  pénétrer  dans  les  plus  fecrets-re- 
plis  de  la  nature. 

Dans  cette  heureufe  révolution,  la  Me- 
decine  a  prefqu’entiérement  changé  de  j 
face,  en  allant  à  pas  de  géant  vers  fon 
objet,  elle  qui,  depuis  fi  long-tems  obfc.urck 
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par  les  fophifmes ,  les  fyftêmes  &  les  hypo- 
thèfes  de  la  philofophie  de  ces  tenus  recu¬ 
lés  ,  étoit  néceffairement  fruftrée  d’une 
partie  de  Ton  utilité,  &  retardée  dans  fes 
progrès. 

Les  Médecins ,  inftruits  par  les  décou¬ 
vertes  dont  la  phyfique  venoit  d’être  en¬ 
richie  ,  ne  tardèrent  pas  à  calquer  leur  plan 
fur  celui  qui  leur  étoit  tracé  ;  ils  fentirent 
la  nécefïité  de  ralfembler  des  matériaux, 
pour  établir  une  doétrine  folide  :  un  grand 
nombre  d’expériences  &  d’obfervations , 
faites  par  des  hommes  célèbres ,  fit  con- 
noître  la  valeur  de  la  plupart  des  anciens 
Dogmes,  &  donna  lieu  à  des  recherches 
nouvelles ,  qui ,  toutes  avoient  pour  but 
de  fuivre  la  nature  dans  fes  opérations,  & 
de  difîiper  une  multitude  d’erreurs  confa- 
crées  par  le  tems  &  par  l’autorité.  Mille 
objets,  jufqu’alors  inconnus  ou  négligés, 
excitèrent  la  curiofité ,  &  fixèrent  les  re« 
gards  des  gens  de  l’art. 

Il  eft  facile  de  concevoir  que  la  Méde- 
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cine  militaire*  qui  avoit  été  à  peine  culti¬ 
vée,  fut  mife  au  rang  des  fujets  qui  pa- 
roiiToient  intéreflans  &  effentieîs  à  traiter  : 
auffi  eft-ce  à  cette  époque  qu’on  com¬ 
mença  à  s’en  occuper  férieufement  (*), 
Kramer  (/)5  en  1735  ,  expofa  la  nature  & 

{ *  )  La  Chirurgie  des  armées  avoit  dès-îors  tait  déjà 
quelques  progrès  :  mais  il  faut  convenir  qu’elle  eft  fi  inti- 
mémentliée  à  la  partie  médicale,  qu’elle  ne  pouvoir  pas  être 
fort  avancée  :  ainfi  ,  quoique  dès  la  décpu verte  de  la  pou* 
dre  à  canon  on  ait  écrit  fur  les  plaies  d’armes  à  feu,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  Ouvrages  publiés  fur  ce  fujet  depuis 
iy  17  ,  jufqu’au  commencement  de  ce  fiècle,  on  n’avoit 
gueres  appris  que  la  méthode  de  panfer  ce  s  plaies  :  la 
Médecine  en  fit  çonnoître  le  traitement  $  &,  depuis  ce 
téms ,  nous  avons  eu  des  Traités  infiniment  meilleurs  : 
tels  font  ceux  de  Lcclran  ,  célèbre  Chirurgien  de  Paris ,  de 
JjeJport ,  Chirurgien  ordinaire  de  la  Reine  ,  Ravaton , 
Chirurgien-Major  de  l’hôpital  militaire  de  Landau  ,  BÏU 
gusr ,  jk c..  On  trouvera  dans  le  cinquième  Livre  de  cet 
Ouvrage,  ce  qu’on  a  écrit  de  plus  important  fur  cette- ma¬ 
tière  ,  &  quelques  autres  détails  dont  on  n’avoit  pas  encore 
fait  mention. 

(  /)  Ehe  maîigen  kaiferlichen  feMarrzres  Medicina  caf- 
trenfis,oder  bewarte  artznen  wieder  dieinfelde  und  garni¬ 
rons,  unter  foldaten  graffirendè  kranckeiten.  Nuremb* 

I73f. 
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le  genre  des  maladies  qui  régnent  dans  les 
armées  &  dans  les  garnirons.  Plufieurs 
Auteurs  décrivirent  les  épidémies  dont  ils 
avoient  été  les  témoins  :  les  plus  dignes 
d’être  cités  font,  Franc.  Jof.  Molitor  (m)  , 
qui  donna  une  Diffèrtation  fur  la  fièvre 
continue  maligne,  &  fur  la  tierce  inter¬ 
mittente,  épidémiques  ,  qui  régnèrent  dans 
les  armées ,  fur  le  Rhin  ,  en  1734  &  173»}  ; 
Sim.  Paul.  Hilfch  er  (n) ,  Dc^on  (o) ,  Scrin- 
cius  (/>),  &  Buchner  (ÿ)>  dont  les  Ou- 

[m)  Diffère,  de  febre côntiritiâ  malignâ  8c  intermittente 
terrianâ  ,  utrâque  ad  Rhenum,  an.  1734  &  17  3  j- ,  epide« 
mica  caftrenfi.  Heidelberg.  173^.  40. 

(n)  De  morbo  epidemico  caftrenfî  ab  initio  veris ,  ann, 

ï  7  3  f  •  ln  câftris  ad  Rhenum  8c  invinçiniis  graffaco,  Ienæ  9  - 
2736.  49. 

{  0  )  Lettres  fur  les  principales  maladies  qui  ont  régné 
dans  les  hôpitaux  du  Roi  en  Italie  ,  pendant  les  années 
,734>  &  1736. Paris,  1741 ,  in- 12. 

(p  )  De  genuinâ  notifia  febrium  malignarum  in  genere , 
&c.  &  de  febre  caftrenf.  gallorüm  quæ  cum  ingenti  eorumj 
Rrage  per  totum  regnum  Bohemise  graffabacur.  Pragæ  * 
I743» 

(  q)  Hift.  &  curatio  febris  catharralis  intermilices  épide^ 
miæ,  1 74J-.  Erf. 

Tome  J, 
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vrages  font ,  d’autant  plus  utiles  ,  que  les 
matières  qu’ils  traitent  ont  de  grands 
rapports  avec  les  diffërens  théâtres  de  la 
guerre,  &  avec  les  diverfes  polirions  des 
armées. 

Mais,  quelqu’eftimabîes  que  foient  ces 
Auteurs,  il  faut  convenir  qu’iln’en  eft  aucun 
dont  les  travaux  paillent  entrer  en  compa- 
raifon  avec  ceux  du  Doéleur  Pringle ,  pre¬ 
mier  Médecin  des  armées  Angîoifes ,  qui, 
en  17*52 ,  publia  un  Traité  fur  les  maladies 
qu’il  y  avoitobfervées,fous  le  titre  à’Obfer- 
fcrv allons  fur  les  maladies  des  armées  (r). 
On  avoit  négligé  avant  lui  les  différens 
moyens  avantageux  qu’il  a  indiqués  pour 
rechercher,  reconnoître,  éloigner  &  cor¬ 
riger  les  caufes  de  ces  maladies  ;  c’efl:  lui 
qui  a  diftingué,  avec  le  plus  de  fagacité  , 
leurs  genres  &  leurs  efpèces ,  &  qui  a  fait 
remarquer  les  teins  &  les  circonftances  oit 


(  r)  L’Edition  Angloife,  qui  parut  en  17  j  z  ,  fut  bientôt 
traduite  en  françois.  A  Paris ,  in-i  1. 
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elles  régnent  ordinairement,  &  ou  elles 
font  le  plus  à  craindre. 

C'eft  le  modèle  que  la  plupart  des  Au¬ 
teurs,  qui  fe  font  depuis  occupés  de  la 
Médecine  militaire,  ont  tâché  d’imiter  ;  & 
il  eft  certain  que,  dans  le  nombre,  i!  y  en 
a  quelques-uns  qui,  non- feulement  y 
ont  réuffi ,  mais  qui  ont  encore  enrichi 
le  fujet  de  plufieurs  connoiflances  :  tels 
font,  Home  (s) ,  Monro  (t),  Brocklejby  (/i)? 
Lorent {  (x) ,  &c. 

Ainfi,  nous  commençons  à  avoir  un 


{  j)  Medical  fa&s  and  experiments.  London,  17 f 9,  go. 

(t)  An  account  of  the  difeafes  vie  h  were  moft frequene 
in  the  briftîsh  military  hofpitals.  In  Germâny  From  Ja» 
nuari ,  1 76 1 ,  co  match  17 63  ,  to  wich  is  added ,  an  eflay 
on  the  means  of  preferving  the  health  of  foldiers,  and 
condu&ing  military  hofpitals.  London,  1764,  8°. 

[u)  (Economical  and  Medical  obfervations  jfrom  the 
year  1.7^8  ,  to  the  year  î 7 6 3  ,  inclufivély  tending  to  the 
improvement  of  military  hofpitals  ,  and  to  the  cure  of 
camp  difeafes  incident  to  foldiers, &c.  London  ,  1764,  8?, 

(  x  )  Morbi  deterioris  nota:  Gaîlorum  caflra  trans  Rhe*» 
num  fita,ab  anno  17^7  ad  1762,  ,  infeftantes.  Seleftadii, 
176/. 
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certain  fonds  de  lumières  fur  la  nature 
des  maladies  qui  affligent  les  gens  de 
guerre ,  &  fur  la  vertu  de  quelques  fecours 
propres  à  les  combattre ,  &  même  à  les 
prévenir. 

La  matière  médicale  a  fait  des  progrès 
proportionnés  à  ceux-ci;  &,  quoique  dans 
la  derniere  "guerre  on  ait  donné  des  for¬ 
mules  peu  convenables  (y),  on  a  voit  ce¬ 
pendant  quelques  bons  modèles,  à  la  tête 
defquels  on  doit  mettre  la  matière  médi¬ 
cale  de  Baron  (^),  célèbre  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris.  On  en  a  depuis  ce  tems 
publié  de  nouvelles ,  qui  font ,  à  la  vé¬ 
rité  [ad) ,  meilleures  ;  mais  il  paroit  qu’on 
pourroit  encore  faire  mieux. 


(y)  Formula;  generales  ad  ufam  nofocomiorum  ca£ 
trenfium,  par  M,  Leroi ,  Apothicaire  à  l’armée,  fous  le 
nom  de  M.  Richard. 

({)  Hyac.  Theod.  Baron ,  formules  demédicamens  â 
î’ufage  des  hôpitaux  d’armées  in-n.  la  fixieme  Edition  eft 
de  i7f  8  5  la  première  du  tems  de  la  guerre  d’Italie. 

(aa)  Formulæ  medicamentorum  nofodochiis  militari- 
bus adaptatæ  digeflæ  &  auétæ  Parifîis,  17 66,  in-40.  par 
M.  Rcnaudin  >  fous  le  nom  de  Richard  de  Haute  fier ck* 
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Ces  heureux  prémices  nous  donnent 
tout  lieu  d’efpérer  que  les  gens  de  Fart  3 
déjà  inftruits  par  les  travaux  &  les  obfer- 
vations  de  leurs  prédécefiTeiirs ,  répandront 
enfin 5  en  fuivant  leurs  traces,  un  jour  fuf- 
fifant  fur  cet  objet ,  &  que ,  par  ce  moyen , 
la  pratique  de  la  Médecine  Militaire  de¬ 
viendra  infiniment  plus  facile  à  ceux  qui 
entrent  dans  cette  carrière.  Ces  progrès 
font  d’autant  plus  néceffaires ,  que  les 
Médecins,  à  peine  initiés  dans  les  hôpi¬ 
taux,  font  chargés  de  traiter  indiftinéte- 
ment  toutes  les  maladies,  &  qu’ils  n’ont 
ni  la  reflburce  des  confeils ,  ni  celle  d’agir 
fous  les  yeux  de  ceux  qui  pourraient  leur 
fervir  de  guides  dans  les  cas  embarraiïans. 

Cependant ,  on  ne  doit  pas  diflimuîer 
que  nous  (bromes  encore  fort  éloignés  du 
but;  &,  pour  peu  qu’on  y  réfléchiflè,  on 
verra  aifément  que  les  fuccès  feront  fort 
tardifs ,  &  que  même  ils  ne  pourront  ja¬ 
mais  avoir  l'étendue  qu’il  faudrait  leur 
donner ,  tant  qu’on  fe  bornera  à  la  me- 

B  iij 
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îhode  qu’on  a  füivie1  jufqu’à  préfent.  On 
doit  en  effet  fentir  qu’ils  dépendent  moins 
des  obfervations  multipliées ,  que  du  ré- 
fultat  clair  &  précis  des  faits.  Si  les  Prati¬ 
ciens  font  en  état  de  mettre  à  profit  des 
relations  fur  les  maladies  r  qui  ont  plus  ou 
moins  d’analogie  avec  celles  qu’ils  ont  à 
traiter ,  il  n’en  eft  pas  de  même  des  nou¬ 
veaux  Médecins ,  qui  chercheraient  fou- 
vent  en  vain  dans  les  meilleurs  Recueils 
d’obfervations  3  les  cas  particuliers  qu’ils 
auraient  fous  les  yeux,  ou  qui  même  ne 
les  y  reconnaîtraient  pas ,  à  moins  qu’il 
n’y  eût  une  identité  parfaite. 

De-là  il  faut  conclure  que  pour  donner 
aux  travaux  entrepris  jufqu’à  nos  jours ,  le 
degré  d’utilité  néceffaire,  il  ne  fuffit  pas 
de  multiplier  les  faits ,  &  d’en  conftater 
Fauthenticité  ;  mais  qu’il  faut  encore  en 
régler  l’ufage ,  de  manière  qu’ils  appla- 
niffent  les  difficultés  aux  gens  fans  expé¬ 
rience  3  &  qu’ils  tendent  à  rendre  les  pro¬ 
grès  de  l’art  plus  rapides. 
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Pour  obtenir  ce  double  effet ,  il  n’eft 
point  de  voie  plus  certaine  que  celle  de 
rédiger  les  obfervations  fous  une  forme 
qui  les  établiiïè,  comme  la  bafe  &  le 
fondement  de  la  doctrine  qu'on  doit  fui- 
vre;  c’eft-à-dire  >  qui  les  réduife  en  prin¬ 
cipes. 

Une  telle  rédaction  réunirait  tous  les 
avantages  qu’on  pourroit  défirer  :  elle  fe- 
roit  entre  les  mains  du  jeune  Médecin 
un  guide  affuré  dans  le  traitement  des 
maladies,  &  elle  lui  procurerait  en  même- 
tems  la  facilité  de  fe  perfectionner ^  & 
celle  d’ajouter  à  la  maffe  des  connoiffances 
acquifes. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  le 
plan  &  l’étendue  de  l’Ouvrage  que  j’en- 
treprens  :  je  Pavois  ébauché  il  y  a  quel¬ 
ques  années  (*),  avec  le  deffein  de  l’aug¬ 
menter  &  de  le  perfectionner  par  la  fuite  : 
fi  je  n’ai  pas  rempli  l’objet  au  gré  de  mes 


,  1772. 


(*)  Code  de  Médecine  Militaire 
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fouhaits ,  j’ofe  du  moins  me  flatter  dJou^ 
vrir  à  mes  contemporains ,  plus  inftruits 
que  moi ,  &  à  nos  fueceffeurs ,  un  vafte 
champ  pour  faire  briller  leurs  talens  en 
faveur  de  l’humanité  ,  &  que  mes  efforts 
mériteront  Finduîgence  des  connoifleurs. 

J’ai  donc  à  rédigér  les  obfervations 
qu’on  a  faites  fur  la  nature ,  le  genre  & 
Fefpèce  de  maladies  qui  font  familières 
aux  gens  de  guerre  ,  &  à  faire  connaître 
les  différens  moyens,  dont  l’ufage.  &  Y  ex¬ 
périence  ont  conftaté  l’efficacité  :  en  ref- 
ferrant  ainfi  la  matière ,  elle  prendra  dou¬ 
tant  plus  de  force ,  que  tous  les  objets  qui 
ont  enfemble  quelque  connexion ,  feront 
plus  rapprochés,  &  qu’ils  feront  en  même- 
tems  rangés  de  manière  que  fon  puifîe 
aifément  ériger  en  principes  les  conlèr 
quences  qui  en  dériveront» 

On  verra  clairement  que,  fi  la  forme 
que  je  donne  à  ce  Traité  rfeft  point  celle 
des  obfervations,  elle  en  eft  du  moins  le 
fruit  :  on  y  retrouvera  Içs  Krnmer ,  les 
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Tringle  ,  les  Brocklejby  ,  les  Monro , 
&  plufieurs  autres  célèbres  Médecins, 
appuyés  de  l’autorité  des  meilleurs  Ecri¬ 
vains  ,  tant  anciens,  que  modernes. 

Ainfi,au  lieu  de  faire  Amplement  le 
détail  des  maladies  qui  ont  régné  en  telle 
failon  ou  telle  année,  dans  les  camps  & 
dans  les  hôpitaux  ,  je  traiterai  en  particu¬ 
lier  de  chacune  de  celles  qu’on  obferve  le 
plus  fréquemment  dans  les  troupes,  en 
expliquant  ce  qu’elles  ont  de  commua 
avec  celles  du  même  genre  qui  attaquent 
les  autres  hommes  ,  ce  qu’elles  ont  de  lin- 
p  ulier ,  leur  différente  nomenclature ,  leur 
nature ,  leurs  caufes ,  leur  variété,  les  terris 
&  les  faifons  ou  elles  régnent,  les  por¬ 
tions  qui  y  donnent  lieu ,  ce  qui  rend  les 
épidémies  funeftes  &  fréquentes,  les  dif¬ 
férentes  méthodes  qui  ont  été  &  qui  doi¬ 
vent  être  ufitées  dans  le  traitement ,  &  les 
exceptions  que  les  circonftances  exigent  : 
la  partie  Chirurgicale  &  la  Matière  Médi¬ 
cale,  feront  traitées  à  la  fuite  de  ce  tra- 
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vail,  &  fur  le  même  plan,  afin  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  concerne  l’objet  que  j’ai 
entrepris. 

Pour  démontrer  la  vérité  des  prin¬ 
cipes  que  j’établis,  je  rapporterai  tou¬ 
jours  les  faits  les  plus  authentiques  ;  & 
lorfque  la  matière  fera  fufceptible  de 
difcuffion  ,  je  mettrai  fous  les  yeux 
du  ledeur  les  divers  fentimens  des  Au¬ 
teurs  ,  &  je  tâcherai  de  lui  montrer  celui 
qu’il  faut  adopter. 

Cette  manière  de  décrire  les  maladies 
des  gens  de  guerre ,  en  offre  également  le 
tableau  général  &  le  particulier  :  elle  dif- 
penfe  celui  qui  veut  les  connoîcre,  d’un 
travail  auffi  long  que  faftidieux,  auquel 
on  eft  entraîné  Jorfqu’on  veut  fouiller  dans 
les  obfervations  éparfes  dans  différées  Ou¬ 
vrages. 

Ennemi  des  fyftêmes,  je  ne  m’écarterai 
point  de  la  route  qui  nous  eft  tracée  par  le 
principe  de  la  Médecine,  &  par  nos  plus 
grands  Maîtres  :  cette  route  eft  celle  de 
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la  nature  (*),  dont  il  paroît  qu’on  s’éloi¬ 
gne  trop  fouvent  dans  la  cure  des  mala¬ 
dies,  &  fur- tout  dans  celle  des  gens  de 
guerre  ;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
rendre  la  perte  des  hommes  plus  confidé- 
rable. 

Cette  confidération  eft  allez  effentielle, 
pour  m’engager  à  rappeller  ici  une  vérité, 
dont  dépendent  tous  les  fuccès  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  Médecine  ;  &,  quand  je  devrois 
être  taxé  de  ne  répéter  que  ce  que  pîufieurs 
hommes  célèbres  ont  déjà  dit ,  je  ne  puis 
me  difpenfer  d’infifter  fur  ce  point  de  doc¬ 
trine  ,  qui  ne  fauroit  être  trop  développé, 
puifque,  parmi  ceux-là  mêmes  qui  font 
profefiion  d’y  adhérer ,  il  s’en  trouve  beau¬ 
coup  qui  fe  comportent  d’une  maniéré  à 
faire  douter  qu’ils  y  croyent  de  bonne-foi. 

On  doit  établir,  pour  règle  fondamen- 


(  *  )  On  entend  par  ce  mot  en  Médecine ,  l’aétion  com¬ 
binée  des  re (forts  de  la  machine  vivante  j  c’eft-à-dire,  le 
mccanifme  de  (es  fondions,  qui  tend  à  confer ver  ou  réta¬ 
blir  l’équilibre  qui  conftitue  la  fantc. 
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taie  en  Médecine,  que  toute  maladie  aiguë 
eft  produite  par  une  caufe  matérielle ,  nui- 
fible,  qui,  étant  introduite  par  quelque 
voie  que  ce  foit ,  dans  la  maffe  générale  des 
humeurs  ,  ou  appliquée  à  la  furface  du 
corps ,  dérange  ,  par  une  fuite  de  fon  ac¬ 
tion  ,  ^équilibre  des  fonctions,  &  fait  naî¬ 
tre  des  léfions  plus  ou  moins  graves  % 
félon  fà  qualité  plus  ou  moins  aétive  & 
pernicieufe,  &  félon  l’importance  des  fonc¬ 
tions  léfées ,  ou  la  conftitution  particulière 
du  malade. 

Dans  cette  difpofition ,  la  nature  fait 
des  efforts ,  pour  débarraffer  le  corps  de  la 
gêne  où  il  eft  :  ces  efforts  confident  dans 
Paétion  redoublée  des  folides  &  des  flui¬ 
des  ,  (*  )  qui  produit  ce  que  l’on  appelle  la 
fièvre  y  par  ce  moyen ,  la  matière  morbifi¬ 
que  reçoit  continuellement  des  fecoulfes, 
qui  en  changent  tellement  la  contex- 

(*  }  Cette  action  ,  comme  on  le  verra  dans  le  premier 
Livre  qui  traite  des  fievres ,  eft  produite  par  l’irritatiosâ 
que  la  matière  morbifique  excite  dans  les  vailîèaux4 
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ture  &  la  qualité,  qu’en  fin,  après  un  tra¬ 
vail  plus  oü  moins  long  &  pénible,  elle  eft 
aflimilée  aux  humeurs,  ou  qu’elle  eft  ex- 
pulfée  par  les  divers  émonéfoires;  c’eft-à- 
dire,  entraînée  par  les  Tueurs,  les  Telles, 
ies  urines ,  &c.  ou  qu’elle  Tu  bit,  en  un  mot, 
le  dégré  de  coérion  qui  convient ,  pour 
quelle  cefTe  d’être  nuifible ,  &  quelle 
puifle  en  même-tems  être  expulTée. 

Il  eft  donc  conftant  que  la  nature  eft  le 
premier  Médecin  qui  agiffe  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  ;  &  l’expérience  démontre  que , 
s’il  arrive  Touvent  que  fes  reflburces  Tout 
inTuffi Tantes,  c’eft  que  les  forces  de  la  vie 
ont  à  combattre  une  eau  Te  qui  leur  pré- 
Tente  une  réfiftance  trop  au-deflus  d’elles. 

C’eft  alors  que  Part  doit  venir  au  Te- 
cours  :  le  Médecin,  inftruit  des  moyens 
que  la  nature  a  mis  en  uTage,  &  de  ceux 
qu’elle  peut  employer ,  pour  accélérer  la 
guérifon.  Te  met  en  devoir  d’agir  de  con¬ 
cert  avec  elle,  &  tout  Ton  office  Te  réduit 
à  l’aider  dans  Tes  opérations,  &  à  écarter 
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les  obftacles  qui  s’oppofent  au  but  qu’elle 
iè  propofe.  Mais,  en  paffant  ainfi  du  rôle 
de  fpeélateur  à  celui  de  coopérateur,  il  eft 
bien  eflentiel  qu’il  ne  perde  jamais  de  vue 
les  voies  qu’elle  a  choifies,  ou  qu’elle  a 
coutume  de  choifir  *  le  tems  quelle  em¬ 
ployé  ordinairement,  ou  qu’elle  a  déjà 
employé  pour  arriver  à  fa  fin  ;  la  marche 
qu’elle  fuit  conftamment  dans  chaque  cas 
déterminé,  &  les  effets  qui  réfultent  de 
toutes  les  opérations  ;  parce  que ,  s’il  n’ob- 
ferve  pas  exactement  cette  conduite,  il 
s’éloigne  néceflairement  du  plan  qu’elle  a 
formé  ,  &  conféquemment  de  la  gué¬ 
ri  fon. 

Un  exemple  de  maladie  aiguë  rendra  ces 
vérités  fenfibles. 

Je  fuppofe  donc  un  levain  variolique  (*) 
fur  le  point  de  fe  manifefter,  &  prod lii- 
fant  tous  les  effets  qu’on  a  coutume  d’ob- 
ferver  jufqu’a  la  fin  de  la  maladie  qu’il  fait 
naître. 


(*  )  De  petite  vérole. 
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Le  malade ,  quelques  jours  avant  l’inva- 
fîon,  eft  dans  l’anxiété  &  l’abattement; 
fou  vent  il  a  du  dégoût,  des  lafïitudes,  des 
douleurs  de  tête ,  des  infomnies  ;  en  un 
mot ,  la  plupart  des  fondions  font  dans 
un  état  de  gêne  plus  ou  moins  fenfible  (*). 
Que  fait  la  nature  pour  débarraffer  le 
corps  d’un  levain,  qui , en  féjournant  dans 
la  malfe  des  humeurs ,  y  porteroit  la  cor¬ 
ruption  &  la  mort  ?  elle  excite  une  fecouffè 
favorable ,  qui ,  en  imprimant  aux  liqueurs 
un  mouvement  plus  rapide  ,  fait  circuler 
avec  elles  la  matière  morbifique, &  la  dife 
pofe  aux  changemens  néceflàires ,  pour 
qu’elle  puiffe  être  dépofée,  en  tout  ou  en 
partie ,  fur  les  endroits  où  elle  doit  fe  fixer. 
Ainfi ,  par  le  moyen  de  la  fièvre ,  la  ma¬ 
tière  variolique  eft  bientôt  portée  à  la 
fuperficiedu  corps,  &  fur  les  parois  des 
différentes  cavités,  où  il  fe  fait  une  érup¬ 
tion  de  puftules,  plus  ou  moins  confidéra- 

11  m  "  "  ■■■»-  _  _ 

(  *  )  Ce  prélude  n’eft  pas  toujours  le  même  j  mais  il  eil 
fréquent. 
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ble,  &  plus  ou  moins  complette,  félon  îa 
qualité  &  la  quantité  de  l’humeur  morbi^ 
fique,  félon  les  forces  &  la  difpofition 
du  malade,  ou  la  complication  de  la  ma¬ 
ladie  ,  &  la  manière  dont  elle  eft  gouver¬ 
née  :  mais,  quoique  cette  voie  de  décharge 
foit  la  principale  que  la  nature  choififîe 
dans  cette  conjoncture ,  il  arrive  cependant 
Encore  d’autres  évacuations  qui  entraînent 
une  grande  partie  de  l’hétérogène  qui  ne 
s’eft  pas  dépofé  :  telles  font ,  les  fueurs  , 
les  urines  copieufes  &  les  felles,  &c. 

C’eft  à  l’époque  de  cette  première  crife 
que  le  trouble  ceife,  ou  diminue  fenfible* 
ment,  jufqu’à  celle  de  la  fuppuration,  pour 
laquelle  il  faudra  encore  de  nouveaux 
efforts. 

Il  s’agit  maintenant  de  voir  ce  que  peut 
&  doit  faire  le  Médecin  dans  cette  cir~ 
confiance  :  inftruit  du  caractère  de  lama- 
îadie  >  par  les  fymptômes  precédens  &  pré- 
fens,  il  s’en  retrace  les  périodes ,  les  acci- 
dens ,  les  événemens  &  les  crifes  :  rempli 

de 
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de  fon  objet ,  il  examine  attentivement  ce 
qui  fe  pafTe,  afin  de  connoître  fi  la  maladie 
eft  dans  l’état  où  elle  doit  être ,  fi  la  nature 
fe  fuffit  à  elle-même ,  ou  fi  les  obftacles 
qu’elle  a  à  furmonter,  font  au-defîùs  de 
fes  forces  ;  en  un  mot ,  s’il  faut  modérer 
fes  eflbrrs ,  &  s’il  y  a  des  complications  à 
combattre. 

S’il  obferve  des  effets  auffi  avantageux 
qu’il  en  puifiTe  efpérer,  il  eft  évident  qu’il  n’a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  laifler  agir  la 
nature,  en  épiant  toutefois  fes  mou  vemens, 
&  en  prefcrivant  le  régime  convenable, 
pour  que  ce  travail  ne  foit  pas  dérangé. 

Mais  fi  l’etat  du  malade  &  les  accidens 
de  la  maladie  lui  donnent  lieu  de  craindre 
quelqu’événement  fâcheux  ,  s’il  obferve 
que  fa  marche  ordinaire  eft  troublée,  ou 
enfin  retardée  par  trop  ou  trop  peu  de 
reffort,  ou  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
c’eft  à  lui  de  travailler  à  remettre  les  cho- 
fes  dans  l’état  où  elles  doivent  être.  Ainfi  3 
îorfque  la  fievre  qui  précédé  l’éruption  eft; 
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trop  violente,  que  Fengorgement  inflam¬ 
matoire  des  vitcères  ,  &  la  rupture  des 
vaifieaux,  font  à  craindre,  il  prévient  ces 
nccidens  par  des  faignées  plus  ou  moins 
copieufes  :  fi  la  fabure  des  premières  voies 
eft  confidérable,  qu'il  y  ait  lieu  de  préfumer 
que  leur  mauvais  état  rendra  la  maladie 
plus  grave,  il  procure  des  évacuations, 
foit  par  îe  vomiflement ,  fait  par  les  Tel¬ 
les  ;  que ,  fi  la  peau  eft  dure,  la  tranfpira- 
tion  difficile ,  &  que  la  chaleur  &  Féré- 
tifme  foient  portés  à  un  dégfé  dangereux, 
il  prefcrit  des  baillons  tempérantes  &  re¬ 
lâchantes  ,  ou  même  des  bains  tièdes,  &c. 

En  examinant  la  maladie  dans  fes  au¬ 
tres  périodes ,  on  verra  le  même  plan  fuivi 
par  la  nature ,  &  la  même  règle  de  con¬ 
duite  à  obferver  de  la  part  du  Médecin  t 
ceîle-îà  toujours  prompte  à  produire  les 
mouvemens  &  les  changemens  favora¬ 
bles,  y  parvient  facilement,  lorfque  les 
refforts  qffelle  fait  agir,  répondent  à  Fim- 
puîfion  qu’elle  leur  donne,  &  lorfqffeüe 
ne  rencontre  pas  des  obftables  qui  Fané- 


lent  dans  fes  opérations  :  de  l’autre  côté 
le  Médecin ,  fuivant  les  traces  qu’elle  lui 
prefcrit ,  &  fe  réglant  fur  les  phénomènes 
qu’il  obferve ,  ne  devient  utile  ou  nécef- 
faire,  qu’autant  que  les  moyens  tendent  à 
faciliter  le  travail  qu’elle  a  entrepris ,  ou  à 
la  rétablir  dans  (es  fonctions. 

Je  reviens  à  l’exemple  que  j’ai  cité;  &  il 
me  fera  facile  de  prouver  qu’il  en  eft  de 
même  pour  la  fuppuration  qui  s’établit 
après  l’éruption, comme  pour  les  deux  au¬ 
tres  périodes  :  la  maturité  des  pullules  com¬ 
mence  dès  le  troilieme  ou  quatrième  jour 
après  l’éruption,  &  elles  font,  ou  doivent 
être ,  peu  de  tems  après ,  dans  une  pleine 
fuppuration  :  c’eft-là  le  but  de  la  nature. 
Ainfi,  quand  ces  phénomènes  arrivent  fans 
trouble  &  fans  accidens,  il  eft  clair  que  le 
Médecin  doit  s’abftenir  de  toute  efpèce  de 
médication  >  &  que  même  il  nuiroit  beau¬ 
coup  ,  s’il  fe  conduifoit  autrement. 

Mais,  s’il  apperçoit  quelqu’empêche- 
ment,  ou  quelque  fymptôme  fâcheux,  il 
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faut  qu’il  travaille  à  les  écarter  :  fi  la  fup- 
jpuration  s’établit  trop  lentement  5  il  en 
voit  les  inconvéniens,  &  il  s'empreffe  d’y 
remédier,  en  augmentant  la  vélocité  des 
liqueurs  :  fi  la  matière  variolique  eft  telle¬ 
ment  abondante,  que  non-feulement  les 
pullules  foient  confluentes,  mais  qu’il  foit 
encore  à  craindre  qu’il  ne  fe  faiTe  quelque 
dépôt  dans  les  vifcères,  il  fait  pratiquer 
des  égoûts  ,  &  il  cherche  à  provoquer 
quelqu’ évacuation  qui  ne  foit  pas  contraire 
à  l’état  de  la  maladie  :  fi  les  puftules  font 
de  mauvaife  qualité ,  il  ordonne  les  médi¬ 
ta  mens  les  plus  propres  à  corriger  l’alté¬ 
ration  des  humeurs,  &c.  &c. 

On  peut  inférer  de-là,  que  f  homme  de 
l’art  n’eft  précifément  que  le  miniftre  de 
îa  nature  ;  car  elle  lui  indique  en  effet  les 
voies  qu’elle  ch oi fit  pour  l’expulfîon  de 
l’humeur  morbifique  ;  elle  a  fes  périodes 
déterminés  pour  en  opérer  la  codion ,  la 
deftrudion  ou  Paffimilation  ;&  chacun  de 
ces  objets  eft  rempli  par  des  moyens  par- 
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tîculiers  qu’eüe  met.  en  ufage.  Le  Médecin 
pourroit,  à  la  vérité,  déranger  la  marche 
qu'elle  fuit  pour  arriver  à  fa  fin;  mais  il 
eft  certain  qu’alors  fes  malades  en  ieroient 
les  viébmes  :  toutes  les  relTourccs  de  l’art* 
ne  font  que  l’imitation  de  celles  de  la 
nature; 

Il  faut  cependant  convenir  que ,  fi  cette 
mere  bienfaifante  a  le  pouvoir  de  guérit 
toutes  les  maladies  aiguës il  eft  du  moins 
très-rare  qu’elle  le  fa  île  fans  être  fecotirue. 
Le  nombre  des  caufes  deftruéiives  eft  fi 
eonfidérable,  &  nos  pallions  nous  entraî¬ 
nent  fi  fou  vent  à  déranger  notre  fanté , 
qu’elle  eft  aflàillie  de  toute  part,  d’une 
maniéré  à  faire  craindre  que  les  forces  ne 
puifïent  réfifter  a  tant  d’imprelfions  nuifi* 
blés.  Si  Ton  ajoute  à  cela  le  principe  de  dégé¬ 
nération  &  de  deftruétion  dans  la  machine 
vivante, on  verra  qu’elle  feroitdans  le  cas  de 
fuccomber  fous  le  poids  de  la  plupart  des 
infii  mités  qui  l’accablent ,  fi  on  la  privoit 
des  feçours  de  fart.  Ce  n’eft  plus  guexes 
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que  fous  les  toits  ruftiques  qu^on  retrouva 
encore  la  nature  avec  tous  fes  droits ,  &  ce 
n’ert  que  là  où  il  faut  chercher  des  exem¬ 
ples  de  guérifons  purement  naturelles. 

Il  réfuite  de  ce  que  je  viens  de  dire,  i°« 
que  ceux  qui  fe  flattent  de  pouvoir  dé¬ 
truire  les  caufes  des  maladies  aiguës,  fans 
agir  de  concert  avec  la  nature ,  font ,  nom 
feulement  dans  l’erreur,  mais  encore  dan¬ 
gereux  dans  l’exercice  de  la  Médecine  9 
puifqu’il  efi  démontré  que  les  remedes  ne 
peuvent  opérer  la  guérifon  ,  qu’autant 
qu’ils  font  employés  comme  des  agens  qui 
font  naître  des  changemens  avantageux 
dans  Féconomie-  animale  ,  tant  par  leur 
mélange  avec  les  humeurs  ,  que  par  le 
mouvement  qu’ils  impriment  aux  folides  ; 
c’eft  même  à  ce  dernier  effet  que  la  plû- 
part  des  guérifons  font  dûes  (*)  ;  2S.  qu’il 

(*  )  Ce  fenriment  eft  contraire  à  celui  des  Humoriftes  i- 
on  verra  au  commencement  du  premier  Chapitre ,  &  dans 
plu  (leurs  autres  endroits,  qu’il  efi  beaucoup  plus  rare  que 
les  remedes  agiiTent  immédiatement  fur  les  fluides,que  Cm 
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feroit  autant  ridicule  d’abandonner  la  na¬ 
ture  à  fes  propres  forces,  que  de  vouloir 
s’oppofer  aux  efforts  qu’elle  fait  pour  réta¬ 
blir  les  fondions  dérangées;  30.  enfin, 
qu^ainfi  le  Médecin  doit  toujouis  1  ai¬ 
der,  en  employant  à  propos  les  moyens 
que  lui  ont  enfeigne  l’obfervation  &  1  ex¬ 
périence,  en  faifant  ufage  fur-tout  de  la 
connoiffance  particulière  du  mecanume 
par  lequel  tous  les  organes  dq  corps  s  ti- 
niffent  de  concert ,  pour  veiller  à  fa  con- 
fervation ,  &  pour  ecarter  ,çu  détruire  les 
ça u  fes  nui  fi  blés  qui  le  confh  t  uent  malade. 
Je  pourrois  m’étendre  fur  les  différentes 
reffources  que  la  nature  met  en  ufage , 
pour  arriver  à  fon  but  ;  mais  j  aurai  aile?, 
d’occafions  d’en  parler  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage.  Je  finirai  ici  fur  ce  fujet ,  en  fai¬ 
fant  le  parallèle  des  maladies  qui  font  trai¬ 
tées  félon  les  principes  ci-defïus  établis  , 
&  de  celles  qui  fubiffent  la  médication 
que  beaucoup  de  gens  jugent  neceffaire, 
pour  emporter  de  vive  force  la  caufe 
;  ;  C  iv 
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morbifique,  &  pour  faire  céder  les  fymp«" 
tomes. 

Les  premières  ont  des  crifies  détermi¬ 
nées,  des  époques  sûres,  des  événemens  qui 
font  prefque  toujours  annoncés  de  loin 
par  des  fignes  infaillibles  ,  des  fymp tomes 
qui  désignent  le  choix  des  moyens  quhi 
faut  employer  :  leur  guérifon  eft  d’autant 
plus  facile,  qu’on  ne  met  pas  d’obftacle  à 
leur  marche  naturelle:  ainfi,  Pon  peut 
compter  fur  les  effets  qu’on  apperçoit, 
parce  qu’ils  ne  font  point  forcés  :  il  y  a 
généralement  beaucoup  plus  de  reflburces 
dans  les  cas  graves  &  dangereux,  &  la 
convalefcence  eft  courte ,  parce  que  les 
malades  n’ont  point  été  épuifés  par  des 
évacuations  provoquées  mal-à-propos  : 
enfin,  l’on  a  très-rarement  à  craindre  les 
maux  chroniques,  qui  font  les  fuites  trop 
ordinaires  d’un  traitement  peu  métho-* 
dique. 

Il  en  eft  bien  autrement  des  dernieres  : 
tant  de  remedes  adminiftrés  inconfidéré» 
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ment ,  dans  la  vue  de  faire  ceflèr  des  acci- 
dens  qu’on  croît  dangereux ,  &  qui  fou- 
vent  ne  font  que  des  phenomenes  miepa- 
rables  de  la  maladie ,  loin  d’en  attaquer  le 
principe ,  ne  font  que  le  rendre  plus  diffi¬ 
cile  à  détruire  ;  ils  s’oppofent  aux  crifes , 
les  précipitent ,  ou  empechent  qu’elles 
foient  complettes  :  tout  fe  paffe  dans  le 
plus  grand  défordre ,  &  jamais  on  n’eft 
sûr  de  rien  ,  parce  qu’îl  eft  prefqu’impol- 
fible  de  diftinguer  ft,ce  qui  arrive, eft  l’effet 
des  remedes  ou  d’un  mouvement  naturel. 
Enfin ,  les  orages  font  fréquens ,  le  danger 
dure  plus  long-tems,  &,  au  moment  où 
l’on  y  penfe  le  moins,  les  malades  font 
frappés  de  quelqu 'accident  fâcheux  qui  les 
fait  périr,  ou  s’ils  n’ont  pas  le  malheur  de 
fuccomber,  ils  font  du  moins  guéris  plus 
tard,  fujets  à  des  rechutes,  condamnés  à 
une  convalefcence  longue  &  pénible,  &  à 
courir  les  rifques  de  tomber  dans  quelque 
maladie  de  langueur. 

Telle  eft  Poppofition  que  préfentent  ces 
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deux  maniérés  de  traiter  les  maladies  ai¬ 
guës.  Il  n’y  a  point  de  Médecin  qui  ne 
convienne  de  bonne-foi  de  la  vérité  du 
tableau  :  comment  héfkeroit-on  après  cela 
fur  le  choix  de  la  méthode  ? 

Je  fais  que  le  Public  n’a  de  confiance 
que  dans  la  médication ,  &  qu’il  fait  peu 
de  cas  des  Médecins  qui  n’ordonnent  pas 
continuellement  des  remedes  nouveaux  ; 
mais  je  fais  auffi  que  les  gens  éclairés  ne  doi¬ 
vent  pas  régler  leur  conduite  fur  ce  préjugé*. 
&  que  la  crainte  de  perdre  quelque  choie 
dans  l'opinion  du  vulgaire,n’eft  pas  un  mo¬ 
tif  fufnfant  pour  les  engager  à  s’écarter  de 
la  feule  route  qu’ils  ayent  à  ftiivre,  po  ur  obte¬ 
nir  des  fuccès.  Au  refte,  comme  il  eft  impof- 
fible  que  cette  voie  ne  réuffiffe  pas  pîm 
fou  vent  que  l’autre,  on  ne  tarde  pas  long- 
tems  à  rendre  juftice  à  celui  qui  l’empîoye. 

On  croira  peut-être  qu’en  mettant  ainfx 
Fart  de  guérir  en  fous- ordre  ,  je  le  réduis 
à  bien  peu  de  chofe,  &  que  j’enleve  au 
Médecin  la  gloire  qu’il  doit  mériter  par 
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des  auérifons  qu’on  pourra  toujours  attri¬ 
buer  a  la  nature  :  vaines  erreurs  !  il  eft 
bien  moins  facile  d’apprendre  a  s’abftenir 
à  propos  des  remedes ,  qu’il  ne  l’eit  de  les 
ordonner  conformément  aux  vertus  qu  on 
fe  perfuade  trop  aifément  qu’ils  poffedent. 
Avec  de  la  mémoire ,  on  acquiert  en  peu 
d’années  des  connoiifances  générales  fur 
les  moyens  qui  font  propofés  contre  les 
accidens  déterminés  de  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  -,  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’a¬ 
vec  ces  notions  on  puilie  exercer  utile 
ment  la  Médecine  :  l’étude  de  la  nature, 
ou,  pour  m’exprimer  d’une  maniéré  plus 
précife ,  celle  de  la  marche  naturelle  des 
maladies,  eft  la  vraie  boulfole  du  Médecin, 
&  elle  exige,  non-feulement  beaucoup  de 
tems  &  de  lumières ,  mais  encore  un  efprit 
jufte  &  réfléchi ,  qui  puilfe  mettre  à  profit 
les  obfervations  qu’il  fait,  &  celles  des 
autres.  Pour  avoir  la  preuve  la  plus  com- 
pierre  de  ce  que  je  viens  d  avancer ,  ii  fui* 
fira  d’examiner  la  conduite  des  nouveaux 
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Médecins,  &  celle  des  Praticiens  confom-* 
mes  dans  le  traitement  des  maladies.  Les 
premiers ,  féconds  en  raifonnemens  &  en 
moyens ,  (ont  toujours  agifïans  &  preffés 
de  faire  ceflTer  les  accidens  ;  rien  ne  doit 
réfifter  aux  remedes  qu’ils  ont  prefcrits, 
parce  qu’ils  y  ont  plus  de  foi  que  de  rai- 
fan,  &  qu’ils  font  plus  fondés  fur  leur 
théorie ,  que  fur  l’expérience  &  l’obferva- 
tion  ;  qu’arrive-t-il  ?  leurs  fuccès  font  pro¬ 
portionnés  à  leur  méthode  ;  la  maladie  le 
plus  fouvent  dénaturée  ne  leur  offre  qu’un 
dédale  dont  ils  ne  peuvent  fe  tirer,  &  les 
événemens  contraires  à  ceux  qu’ils  atten-* 
dolent,  les  déconcertent  continuellement. 
Le  Praticien  plus  prudent  raifonne  moins  ; 
il  apprécie  îa  valeur  des  moyens;  il  con«* 
noît  l’inftant  où  il  faut  les  appliquer  ,  &  il 
attend  celui  qui  doit  lui  en  montrer  l’effet , 
fans  prelfer.  ni  déranger  le  travail  de  la 
nature ,  dont  il  n’eft  que  le  miniftre  fidele* 
La  maladie  fe  guérit;  croira-t-on  que  le 
Médecin  n’y  a  pas  contribué  ?  N’eft-il  pag 
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tût  enfin  qu^il  fera  toujours  en  droit  de  fe 
dire,  qu’ayant  connu  ce  que  pouvoit  la 
nature ,  il  s’eft  conduit  de  maniéré  à  l’em¬ 
pêcher  de  s’égarer,  à  l’aider;  en  un  mot5 
à  îa  mener  à  Ton  but,  Toit  en  modérant, 
feit  en  fioutenant  fes  efforts  *  fioit  enfin  en 
écartant  les  obftacles  qui  rempêchoient 
d’agir  utilement  ?  ïl  eft  donc  certain  qu’il 
confier  ve  à  jufte  titre  la  gloire  de  la  guéri- 
Ton.  C’eft  auffi  ce  dont  conviennent  tous  les 
Médecins  éclairés  ,  qui  changent  de  mé¬ 
thode  à  mefiure  qu’ils  avancent  en  âge  & 
en  expérience ,  lai  fiant  à  l’écart  ce  fatras 
de  remedes  dont  fourmillent  nos  Pharma¬ 
copées  ,  &  donnant  de  plus  en  plus  à  l’é¬ 
tude  &  au  pouvoir  de  la  nature,  dont  ils 
connoiffent  mieux  chaque  jour  la  marche 
&  les  refiorts. 

Il  fieroit,  à  ce  que  je  penfe ,  bien  diffi¬ 
cile,  pour  ne  pas  dire  impoffible,d’oppofer 
quelques  raifions  foîides  aux  preuves  que 
j’ai  données  en  faveur  de  la  doébrine  qui 
yieat  d’être  expofée  :  cependant  s  s’il  y 
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avoit  quelques  circonfiances  qui  pufTeilt 
engager  à  s’en  écarter,  il  fembleroit  que 
ce  feroit  principalement  dans  les  hôpitaux 
qu’on  devroit  les  rencontrer.  Mais,  loin  de 
croire  que  dans  ces  afyles  on  foit  autorifé 
à  changer  de  plan,  je  prétens  au  contraire 
que  c’eft-làoù  il  faut  obferver  de  plus  près 
la  marche  de  la  nature,  parce  que  c’eft  là 
où  elle  rencontre  le  plus  d’obftacles  pour 
arriver  à  fon  but. 

Il  eft  en  effet  confiant  que,  fi  l’on  ajoute 
à  toutes  les  caufes  de  deflruôlion  qui  fe 
trouvent  réunies  dans  les  hôpitaux,  un 
traitement  qui  tende  encore  à  déranger  les 
opérations  de  la  nature,  on  rendra  les  ma¬ 
ladies  beaucoup  plus  graves,  &  le  nombre 
des  vicHmes  beaucoup  plus  confidérable. 

Je  fais  parfaitement  qu’on  ne  doit  pas 
compter  fur  des  crifes  complettes  &  avan- 
.  tageufes  dans  des  lieux  mal  fains  &  tumul¬ 
tueux,  comme  dans  ceux  où  la  fàlubrité 
&  le  bon  ordre  régnent,  &  où  les  (oins 
font  faciles  &  bien  dirigés  :  mais  cette 
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Confidéradon  me  paroît  fournir  un  motif 
de  plus,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  les 
obftacles  qui  s’oppofent  à  ces  effets  falu- 
taires ,  &  pour  engager  le  Médecin  à  re¬ 
mettre,  autant  qu’il  eft  polfible ,  la  maladie 
dans  fa  voie  naturelle.  Il  n’eft  pas,  à  la 
vérité ,  bien  facile  d’y  réufîir  ;  &  il  faut 
convenir  que  Pentreprife  peut  &  doit 
échouer  dans  beaucoup  de  cas. 

Mais  enfin  tout  invite  à  la  tenter,  puif- 
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que  fans  cela  les  malades  courent  les  rif- 
ques  de  périr.  C’eft  dans  ces  circonftances 
que  l’homme  de  Part  déployé  tous  fes  ta- 
lens ,  &  que ,  par  une  manœuvre  bien  com¬ 
binée  ,  il  furmonte  les  obftacles  qui  fe  pré- 
fentent.  Il  eft  en  effet  certain  que,  s’il 
fuit  alors  les  réglés  que  la  nature  lui  a  en- 
Peignées ,  il  pourra  fuppléer  un  moyen  par 
un  autre ,  comme  elle  le  fait  fouvent  elle- 
même  dans  des  maladies  où  elle  fubftitue 
à  propos  une  crife  d’une  efpece  bien  diffe- 
rente,&  à  une  autre  qufbien  que  néceffaire, 
&  même  plus  avantageufepour  la  guérifon, 
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ne  peut  avoir  lieu  par  différens  încidens 

qui  furviennent. 

C’eft  ainfi ,  par  exemple ,  que  dans  telle 
pofition,  ou  telle  conftitution  de  l’air,  les 
fueurs  ne  pouvant  être,  ni  facilement  pro¬ 
voquées,  ni  continuées, quoiqu’elles  (oient 
la  crife  la  plus  utile,  elles  font  remplacées 
par  d’autres  évacuations  qui  font  à-peu- 
près  du  même  genre ,  &  qui  remplirent 
plus  ou  moins  complettement  le  vœu  de 
la  nature.  Il  eft  donc  évident  que  tout  Mé¬ 
decin  qui  faura  faire  une  jufte  application 
de  ce  principe,  trouvera  les  moyens  de 
rétablir,  même  dans  les  lieux  les  moins 
commodes ,  &  dans  les  tems  les  moins  op¬ 
portuns  ,  les  maladies  dans  leur  voie  natu¬ 
relle. 

Le  plus  grand  argument  qu’il  foit  pof- 
fible  d’oppofcr  à  l’exécution  de  ces  réglés, 
c’eit  la  difficulté  qu’on  repréfente  comme 
înfurmontable  de  les  fuivre  dans  les  hôpi¬ 
taux.  Comment  fe  pourroit-i!  en  effet, 
difent  ceux  qui  (ont  dans  cette  opinion, 

qu’un 
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qu’un  Médecin  chargé  de  traiter  cent  ou 
■deux  cens  malades ,  eut  le  teins  d’ob- 
fer  ver  ponctuellement  la  marche  des  ma» 
ladies  aiguës,  comme  je  le  défigne  ?  A  cela 
je  réponds  qu'avec  Tordre  qui  doit  régner 
dans  le  fervice  des  hôpitaux,  du  moins 
dans  ceux  du  Royaume,  il  eft  très-poffih’le 
d’exécuter  ce  que  prefcrivent  les  principes 
que  je  viens  de  retracer  3  &  qu’en  y  ajou¬ 
tant  quelques  réglemens  fur  la  maniéré  de 
faire  la  vifite  des  malades,  & d’ohferver  les 
maladies,  on  parviendra  facilement  à  con- 
îioitre  en  peu  de  terns  l’état  de  chaque 
malade,  &  à  lui  donner  les  foins  convena¬ 
bles. 

On  peut  encore  objecter  qu’on  a  tort 
de  fe  récrier  contre  la  conduite  qu’on  oh- 
ferve  dans  les  hôpitaux  à  F  égard  du  traite¬ 
ment  des  maladies ,  puifqu’on  y  guérit  la 
plûpart  de  celles  qui  font  les  plus  graves; 
quoiqu’il  paroiile  que  la  doétrine  dont  fai 
fait  mention  ci-deffiis,  n’y  Ibit  pas  toujours 
exactement  fuivie.  On  ajoutera  .même  que 

Tome  L  D 
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îes  fievres  putrides  &  malignes,  qui  y  ré** 
gnent  communément,  s’y  guérilfent  par 
les  moyens  généraux  qu’on  adminiftre  par¬ 
tout  dans  ces  maladies ,  comme,  par  exem¬ 
ple,  par  les  faignées,  l’émétique,  les  boif- 
fons  aigrelettes  aiguifées ,  les  véficatoires  * 
&c.  qui,  étant  employés  à  propos ,  réuffif- 
fent  le  plus  fou  vent.  Cette  objection  ren¬ 
ferme  deux  points  eftëntieîs  à  difcuter  ; 
l’un  eft  i’aiïërtiondesguérifons  fréquentes  * 
&  l’autre ,  celle  des  fuccès  qu’on  obtient  par 
l’adminiltration  des  moyens  qu’on  em¬ 
ployé.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  bien  diffi¬ 
cile  de  prouver  qu’on  efifuye  dans  les  hô¬ 
pitaux  des  pertes  confidérables  dans  tous 
les  tems ,  mais  principalement  lorfqu’il  y 
règne  des  épidémies  de  fievres  putrides  & 
malignes  :  j’en  appelle  fur  cet  article  à  tous 
ceux  qui  ont  fervi  dans  ces  afyles.  Ainfi  l’on 
aura  raifon  de  dire  que  les  guérifons  n’y  font 
pas  au (li  fréquentes  qu’elles  devroient  l’ê¬ 
tre.  Quant  auxfuccès  des  remedes  employés 
contre  les  maladies  ci-deffius ,  il  n’eft  pas 
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douteux  qu’il  peut  avoir  lieu,  lorfqifon 
les  adminifte  à  propos  ;  mais  c’eft  précifë- 
ment  cet  à  propos  qu’on  demande;  c’eft-à- 
dire,  un  traitement  méthodique  fondé  fur 
la  connoiflfance  de  la  marche  que  fuit  la 
nature,  &  fur  celle  des  différens  fecours 
ïiéceflaires  pour  féconder  fes  efforts ,  pour 
écarter  les  obftacles  qu’elle  rencontre,  & 
pour  la  fuppiéer,  en  un  mot,  quand  elle  eft 
gênée  dans  fes  opérations» 

De  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  les  maladies  font  traitées  dam 

\ 

les  hôpitaux,  on  ne  doit  pas  cependant 
conclure  que  les  Médecins  qui  y  font  em¬ 
ployés,  ne  connoiffent  point  les  réglés 
qu’il  faudrait  fuivre  pour  diminuer  les  dé- 
faftres  qu’on  y  obferve ,  ni  qu’il  n’y  en  ait 
pas  un  grand  nombre  qui  mettent  en  tifage 
tout  ce  que  la  prudence  &  la  fagacité  exi¬ 
gent,  pour  éviter  ces  malheurs.  Je  fuis 
très-convaincu  qu’ils  dépendent  pour  la 
plupart  d’une  légiflation  vicieufe  fur  1# 
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fervice  de  fauté  ,  &  je  n’ai  d’autre  projef 
que  celui  de  montrer  ici  qu’en  s’écartant 
du  plan  que  la  nature  a  prefcrit  ?  il  efx  im- 
poflîble  que  les  guérifons  ne  foient  pas 
fouvent  l’effet  du  h  a  fard  ,  ou  du  moins 
qu’on  les  attribue  légitimement  aux 
moyens  qui  ont  été  employés. 

Cette  confidération  me  fournit  la  ma¬ 
tière  d’une  remarque  très  -  eflentielle  fur 
l’erreur  dans  laquelle  on  tombe  fouvent, 
îorfque  malgré  le  traitement  le  plus  mau¬ 
vais  on  a  guéri  ou  vu  guérir  les  maladies 
les  plus  graves.  Il  en  réfulte  en  effet  que  , 
non-feulement  on  s’applaudit  de  la  con¬ 
duite  qu’on  a  tenue,  mais  qu’on  refte  en¬ 
core  perfuadé  qu’on  doit  la  guérifon  à  des 
remedes  qui  n’y  ont  point  contribué,  & 
qui  même  n’ont  pu  le  faire.  On  fent  afïèz 
que  cette  maniéré  de  voir  mene  à  fuivre 
la  même  marche  dans  des  cas  femblables  $ 
ce  qui  entraîne  néceffairement  une  ma» 
>  jnœuvre  préjudiciable*  Mais  ,  lorfqiPoti 
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Voudra  bien  réfléchir  aux  autres  fuites  que 
peut  avoir  cette  perfuafion ,  on  frémira  fur 
Je  fort  des  malades,  C’eft  de-ià  que  dépen¬ 
dent  l’incertitude  de  la  plûpart  des  obier- 
varions  qui  nous  font  tranfmifes  par  les 
Auteurs ,  &  les  contradictions  ma  ni  fe  fie  s 
qu’ils  préfentent.  A  in  fi ,  noix-feulement  on 
eft  trompé  par  leur  autorité  ,  mais  on  voit 
encore  qu’ils  fe  font  eux-mêmes  trompés  ; 
ce  qui  prouve  évidemment  que  leurs  trai¬ 
tement  &  ceux  qu’on  a  fait  d’après  eux, 
n’ont  pu  être  que  funeftes,  Je  ferai  remar¬ 
quer  ,  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  que 
des  grands  hommes  n’ont  point  été 
exempts  de  tomber  dans  une  faute  qu’il 
eft  fi  nécefiaire  de  relever.  Mais  il  parok 
que  j’ai  du  moins  déjà  fuffifamment  dé¬ 
montré  ici  le  danger  de  la  méthode-curative, 
contraire  à  celle  que  j’ai  retracée  plus  haut. 

11  me  refie  à  parler  maintenant  des  ch> 
confiances  malheureufes  où  fe  trouvent 
vent  quelquefois  les  malades  des  hôpitaux 
dans  les  armées ,  &  je  dois  convenir  qu’il 
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en  eft  plufieurs,  ou  non-feulement  il  feroîf 
impoflible  de  fuivre  un  plan  quelconque 
pour  leur  traitement,  mais  où  ils  font 
même  accablés  fous  le  poids  de  leur  mi- 
fer  e.  Il  eft  en  effet  certain  que  ceux  qu’on 
eft  obligé  de  tranfporter  de  lieux  en  lieux, 
dans  les  retraites  &  après  les  défaites, 
même  pendant  les  faifons  rigoureufes,  fur 
des  charriots  découverts ,  font  fouvent 
moins  à  plaindre  que  ceux  qui  reftent  fur 
les  derrières  dans  les  hôpitaux.  D’où  peut 
donc  provenir  un  effet  fi  peu  attendu  ?  j’en 
vois  la  caufe  dans  plufieurs  circonftances 
fâcheufes  qui  fe  réunifient  pour  aggraver 
îe  fort  de  ceux  qui  font  renfermés  alors 
dans  les  hôpitaux,  &  je  reconnois  facile¬ 
ment  que  la  nature  fervant  pour  ainft 
dire  de  fauve -garde  aux  autres,  elle  en 
prend  un  loin  plus  particulier.  Qu’arrive- 
tril  en  effet  dans  des  hôpitaux  engorgés, 
formés  prefque  toujours  à  la  hâte,  &  peu 
difpofés  pour  recevoir  un  grand  nombre 
dç  malades ^  Fair  y  eft  toujours  cof- 
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ïornpu  ;  2°.  la  quantité  des  ferviteurs  & 
des  gens  de  Fart  n’y  cil  pas  toujours  pro¬ 
portionnée  à  celle  des  malades  ;  30.  les 
chofes  néceflaires  y  manquent  {auvent; 
40.  peut-être  suffi  la  crainte  influe-t-elle 
autant  fur  les  foins  qu’on  doit  donner,  que 
fur  ceux  qui  doivent  les  recevoir  :  c’eft 
précifément  à  ces  caufes  qu’il  faut  s’en 
prendre;  &  ce  fut  en  effet  à  leur  réunion 
qu’on  dût  les  pertes  qu’on  éprouva  dans 
les  hôpitaux  à  la  retraite  ÿ Hannova\ 
Les  malades  au  contraire  qui  lurent  à 
l’air  libre,  furent  exempts  d’une  conta¬ 
gion  funefte  ;  la  crainte  de  l’ennemi  ne  les 
tourmentoit  pas ,  leurs  maladies  n’étoient 
pas  dérangées  dans  leur  marche  par  mille 
obftacies,  que  les  embarras  &  le  malheur 
des  tems  faifoient  naître  dans  les  hôpi¬ 
taux;  enfin,  cet  air  libre  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  un  anti-feptique  puiffant, 
leur  tenoit  lieu  de  remedes  :  ainfi  ,  les  ma¬ 
lades  abandonnés  à  eux -mêmes  dans  les 
conjonâures  les  plus  défavorables ,  ont  pu 
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guérir  par  les  feuls  efforts  que  la  nature 
faifoit  en  leur  faveur ,  &  l’on  refuferoit  de 
la  prendre  pour  guide  dans  la  conduite 
des  maladies?  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit 
poffible  de  ne  pas  le  rendre  à  un  exemple 
auffi  frappant.  ,  . 

On  pourra  facilement  juger,  par  tout 
ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  principes  de 
Fart  de  guérir,  combien  on  fe  trompe,  en 
le  regardant  comme  purement  conjeéhiral 
&  incertain  :  s’il  eft  en  effet  démontré  que 
la  nature  eft  le  premier  Médecin  des  corps, 
qu’elle  a  des  moyens  déterminés  pour  en 
rétablir  l’équilibre ,  &  une-  marche  sûre 
pour  y  'parvenir,  il  n’eft  plus  douteux  que 
Fart ,  qui  a  pour  bafe  la  connoifïance  de 


ces  moyens,  de  ces  opérations  &  de  cette 
marche,  ne  doive  être  mis  au  rang  des 
fciences  certaines.  îl  faut  auffi,  à  la  vérité, 


que  le  Médecin  foit  en  même- tems  inf- 
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truffe.  fur  le  genre,  fefpece  &  Y  efficacité  des 


fecours  oui 

x 


font  nécelïaires  pour  remplir 


h  vçsu  de  la  nature  ,  qui  ne  rencontre  pas 
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toujours  dans  les  corps  toutes  les  difpofi- 
tiens  'propres  à  la  fervir,  pour  arriver  a  „ 
fon  but  *  mais  ces  fecours  font  devenus 
eux-mêmes  suffi  certains  qu’on  le  puiffie 
délirer  3  puifque  c’eft  par  une  oblèrvation. 
confiante  5  &  par  des  expériences  de  plu¬ 
sieurs  fiecles,  que  leurs  effets  ont  été  conff 
tatés. 

On  auroit  ,  à  ce  que  je  penfe,  beaucoup 
de  peine  à  prouver  qu’il  y  ait  une  fcience 
dont  les  principes  foyent  plus  évidens  que 
ceux  de  la  Médecine ,  &  je  crois  même 
qu’il  en  eft  peu  dont  futilité  foit  auffi  mar¬ 
quée  ,  &  l’étendue  auffi  confidérable» 
Mais  elle  a  cela  de  commun  avec  toutes 
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les  autres ,  qu’on  ne  peut  pas  fe  flatter  de 
parvenir  à  la  porter  à  cedégré  de  perfection, 
qui  mettroit  celui  qui  en  auroit  le  mieux 
étudié  toutes  les  parties,  dans  le  cas  de  ne 
pas  fe  tromper.  Il  eft  un  terme  où  la  na¬ 
ture  fe  voilant  à  nos  yeux,  ne  nous  laîfïè 
plus  que  la  reffource  du  raifonnement  & 
des  conféquences ,  qui ,  bien  que  juites,  ou 
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du  moins  nous  le  paroiffant,  nous  éga^ 
rent  quelquefois.  Au  refte,  il  faut  diftin- 
guer  Part  de  Partifte;  celui-ci  peut  com¬ 
mettre  beaucoup  d’erreurs ,  fans  qu’on  foit 


en  droit  d’accufer  celui-là  d’incertitude.  Si 


fon  jugeoit  en  efFet  les  arts  &  les  fciences 
par  les  fuccès  de  ceux  qui  les  cultivent,  il 
n’y  en  auroit  aucun  qu’on  pût  regarder 
comme  certain.  Cet  Ingénieur,  fondé  fur 


réglés  les  plus  sûres ,  après  avoir  cal¬ 
culé  la  vîtefle  avec  laquelle  un  boulet  de 
canon  doit  parcourir  unefpace  déterminé, 
prononce  qu’il  arrivera  à  un  but  déterminé 
par  fon  calcul.  Il  a  mis  en  ufage  tout  ce 
que  fes  lumières ,  les  réglés  de  fon  art  & 
la  prudence  exigent,  pour  ne  pas  manquer 
fon  opération  ;  il  ett  cependant  trompé 
dans  fon  attente:  un  coup  de  vent,  la 
denfité  ou  la  raréfadhon  de  Pair  ;  en  un 
mot,  un  obftacle  imprévu,  dérangent  le 
mouvement  du  corps  lancé  avec  tant  de 
mefure;  &,  au  lieu  d’arriver  au  point  in¬ 
diqué,  il  décrit  une  ligne  tout-à-fkit  diffe**»' 
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fente  ;  dira-t-on  pour  cela  que  la  géomé¬ 
trie  eft  une  fcience  incertaine  ou  conjectu¬ 
rale  ?  quoique  F  opération  ait  manqué ,  le 
calcul  &les  mefures  étoienc  juftes  j  & ,  fans 
les  incidens  qui  n’ont  pas  été  prévus ,  ou 
qu’on  11’a  pu  empêcher ,  le  fuccès  auroit  et& 
complet. 

On  peut  appliquer  à  la  Médecine  ce  qui 
vient  d’être  dit  de  la  géométrie  :  le  Mé¬ 
decin,  qui  a  une  maladie  à  traiter  ,  eft  fou- 
vent  dans  le  cas  d’en  connaître  parfaite¬ 
ment  le  carafîere,  les  caufes  &  la  marche, 
de  faifir  les  moyens  indiqués  pour  fa  gué- 
rifon  ,  d^agir ,  en  un  mot }  de  concert  avec 
la  nature  pour  l’obtenir  :  cependant,  rien 
n’eft  plus  ordinaire  que  l’événement  con¬ 
traire  à  celui  qufti  étoit  en  droit  de  fe  pro¬ 
mettre  ,  parce  que  les  obftaeîes  qu’il  a  ren¬ 
contrés,  ou  les  accidens  trop  graves  qui 
font  fur  venus,  ont  empêché  que  le  fuccès, 
répondit  à  fes  vues  &  à  fes  moyens. 

Ce  n  eft  pas  que  le  Médecin  &  le 
Géomètre  ne  puiftent  prévoir  &  annoncer 
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dans  la  plupart  des  circonftances,  que  leur* 
plan  fera  dans  le  cas  d’être  dérangé  par 
telle  ou  telle  caufe,  qu’on  pourra  vaincre  , 
ou  qui  paroîtra  indomptable;  mais  alors, 
loin  de  taxer  leur  art  d’incertitude,  on  fera 
fondé  à  juger  le  contraire. 

Pour  dire  que  la  Médecine-  eft  une 
fcience  conjeéhirale,  il  faudroit  prouver 
que  fa  baie  l’eft  elle-même.  Or ,  de  quel¬ 
que  maniéré  qifon  confidere  les  principes 
fur  lefqueîs  elle  eft  fondée,  il  eft  impofft- 
ble  de  trouver  cette  preuve  contreux  :  la 
phyfique  du  corps  humain,  Pobfervation. 
de  la  marche  des  phénomènes  &  des  pro~ 
duits  de  chaque  maladie,  la  eonnoiilânce 
expérimentale  de  la  vertu  des  médica- 
mens,  &  celle  de  leur  admmiftration ,  font 
précifément  les  fondernens  de  fart  de 
guérir;  &  il  eft  évident  qu’il  n’y  a  aucune 
fcience  qui  en  ait  de  plus  certains. 

Que  l’application  des  principes  foit  fau* 
ti  ve  dans  beaucoup  de  circonftances  ;  qu’on 
n’ait  pas  encore  fait  tous  les  progrès  déliré^ 
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Ik  néceffaires  ;  que  fouvent  il  fe  rencontre 
des  cas  plus  ou  moins  douteux,  qui  em- 
fearraiTent  les  gens  les  plus  mftrûits ,  & 
qui  furpaffent  même  leurs  lumières  ;  c’eft 
une  vérité  confiante.  Mais,  quelle  eft  îa 
fcience  phyfique  dont  on  ne  punie  pas  en 
dire  autant?  on  ne  connoît  pas  encore 
toutes  les  propriétés  de  Pair  ;  on  cherche 
depuis  long-tems  la  quadrature  du  cercle  ; 
on  voit  tous  les  jours  des  météores  qui 
n’ont. pas  été  prévus,  &  des  phénomènes 
que  les  Aftronomes  ne  peuvent  pas  expli¬ 
quer,  Sic.  Fourra-t  on  en  conclure  que  îa 
Phyfique,  la  Géométrie  &  PAftronomie , 
font  des  fciences  incertaines  &  conjectu¬ 
rales  ?  Non. ,  fans  doute.  Pourquoi  donc  ne 
pas  juger  de  même  îa  Médecine?  en  voici 
les  râlions  ;  i°.  les  opérations  &  les  réful- 
tats  des  travaux  en  phyfique,  en  géomé¬ 
trie,  &c.  ne  font  pas  également  fous  les 
yeux  du  Public,  comme  l’eft  l’exercice  de 
la  Médecine  \  c’efi  pourquoi  celle-ci  fixe 
îieceffairement  d’avantage  l'attention  gé- 
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nérale;  2*.  l’intérêt  naturel  que  nous  avofti 
à  notre  confervation ,  nous  porte  à  cher-* 
cher  à  acquérir  des  connoiflances  fur  nos 
maux  &  fur  leurs  remedes  ?  &  à  examiner 
&  juger  avec  plus  de  févérité  ceux  qui  di¬ 
rigent  notre  fanté ,  &  celle  des  gens  qui 
nous  tiennent  de  près;  30.  les  événemens 
heureux  ou  malheureux  fixent  l’opinion 
commune  fur  l’art  &  l’artifte ,  parce  que 
la  plupart  des  hommes  ne  font  affez  éclai¬ 
rés  pour  fentir  que  tel  qui  eft  heureux  * 
s’eft  fouvent  plus  mal  conduit  qu’un  autre 
qui  a  été  malheureux;  40.  les  Charlatans 
qui  eftropient  quelques  mots  de  Médecine., 
&qui  promettent  toujours  desguérifbnsim- 
poffibles,  paffent  fouvent  pour  Médecins  * 
parce  qu’on  croit  entendre  leur  raifonne- 
ment, comme  celui  des  vrais  Médecins  ;  50* 
chacun  veut  rai  Tonner  fur  des  expériences 
qu’il  a  vues  ou  qu’il  a  faites,  &  les  appli¬ 
quer  à  des  cas  qui  paroiffent  femblables; 
6°.  la  mauvaife  manœuvre  de  quelques 

1 

gens  qui  profeffent  la  Médecine  ?  induit  à 
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peîifer  que  tous  les  autres  font  de  même. 
Il  en  réfulte  un  préjugé  qui  fait  qu’on  livre 
inconfidérément  fa  vie  à  des  hommes  qui 
n’ont  ni  les  lumières,  ni  la  prudence  né- 
celfaires  pour  traiter  convenablement  les 
maladies,  &  que  le  Public  eft  la  vi élimé 
de  cette  faulîe  idée.  Il  y  a  long-tems  qu’on 
a  dit  que  perfor.ne  ne  livreroit  le  fort  de 
fa  fortune  entre  les  mains  d’un  homme 
fans  aveu ,  &  dont  la  capacité  pour  la  dé¬ 
fendre  ne  feroit  pas  authentique,  quoi¬ 
qu’on  confie  tous  les  jours  un  bien  plus 
important,  fa  fanté,  à  des  gens  ineptes  8z 
fans  probité. 

Si  tous  les  hommes  pouvoient  être  éga¬ 
lement  éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts,  i! 
n'eft  pas  douteux  qu’ils  fe  conduiraient 
d’une  maniéré  plus  conféquente  fur  un 
objet  qui  les  touche  de  fi  près  :  mais,  com¬ 
ment  feroit -il  poffible  que  la  plupart  ne 
fuifent  pas  trompés  dans  leur  confiance, 
putfqu  ils  font  des  juges  incompétens  fur 
les  travaux  &  le  mérite  des  Médecins  > 
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Il  eft  donc  évident  qu’il  n’y  a  que  le 
Gouvernement  qui  foit  dans  le  cas  de 
pourvoir  à  la  sûreté  publique ,  en  détrui- 
fant  la  cohorte  pernicieufe  des  Charlatans 
qui  fe  multiplient  de  plus  en  plus ,  &  en 
établiffant  des  loix  féveres  concernant 
Tadmiflion  des  gens  qui  fe  préfentent  pour 
obtenir  le  grade  de  Médecins, 

Tant  que  ces  deux  conditions  ne  feront 
pas  remplies  *  l’homme  inftruit  &  honnête 
doit  s’attendre  à  fe  voir  confondu  avec 
Fignorant  &  le  malhonnête ,  &  confé- 
quemment  à  éprouver  beaucoup  d’injuf- 
tice.  Mais  il  ne  doit  pas  fe  décourager , 
puifqu’il  lui  refte  la  faculté  de  faire  le 
bien.  Quel  fervice  auroit-on  rendu  à  l'hu¬ 
manité  ?  fi  fes  bienfaiteurs  avoient  ete  ar* 
rêtés  par  ce  motif? 

Ceux  qui  ont  découvert  les  vérités  les 
plus  utiles,  ont  prefque  toujours  été  pour- 
fuivis  par  Penvie  ou  le  fanatifme  ;  &  il  y 
en  a  même  eu  pîufieurs  qui  n’ont  joui  de 

* 

l’hommage  qui  leur  étoxt  dû  >  qu’après 

avoir 
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avoir  fuccombé  fous  les  traits  perfides  de 
leurs  ennemis.  Tel  eft  le  fort  des  hommes 
confaerés  au  Public  :  leur  zele  &  leurs  fuc- 
cès  font  rarement  payés  de  la  reconnoif- 
fance  de  leurs  contemporains  ;  il  n’y  a 
qu’un  petit  cercle  de  connoiîTeurs  qui  les 
eftime  ;  ils  vivent  dans  la  médiocrité  ;  mais 
la  philofophie  vient  à  leur  fecours  ;  ils  fe 
voyent  riches  d’un  fonds  qu’il  n’eft  pas  au 
pouvoir  des  hommes  de  leur  enlever;  ils 
jouiffent  d’eux-mêmes  &  de  leurs  bien¬ 
faits» 

J’efpere  qu’on  me  pardonnera  les  di- 
greffions  que  j’ai  faites  ici  en  faveur  de 
leur  utilité  :  j’aurois  pu  me  borner  à  l’hif- 
toire  fuccinéle  de  la  Médecine  Militaire, 
afin  de  montrer  la  néceffité  d’un  travail  ul¬ 
térieur  j  &  à  expofèr  le  plan  que  je  me  fuis 
impofé  ;  mais  j’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas 
hors  de  propos  d’établir  en  même-terns 
les  principes  qui  m’ont  fervi  de  guides,  6c 
de  prouver  qu’ils  font  les  feuls  qu’on  doive 
fuivre  dans  le  traitement  des  maladies.  Cet 
Tome  J.  E 
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expolém’a  conduit  à  quelques  réflexions 
fur  la  maniéré  dont  on  perde  affez  géné¬ 
ralement  fur  la  Médecine,  &  à  démontrer 
les  abus  qu’entraîne  ce  défaut  de  confian¬ 
ce.  Je  nfignore  pas  qu’il  faudroit  entrer 
dans  de  plus  grands  détails ,  pour  appro¬ 
fondir  ces  différentes  matières;  niais ,  quoi¬ 
qu’elles  tiennent  à  mon  fujet,  elles  ne  font 
point  mon  objet. 

Il  eft  terns  maintenant  que  j’y  revienne: 
j’ai  fait  de  mon  mieux ,  comme  on  ne  peut 
en  douter  :  fi  Von  trouve  que  je  ne  dis 
rien  de  nouveau  pour  PinftruéHon  des 
Médecins  Praticiens  ,  j’ai  tout  lieu  de 
croire  que  les  autres ,  pour  qui  j’écris  prin¬ 
cipalement,  apprendront  quelque  chofe 
dans  cet  Ouvrage.  Si  l’on  reconnaît 
quelques  erreurs ,  je  délire  qu’on  ait  la 
coœpîaifance  dé  m'en  faire  part,  en  les 
réfutant.  Si  mon  ftyie  ne  paroît  pas  a  fiez 
élégant  ,  je  répondrai  qu’il  fuffit  d^être 
clair  dans  un  Ouvrage  didactique ,  &  que 
fai  tâché  de  l’être  :  fi  l’on  m’accule  d’avoir 
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été  trop  diffus,  je  dirai  que  la  plupart  des 
<defcriptions  que  j’ai  été  obligé  de  faire, 
ont  exigé  de  grands  détails  ;  fi  l’ignorance 
ou  la  mauvaife-foi  m’attaquent ,  je  me  con¬ 
tenterai  de  la  maniéré ,  dont  le  Public  éclai¬ 
ré,  venge  les  Auteurs  injuftement  ou  mal¬ 
adroitement  attaqués. 

Je  divife  cet  Ouvrage  en  fix  Livres: 

Le  premier  traite  des  fievres  auxquelles 
les  gens  de  guerre  font  particulièrement 
expofés.  C’eft  le  genre  de  maladie  le  plus 
fréquent  parmi  eux,  &  en  même-tems  le 
plus  dangereux. 

La  plupart  des  fièvres  paroiffent  faciles  à 
traiter  ;  cependant ,  il  y  a  peu  de  gens  qui 
foient  en  état  de  le  faire  :  cette  matière  n’eft 
pas  encore  a  fiez  développée,  pour  que  tous 
les  Médecins  la  confluèrent  fous  le  même 
point  de  vue:  de-îà  naît  une  conduite  fou  vent 
peu  convenable  à  l’état  de  la  maladie.  Je  me 
fuis  occupé  à  faire  connoître  la  nature,  les 
phénomènes ,  les  caufes  &  les  épiphénomè¬ 
nes  de  la  fievre ,  afin  de  rendre  le  traitement 

Eij 
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de  chacune  de  fes  efpeces  plus  sûr  &  plus 
méthodique.  Lefpere  qu’on  trouvera  dans 
ce  Livre  des  oblërvations  &  des  détails 
propres  à  éclairer  les  gens  fans  expérience 
dans  une  route  auffi  difficile.  Il  eft  inutile 
de  prévenir  le  Ledeur  que  j’ai  fur- tout 
cherché  à  répandre  le  plus  grand  jour  fur 
la  nature  &  l’efpece  de  fievres  qui  affli¬ 
gent  les  militaires ,  en  accommodant  tou¬ 
jours  le  traitement  aux  circonftances  où  ils 
fe  trouvent. 

Le  fécond  Livre  a  pour  objet  les  mala¬ 
dies  aiguës  locales;  c’eft-à-dire,  celles  qui 
ont  leur  fiége  dans  les  principales  cavités 
ou  dans  les  parties  contenantes.  Ce  champ 
eft  très-vafte,  &:  je  ne  me  propofe  pas  de 
décrire  tout  ce  qui  lui  appartient;  il  fuffit  ? 
pour  remplir  mon  but,  de  parler  de  celles 
de  ces  maladies  auxquelles  les  gens  de 
guerre  font  les  plus  fujets. 

Le  troifieme  Livre  traite  des  maladies 
chroniques  :  quoique  les  militaires  foient 
fuppofés  hors  d’état  de  fervir,  iorfquhls 
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en  font  attaqués,  il  eft  du  moins  certain 
que,  non-feulement  on  peut  prévenir  la 
difpofition  qui  les  conduit  à  ce  genre  de 
maux,  mais  qu’il  eft  encore  des  moyens 
pour  en  guérir  plufieurs.  L’efprit  de  la  loi 
qui  fait  quitter  le  fervice  à  ceux  qui  ont 
des  maladies  chroniques  ,  entend  qu’on 
aura  préalablement  employé  toutes  les 
reflources  pour  leur  guérifon  ;  &  F  on  au- 
roit  tort  d’imaginer  que  l’Etat  veuille  fe 
priver  d’un  nombre  conftdérable  d’hom¬ 
mes  précieux,  dont  il  eft  poflible  de  rétablir 
la  fanté.  Ainfi ,  c’eft  avec  raifon  que  je  trai¬ 
terai  ici  des  maladies  chroniques;  &  je  ne 
faurois  trop  engager  ceux  à  qui  le  foin  de 
leur  cure  eft  confié,  d’y  apporter  l’atten¬ 
tion  que  méritent  leur  importance,  & 
celles  des  fujets  à  conferver.  J’ai  ajouté  à 
ce  Livre  un  Précis  fur  les  eaux  minérales, 
en  montrant  Pufage  qu’on  peut  faire  de 
celles  que  nous  avons  fous  la  main ,  &  la 

maniéré  de  les  imiter  dans  le  plus  grand 
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nombre  de  cas,  pour  la  plus  grande  utilité* 
Le  quatrième  Livre  comprend  la  def- 
cription  des  maladies  virulentes  non  ai¬ 
guës,  qui  ne  laiiïent  pas  que  d’être  très- 
communes  dans  les  troupes.  De  ce  genre , 
font  les  dartres ,  la  gâle  ,  le  fcorbut ,  la 
vérole ,  &c.  J’ai  mis  à  la  tête  de  ce  Livre 
un  Précis  fur  les  poifons  des  trois  régnes  * 
afin  d’indiquer  la  maniéré  de  les  éviter ,  & 
les  moyens  d’en  corriger  les  effets* 

Le  cinquième  Livre  traite  des  maladies, 
externes,  auxquelles  les  gens  de  guerre 
font  les  plus  expofés.  On  fient  bien  que 
îes  plaies  d’armes  à  feu ,  &  quelques  au¬ 
tres  affrétions  particulières  à  cette  dalle 
d’hommes,  forment  la  plus  grande  partie- 
de  ce  Livre,  où  j’ai  d’ailleurs  évité  de  ré¬ 
péter  tout  ce  que  les  Livres  élémentaires, 
enfieignent  fur  le  manuel. 

Le  fixieme  Livre  a  pour  objet  la  ma¬ 
tière  médicale  militaire.  Je  fais  d’abord 
une  lifte  des.  médicamens  fimples  &  com- 


Introduction*,  7 1 
pofés ,  dont  les  pharmacies  militaires  doi¬ 
vent  être  pourvues,  enfuite  j’examine  les 
matières  médicales  militaires  qui  ont  paru 
jufqu’à  ce  jour,  &  je  finis  par  donner  des 
formules  appropriées  aux  fujets  traités 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage. 

Je  ne  chercherai  point  à  donner  ici 
d’autre  raifon  du  choix  de  la  divifion  dont 
je  viens  de  parler,  que  celle  de  la  commo¬ 
dité  ;  & ,  comme  il  n’eft  point  queftion 
d’établir  une  méthode  claflique,  je  me  fuis 
cru  en  droit  de  fuivre  le  plan  qui  m’a  le 
mieux  convenu. 

J’ai  tâché  de  rendre ,  avec  l’exaélitude 
la  plus  fcrupuleufe,  les  faits  tels  qu’ils  font  ; 
& ,  fi  j’ai  paffé  fous  fiience  plufieurs  mala¬ 
dies  qui  appartiennent  à  chacun  des  Cha¬ 
pitres  contenus  dans  les  Livres  ci-deffus, 
c’eft  qu’elles  ne  régnent  pas  communé¬ 
ment  dans  les  troupes ,  &  que  mon  deC 
fein  eft  de  traiter  feulement  de  celles  qui 
dépendent  principalement  de  l’état ,  du 
régime  &  des  travaux  des  gens  de  guerre. 

Eiv 
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On  doit  bien  penfer  qu’en  développant 
le  caraâere  de  chaque  maladie,  j’ai  fou- 
vent  été  obligé  d  emprunter  le  langage  & 
îa  defcription  des  Auteurs.  Une  pleuréfie, 
une  péripneumonie,  &c.  ont  toujours  le 
même  caraéiere  efTentieî,  les  mêmes  lignes 
pathognomoniques  \  mais  il  y  a  des  nuances 
plus  ou  moins  fortes ,  qui  font  différer 
entr’elles  les  maladies  du  même  genre,  & 
qui  exigent  par  confëquent  des  moyens 
différons.  C’eft  précifément  par  ces  nuan¬ 
ces  que  îa  plupart  des  maladies  des  gens 
de  guerre  font  difiemblables  avec  celles 
des  autres  hommes,  &  qu’elles  font  dans 
le  cas  d’être  attaquées  d 'une  maniéré  par¬ 
ticulière. 

Il  eft  en  effet  certain  que,  fi  les  pofî- 
tions  &  les  circonftances  doivent  changer  * 
les  dîfpofmons  du  Médecin  dans  le  traite¬ 
ment,  il  n’y  a  aucune  claffe  des  Citoyens 
qui  oblige  de  remplir  cette  condition, 
çomme  celle  des  militaires. 

En  partant  de  ce  principe  incontefU-* 
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ble,  il  paroît  bien  important  d’établir  ces 
portions  &  ces  circonftances,  en  défignant 
les  moyens  qu’il  faut  employer  dans  les 
unes  &  les  autres  :  c’eft  ce  que  j’ai  fait  par¬ 
tout.  Je  n’ai  rien  avancé  que  je  n’aye  vu 
par  moi-même,  ou  qui  ne  foit  fonde  fur 
les  obîèrvations  multipliées  des  gens  les 
plus  dignes  de  foi  &  les  mieux  famés  : 
réduire  les  faits  en  principes,  voilà  le  but 
de  l’Ouvrage, 

Nota .  J’ai  fuivi  la  forme  des  paragra¬ 
phes,  comme  dans  la  troifieme  Partie  du 
Code  de  Médecine  Militaire,  pour  deux 
raifons  qui  m’ont  paru  efîentieÜes  ;  la  pre¬ 
mière  eft ,  qu’ils  refferrent  le  fens  ;  &;  la 
fécondé  eft,  qu’ils  procurent  la  facilité  de 
renvoyer  à  ce  qui  à  déjà  été  dit,  ce  qui 
fait  éviter  les  répétitions. 
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SUPPLÉMENT, 

O  U 

PROSPECTUS 

D’un  Ouvrage  intitulé  :  Traité  des  Hôpi¬ 
taux  Militaires  y  ou  For  démontre  les 
moyens  les  plus  efficaces  ,  pour  rendra 
leur  adminiflration  &  le  fervice  de  fanté  3, 
plus  utiles  aux  malades . 

L’Auteur,  en  travaillant  à  cet  Ex¬ 
trait,  s’étoit  propofé  de  mettre  fous  les 
yeux  de  Mgr.  îe  Maréchal  du  Muy  , 
les  différens  objets  importuns  qui  font  trai¬ 
tés  dans  l’Ouvrage,  &  de  le  mettre  à  même 
cle  vérifier  le  rapport  qui  lui  en  feroit  fait. 
Ce  Miniftre  en  avoit  permis  Pimpreflion* 
&  elle  alloit  fe  faire ,  lorfque  M.  le  Comte 
de  Saint-Germain  arriva  au  Miniftere.  Il 
demanda  le  Manufcric  à  l’Auteur,  en  pro- 


Introduction.  75 
mettant  de  le  lui  rendre  suffi  tôt  après 
l’examen  :  cet  Ouvrage  ayant  été  égaré 
dans  le  cabinet  duMmîftre,  pendant  en¬ 
viron  dix-huit  mois,  fon  imprellion  ne 
peut  plus  avoir  lieu,  parce  qu’il  renferme 
prefque  toute  l’ordonnance  nouvelle  des 
hôpitaux,  &  la  critique  de  la  plupart  des 
abus  qui  ont  été  corrigés,  ou  qui  doivent 
l’être  încefîamment. 

J’ai  donc  cru  qu’il  fuffiroit  de  mettre  ce 
Profbeétus  fous  les  yeux  du  Leéleur,afin  de 
me  juftifier  fur  Fimpoffibilité  de  remplir 
îa  promefïe  que  j’avois  faite  dans  la  Pré¬ 
face  de  mon  Hygienne  Militaire.  Cepen¬ 
dant,  comme  il  y  avoit  dans  mon  Manuf- 
crit  plufieurs  articles  intéreffaos  qui  n’ont, 
point  été  compris  dans  les  réformes  nou¬ 
velles  ,  &  qui  ont  encore  plus  de  rapport 
avec  le  traitement  des  maladies,  qu’avec 
l’adminifcration  des  Hôpitaux ,  je  les  infé¬ 
rerai  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  à, 
mcfiire  que  le  fujet  y  prêtera  ou  l’exU 
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géra,  ne  pouvant  plus  renvoyer  au  Traité 
des  Hôpitaux ,  comme  je  me  Pétois  pro- 
pofé* 


La  Préface . , 

Elle  a  pour  objet  Phiftoire  de  Porîgine 
des  hôpitaux  en  général ,  &  fpécialement 
celle  des  hôpitaux  militaires  :  on  y  trouve 
le  plan  fuccinét  de  l’Ouvrage,  &  les  mo¬ 
tifs  de  plufieurs  changemens  à  faire  dans 
Padminiftration  &  dans  le  fervice  de  famé, 
qui  font  l’une  &  Pautre  démontrés  vicieux 
à  beaucoup  d’égards.  L’Auteur ,  en  louant 
&  en  refpeétant  les  vues  du  Gouverne¬ 
ment  ,  tâche  de  faire  connoître  les  vérita¬ 
bles  moyens  de  remplir  l’objet,  moyens 
très- fenfi blés,  faciles  à  mettre  en  ufage, 
&  cependant  inconnus  ou  négligés,  quoi¬ 
qu’ils  foyent  les  principes  fondamentaux 
de  PétablilTement. 
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tr.  Chapitre . 

Il  traite  uniquement  des  hôpitaux  mili¬ 
taires  du  Royaume  ;  le  fervice  de  fanté,  la 
falubrité  &  l’adminiftration  conftdérée 
fous  les  rapports  de  Police  &  de  Finance  * 
font  les  différens  fujets  qui  en  font  la  ma¬ 
tière. 

Dans  le  premier  article ,  il  n*eft  queftion 
que  du  fervice  des  malades  ;  on  y  expofe 
d’abord  la  maniéré  dont  il  fe  fait  à  pré- 
fent,  en  rappellant  les  Ordonnances ,  les 
Réglemens;&,  en  un  mot.,  toutes  les  pra¬ 
tiques  confacrées  par  l’ufage.  (a) 

Cet  expofé  conduit  à  l’examen  des  foins 
&  des  fecours  adminiftrés  aux  malades  (h)9 
tant  de  la  part  des  ferviteurs ,  que  de  celle 
des  gens  de  Fart.  Il  en  réfulteque,  l’un  & 
l’autre  fervices  font  infuffifans ,  &  même 
nuifibles  en  plufieurs  points. 

-  ■  — -  —  i  ...  ,  -  - i,-i-  „  ,  j 
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i°.  Les  foins  &  les  fecours  de  îa  part 
des  ferviteurs  font  infuffifans  ?  parce  que 
le  nombre  des  Infirmiers  eft  trop  petit  ; 
que  la  plupart  rfont  pas  la  capacité  conve¬ 
nable  pour  leur  office;  que  leurs  furveil- 
îans  ne  font ,  ni  compétens  ,  ni  inftruits  ; 
qu’enfin,  les  fournitures  font  toujours  in¬ 
finiment  moins  nombreufes  qu’il  ne  le  fau* 

* 

droit  :  ils  font  abuiifs  ,  parce  qu’on  n’a  pas 
établi  une  réglé  convenable,  qui  afliire  la 
quantité  de  boiffons  &  de  bouillons  qu’il 
faut  donner  aux  malades,  ni  les  heures 
auxquelles  il  faut  en  donner. 

2°.  Les  fecours  de  Fart  font  infuffifans* 
tant  parce  que  ceux  qui  font  chargés  d’exé¬ 
cuter  les  Ordonnances,  ne  font,  niaffiez 
nombreux,  ni  employés  à  propos,  que 
parce  qu’ils  changent  trop  fou  vent  de 
fondions. 

Ils  font  abuiifs ,  parce  que  les  malades 
font  dans  beaucoup  de  arconflances  aban¬ 
donnés  à  la  merci  des  garçons  Chirur¬ 
giens,  comme,  par  exemple .  lorfqu’ils 
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Arrivent  après  la  vifite  du  Médecin  ;  parce 
que  les  Apothicaires  font  chargés  de  plu- 
fleurs  examens  qu’ils  ne  font  pas  en  état 
de  faire;  qu’enfin ,  il  n’y  a  que  très -peu  de 
moyens  pour  afïurer  l’exaètitude,  dans  la 
compofition  &  dans  la  fourniture  des  mé- 
dicamens. 

On  examine  après  cela  comment  le  but 
principal  ?  qui  eft  la  guérifon  des  malades  , 
pourroit  être  rempli ,  en  fuivant  les  formes 
prefcrites  par  les  Ordonnances  (c)  ;  &  l’on 
obferve  ,  ' 

i°.  Que  les  événemens  remarquables 
&  effentieîs  de  la  maladie  *  ne  peuvent  pas 
être  connus  de  celui  à  qui  la  cure  en  eft 
confiée. 

20.  Que  la  nature  eft  prefque  toujours 
troublée  ou  forcée  dans  fes  opérations. 

3q.  Que  les  Ordonnances  ne  peuvent 
pas  être  exécutées  avec  les  modifications 
&  les  exceptions  néceflfaires. 
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4°.  Que  l’effet  des  remedes  eft  rarement 
conftaté. 

5°.  Enfin  ^  que  les  moyens  qu’on  a  mis 
jufqu’à  préfent  en  ufage  pour  obvier  à  ces 
abus ,  n’ont  pas  Pefficacité  par  laquelle  on 
pourroit  y  parvenir. 

De  ces  inconvéniens ,  dont  on  ne  peut 
difconvenir ,  il  réfulte  la  néceffité  d’une 
réforme  5  qui  eft  indiquée  à  la  fin  de  l’ar¬ 
ticle. 

Elle  confifte  principalement  à  établir  le 
nombre  d’officiers  de  fanté ,  &  de  fervi- 
teurs  capables  de  remplir  leurs  fondions, 
à  répartir  chacun  d’une  maniéré  utile,  & 
à  mettre  un  ordre  différent  dans  le  fer  vice. 

Cet  ordre ,  qui  eft  décrit  en  cet  en¬ 
droit  ,  eft  également  pratiquabîe  &  favo¬ 
rable,  fans  augmenter  les  dépenfes.  Un 
cadaftre  mis  au  chevet  des  malades,  pour 
marquer  les  événemens  dont  le  Médecin 
doit  être  inftruit,  ajoute  encore  aux  au¬ 
tres  avantages  ;  &  il  rendroit  fur-tout  les 
progrès  de  l’art  très-rapides. 
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Le  fécond  article  traite  des  moyens  de 
falubrité;  c’eft-a-dire,  de  la  maniéré  de 
corriger  ou  d’éviter  l’intempérie  &  l’im- 
purete  de  1  air ,  qui  dans  les  hôpitaux  font 
produites  par  la  préfence  ou  la  réunion 
des  corps  mal  lains,  &  entretenues,  tant 
par  la  conftruction,  ou  la  fituation  vi- 

cieufe  oes  édifices ,  que  par  une  mauvaife 
tenue. 

On  examine  en  conféquence  la  meil¬ 
leure  fituation ,  la  conftruéïion  &  la  diftri- 
bution  d’un  hôpital,  dans  le  plus  grand 
detail ,  en  infiftant  particuliérement  fut 
quelques  objets  auxquels  on  ne  fait  pas 
afièz  d  attention  ;  tels  que  l’expofition ,  la 
conftruéfion  &  la  propreté  des  falles  & 
des  latrines.  On  trouve  dans  cet  expofé 
tout  ce  qui  convient  pour  empêcher  que 
ces  lieux  deviennent  mal  fains. 

On  palîe  enfuite  à  la  tenue  des  falles, 
qui  renferme  plufieurs  chefs  effentiels , 
dont  la  plupart  font  défèéfueux  par 
l’inexaéfitude,  St  quelques-uns  impoffibles 
Tome  /,  F 
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à  redifier,  en  ftiivant  même  Pefprit  de 
l’Ordonnance  :  de  ce  nombre  font  ,  les 
couchers  des  malades,  &  la  nature  des 
fournitures ,  dont  on  indique  la  réforme 
■néceffaire.  > 

Dans  le  troifieme  article,  il  eft  queftion 
des  officiers  de -famé,  dont  Pefpece ,  le 
choix  &  les  fondions  font  déterminés. 
On  y  trouve  la  maniéré  de  former  ceux 
qui  fe  deftinent  à  fervir,  foit  dans  les  hô¬ 
pitaux  du  Royaume,  foit  dans  ceux  des 
armées.  On  y  fait  connoître  combien  l'Or¬ 
donnance  fur  Pinftrudion  des  éleves  eft 
défedueufe;  &  Pon  y  propofe  Pétabîifle- 
ment  de  plufieurs  écoles  en  différens  en¬ 
droits,  choifis  depuis  peu  à  cet  effet,  félon 
les  vues  que  j’avois  préfentées  à  cet  égard 
en  1772,  dans  mon  Code  de  Médecine 
Militaire  ,  Partie  II  ;  mais  mes  moyens 
font  différens,  &  certainement  plus  utiles 
que  ceux  qu’on  a  mis  en  ufage. 

L’adminiftration  générale  fait  le  Tu  jet 
du  quatrième  &  dernier  article  :  on  la 
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tonfidere  fous  deux  rapports;  l’un  com¬ 
prend  l’entretien  des  hôpitaux ,  qui  eft  un 
objet  de  finance  ;  &  l’autre ,  le  fervice ,  qui 
eft  un  objet  de  police. 

Le  premier  eft  d’abord  détaillé  &  exa¬ 
miné  (d)  fous  la  divifion  de  régie  &  d’en- 
trepriie.  Les  réflexions  qui  émanent  de 
l’examen  de  celle-là  (e)  font,  i°.  que  les 
fournitures  de  toute  efpece  font  défec- 
tueufes ,  comme  cela  eft  annoncé  &  prouvé 
dans  les  premier  &  fécond  articles  ;  z°.  que 
les  furveillans  n’ayant  pas  autant  d’intérêt 
à  empêcher  la  fraude ,  que  les  fournilfeurs 
à  la  commettre ,  elle  doit  néceflàirement 
avoir  lieu  ;  3°.  que  les  Ordonnancés  n’ayant 
pas  fuffifamment  mis  ordre  aux  abus  qui 
doivent  réfulter  du  choix  des  furveillans  , 
qui ,  de  ce  rôle ,  palfent  à  celui  de  four- 
niffeurs ,  &  qui  font  quelquefois  l’un  & 
l’autre ,  on  a  toujours  à  craindre  que  les 
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intérêts  du  Roi  ne  foyent  compromis; 
qu'il  n’y  a  point  de  moyen  pour  être  sûr 
que  les  furveillans  font  ou  ne  font  pas 
eux-mêmes  intéreffés  dans  Pentreprife  ; 
que  îa  variété  des  prix  accordés  pour  les 
differens  genres  de  maladie  ,  eft ,  non- 
feulement  mal  fondée ,  mais  encore  per- 
nicieiiiê  j  6°.  que  les  médicamens  qui  font 
en  entreprife ,  font  rarement  bons  ;  70. 
qu’il  y  a  un  grand  abus  introduit  depuis 
plufieurs  années  dans  les  hôpitaux ,  à  l’é¬ 
gard  de  Pufage  exclufif  de  plufieurs  reme- 
des  connus  &  fecrets ,  dans  certaines  mala¬ 
dies  ,  parce  qu’il  en  réfulte ,  non-feulement 
une  dépenfe  plus  confidérable,  mais  encore 
une  application  fouvent  nuifibîe  de  la  part 
des  gens  de  Part  ;  8°.  que  le  nombre  des 
Chirurgiens,  Apothicaires  &  Infirmiers, 
fixé  fur  celui  des  malades  aétuels,  peut  ré¬ 
duire  dans  plufieurs  cas  les  hôpitaux,  ou  à 
manquer  de  fecours,  ou  à  n’avoir  que  de 
mauvais  fèrviteurs  ;  90.  enfin ,  que  tous  ces 
officiers  fulbaternes  étant  au  compte  des. 
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entrepreneurs  >  ils  n’ont  pas  le  courage  de 
dévoiler  la  fraude  qu’ils  apperçoivent ,  & 
que  les  gens  de  l'art,  qui  font  en  cher, 
n’ont  pas  un  pouvoir  fuffifaot  lur  ceux  qui 
font  commis  pour  exécuter  leurs  Ordon¬ 
nances. 

Les  inconvéniens  de  la  régie  (/),  telle 
qu’elle  a  été  inflituée  jufqu’a  préfent ,  font 
prefqu’auffi  grands  que  ceux  de  ï’entre- 
prife,  i°.  parce  que  les  Commis  fuhalter- 
nes  peuvent  faire,  vis-à-vis  du Regifïeur , 
ce  que  les  Entrepreneurs  &  leurs  ferviteurs 
font  vis'à  vis  des  gens  du  Roi  ;  2°.  parce 
que  ce  Régiffeur ,  qui  doit  être  le  maître 
dans  fes  opérations,  eft  dans  le  cas  d’être 
continuellement  arrêté  par  les  Officiers 
fupérieurs.  des  hôpitaux,  qui  peuvent  fou- 
vent  avoir  intérêt  à  le  faire  ;  30.  parce  que 
les  dépenfes  confidérables ,  qui  font  quel¬ 
quefois  néceflaires  ,  peuvent  lui  attirer  des 
reproches ,  que  naturellement  il  doit  crain- 
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dre  ;  ce  qui  le  met  dans  le  cas  de  faire  des 

épargnes  mal  placées. 

Ainfi,  tout  bien  confidéré,  on  conclut 
que  F  une  &  Pautre  formes  devroient  être 
abolies ,  &  qu’on  y  fubftitueroit  avec  sû¬ 
reté  &  facilité  ,  un  plan  de  régie  moins 
coûteux,  fi  Pon  en  chargeoit  les  Officiers 
municipaux  ,  &  les  Etats  -  Majors  des 
Places.  Ce  plan  eft  l’objet  d’un  Mémoire 
qui  eft  dans  le  quatrième  Chapitre. 

La  police  des  hôpitaux  ( g )  eft  encore 
plus  détaillée  que  le  rapport  précédent, 
parce  qu’elle  eft  plus  importante,  &  qu’elle 
renferme  pliffieurs  articles,  qui,  non- feu¬ 
lement  intéreffent  les  malades  des  hôpb* 
taux,  mais  encore  l’humanité  entière. 

On  fait  d’abord  mention  des  différentes 
fortes  d’Officiers  fupérieurs ,  chargés  de  la 
police  générale  (A),  &  on  paffe  tout  de 
fuite  aux  choix  &  aux  fondions  des  ïnffi 
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peéteurs,  Médecins  &  Chirurgiens,  parce 
qu’il  eft  queftion  des  autres  au  Cha^ 
pitre  IL 

En  parlant  du  choix  des  gens  de  Part  (i)> 
on  fait  voir  combien  le  Miniftere  a  pu  être 
trompé  jufqu’à  préfent  fur  cet  article  ;  les 
qualités  elïèntielles  d’un  Infpeéteur  étant 
difficiles  à  réunir,  &  n’y  ayant  aucun 
moyen  sûr,  pour  qu’on  foit  fondé  à  croire 
qu’elles  fe  rencontrent  dans  les  fujets 
choifis. 

Quant  à  leurs  fonctions  (£),  on  en 
démontre  l’étendue,  &  l’on  fait  connoître 
que,  jufqu’â  ce  jour,  elles  n’ont  été  rem¬ 
plies  qifimparfaitement. 

On  a  cru  devoir  expofer,  dans  un  ta-f 
bleau  divifé  par  colonnes,  les  différens 
objets  dont  un  Infpecïeur  doit  prendre 
connoiffiance.  Par  ce  moyen  ,  on  rend 
l’infpeéHon  uniforme,  le  travail  facile,  & 
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le  rapport  fidele  ;  ce  qui  abrégé  au  Miniftre 
l’examen  de  la  chofe  ,  &  à  Plnfpeéleur  des 
détails  infinis. 

On  fixe  aufli  plufieurs  règlemens  pour 
empêcher  que  les  Directeurs  &  autres 
Officiers  des  hôpitaux,  avertis  de  Pinfpec- 
tion  ,  les  remettent  en  bon  état  pour  ce 
moment  feul. 

Mais,  de  queîqu’utilité  que  foit  le  plan 
propofé,  il  paroit  évident  que  ce  n’eft  que 
le  concours  des'  Infpeéleurs  réunis  qui 
peut  opérer  la  sûreté  des  opérations.  Il  y 
a  mille  objets  fur  lefquels  le  Miniftre  & 
les  Commis  des  hôpitaux  ne  peuvent  s9en 
rapporter  à  eux-mêmes,  &  quffi  feroit 
également  dangereux  de  confier  à  des 
particuliers  ifolés.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’on  regrette  la  commiffion  d’Infpec- 
teurs,  qui  afifuroit  à  jamais  Fexaélitude  & 
la  bonté  du  fervice  de  fanté ,  l’exécution 
des  loix,  la  facilité  de  trouver  un  grand 
nombre  de  bons  fujets  dans  les  momens 
grefTans ,  les  progrès  rapides  de  l’art ,  &  la 
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facilité  du  travail  au  Miniftre.  L’Auteur 
avoit  donné  le  plan  de  ce  Tribunal  en 
1772,  quelque  tems  avant  que  l'Ordon¬ 
nance  ,  qui  Pétabliffbit,  fut  publiée. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  la  rappelle 
ici,  &  qu’on  en  montre  l’identité  avêç  le 
plan  de  PAuteur. 

Pour  rendre  plus  palpables  les  avan¬ 
tages  qu’on  en  pourroit  recueillir,  on  en¬ 
tre  dans  les  détails  des  différentes  bran¬ 
ches  de  cette  Commiflion  (/)  ,  &  l’on  fait 
connoitre  que,  fans  aucune  dépenfe,  le 
Gouvernement  pourroit  fe  faire  inftruire 
de  la  nature  du  fol ,  de  l’air,  des  eaux,  des 
endémies  &  des  mœurs  dans  chaque  Pro¬ 
vince  du  Royaume ,  fans  en  excepter  la 
defcription  du  plus  petit  endroit,  &  qu’on 
auroit  par-là  une  très-grande  facilité  pour 
acquérir  des  lumières  fur  les  caufes  de 
beaucoup  de  maladies  populaires,  donc  on 
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ignore  la  fource ,  &  pour  les  prévenir  oti 
les  guérir. 

Il  ne  s’agît  en  effet  >  pour  arriver  à  ce 
but  ,  que  d’employer  à  propos  les  Officiers 
de  fanté  qui  font  dans  les  hôpitaux,  & 
d’étendre  PinfpeéHon  fur  ceux  qui  ne  font 
pas  militaires. 

Pour  en  prouver  la  facilité ,  &  procurer 
le  moyen  de  fuivre  ce  plan ,  on  donne ,  i  °. 
un  projet  général  de  la  maniéré  dont  tous 
les  rapports  fe  feroient  (m);  20.  un  mo¬ 
delé  de  rapports  fur  la  nature  de  l’air  > 
du  fol  &  des  eaux  ( n )  ;  30.  fur  l’état  de 
chaque  hôpital  (0),  4°,  fur  le  caraélere 
des  maladies  qui  ont  régné,  ou  qui  ré¬ 
gnent  dans  Phôpital  (p)\  50.  un  modèle 
de  Mémoire  à  confulter  fur  les  maladies 
épidémiques  &  extraordinaires  (y);  6°. 

{  TU  )  §•  I. 
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un  cadaftre  qui  procureroit  l'avantage  de 
cia  (Ter  les  maladies  d'une  maniéré  sûre  & 
utile,  au  bout  de  quelques  années  (r). 

3P- 

Les  hôpitaux  des  armées  font  le  fujet 
du  Chapitre  II  :  dans  le  premier  article, 
on  expofe  la  forme  qu'ils  ont  eue  jufqu’à 
prêtent  ;  favoir  :  la  maniéré  dont  l’hôpital 
ambulant  eft  établi  &  dirigé  (.$),  celle 
dont  les  hôpitaux  fixes  ou  fédentaires  font 
formés  &  entretenus  (t ). 

Dans  le  fécond  article,  on  examine  cette 
forme,  &  on  préfente  les  abus  qu’elle  en  ¬ 
traîne.  On  voit  (u)9  iQ.  qu’elle  eft  vicieufe 
par  le  défaut  des  melures  convenables, 
pour  affiirer  fon  utilité.  Quelles  font  en 
effet  celles  qu’on  a  prifes  jufqu’à  préfent  ? 
On  peut  voir  leur  infuffifance  &  leur  abus 
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par  l’efpece  d’Employés  qui  font  à  la  fuké 
des  hôpitaux,  par  la  contagion  qui  y  ré¬ 
gne,  par  la  quantité  énorme  des  malades 
qui  y  périffent ,  par  le  nombre  de  ceux  qui 
reftent  eftropiés ,  par  les  inconvéniens  & 
les  maux  qu’éprouvent  ceux  qu’on  tranf- 
porte,  &  par  les  défaftres  qui  arrivent  après 
les  batailles,  lors  même  que  l’armée  eft 
viéiorieufc  ;  2°.  que  cette  forme  pêche  par 
le  défaut  d’enfemble  (yc);  39.  par  abus 
d’autorité  ( y)  ;  40.  par  abus  de  confian¬ 
ce  {{)  \  4 q.  par  des  épargnes  mal  enten¬ 
dues  6°.  par  des  difpofi  rions ,  qui, 
bien  que  paroiftant  favorables,  entraînent 
les  plus  grands  abus  (b)  ;  7°.  que  le  fer- 
vice  de  famé  eft  vicieux  (c);  8°.  enfin  que 
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les  fecours  font  la  plûpart ,  ou  nuifibles , 
OU  infuffifans  (d). 

Chacun  de  ccs  vices  eft  avéré  par  les 
exemples  les  plus  frappans  qu  on  cite  à 
chaque  Seélion ,  &  démontré  par  les  rai- 
fons  les  plus  fortes. 

Dans  un  troifieme  article ,  on  propofe 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  détruire 
tous  ces  abus ,  &  pour  donner  a  1  etablif— 
fement  la  forme  la  plus  avantageufe. 

Le  premier  objet  à  mettre  en  confidé- 
xation  5  eft  le  choix  de  ceux  qui  doivent 
être  employés  dans  Padminiftration ,  en 
commençant  depuis  le  chef,  jufqu  au  der¬ 
nier  fubalterne  :  fans  les  plus  juftes  mefu- 
tes ,  à  cet  égard ,  tout  l’édifice  doit  s  e- 

crouler. 

La  fécondé  condition  à  remplir  confifte 
à  fixer,  d’une  maniéré  précife,  le  genre 
d’adminiftration  &  la  nature^  ainli  que  la 
quantité  de  toute  efpece  de  munitions , 
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fournitures ,  &c.  en  attachant  à  cette  conf* 
titution  îe  nombre  &  l’efpece  d’Officiers , 
d’Employés  &  de  Serviteurs  nécelïaires. 

La  troifieme  eft,  de  mettre  chacun  à  fa 
place  ,  après  avoir  réglé  les  fondions  qu’elle 
exige. 

La  quatrième  enfin  eft,  d’établir  une 
îégiflation qui,  dans  tous  les  cas,  rende 
le  fervice  adif  &  utile. 

Ce  font  ces  différens  points  qui  font  la 
matière  des  Sedions  fuivantes  : 

On  fait  d’abord  connoître  la  maniéré 
dont  les  Officiers ,  les  Employés  &  les  Ser^ 
viteurs,  qui  ne  font  pas  le  fervice  de  fanté 
(e) ,  doivent  être  choifis ,  &  on  montre  une 
méthode  qui  allure  Eimpoffibilité  d’être 
trompé  fur  leur  aptitude,  leur  probité  & 
leur  vigilance. 

On  pâlie  enfuite  au  choix  des  Officiers 
de  fanté  (f)  ;  il  eft  d’autant  plus  effen- 
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tiel,  que  c’eft  d’eux  que  dépendent  les 
moyens  préfervatifs  &  curatifs  qu’il  faut 
employer  continuellement  fur  une  multi¬ 
tude  d’hommes ,  plus  expofés  que  les  autres, 
aux  viciffitudes  &  aux  influences  malignes 
de  l’air  :  on  peut  même  affurer  que  le  plus  * 

fouvent  le  fort  des  armes  tient  à  la  bonne 

* 

ou  mauvaife  conduite,  au  favoir  ou  à  Fi* 
gnorance  de  ces  Officiers. 

Quelque  foin  que  l’on  prenne,  pour  ne 
pas  être  trompé  fur  leur  choix ,  il  eft  conf¬ 
iant  qu’il  fera  toujours  au  moins  fort  dou¬ 
teux  ,  tant  qu’il  ne  fera  pas  confié  aux  gens 
de  Part,  qui  font  les  feuls  juges  compétens  ; 
ainfi,  l’on  doit  comprendre  que  la  réunion 
des  Infpeéfeurs,  pour  former  une  Commif* 
fion  toujours  exiftante,  rempliroit  mieux 
cet  objet  que  tout  autre  moyen. 

On  trouve  ici  le  détail  de  toutes  les  qua¬ 
lités  requifes  dans  les  Sujets  qui  doivent 
exercer  des  fondions  différentes ,  &  une 
méthode  qui  donne  au  Minittre  la  certi¬ 
tude  d’un  bon  choix. 
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On  s’occupe  après  cela  des  four nitureS, 
munitions  &  approvifionnemens  (g);  & 
l’on  examine  d’abord  fi  Pentreprife  ou  k 
régie  eft  préférable ,  ou  s’il  taut  employer 
l’une  &  l’autre  formes  (/z)*  Après  l’examen 
le  plus  fuivi  ,  on  reconnok  que  la  première 
ne  peut  avoir  lieu  pour  l’hôpital  ambulant, 
parce  qu’il  y  a  mille  circonftances  où  la 
profufion  eft  nécefiaire,  &  que  jamais  on 
ne  pourroit  fe  flatter  que  des  Entrepre¬ 
neurs  uniquement  occupés  du  gain,  four- 
niffent  au-delà  du  néceffaire  prefcrit.  On 
a  cité  ces  circonftances  :  mais ,  en  établit- 
fant  une  Régie  pour  l’hôpital  ambulant,  il 
faut  qu’elle  ait  une  forme  bien  différente 
de  celle  qui  a  eu  lieu  jufqu’à  ce  jour;  on 
en  parlera  ci-après.  On  préféré  Pentreprife 
pour  les  hôpitaux  fédentaires ,  tant  parce 
qu’elle  eft  beaucoup  moins  difpendieufe , 
que  parce  qu’on  a  moins  de  rifques  à 
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employant  des  Directeurs  &  des 
Commis  inftruits  du  fervice  ,  qu  on  peut 
furveiller  exa&ement  &  sûrement  :  au 
refie ,  lorfqu’on  a  conclu  un  marché  avec 
des  Entrepreneurs, on  eft.en  droit  d’exiger 
rigoureufement  qu’ils  en  obfervent  les 
claufes  ;  ce  qui  eft  plus  difficile  vis-à-vis 
d’un  Régiffeur,  qui ,  dans  des  cas  urgens , 
peut  éluder  des  ordres, ou  du  moins  faire 
enforte  qu’on  les  retire  >  en  fait  an t  monter 
les  frais  infiniment  au  -  deffius  de  ce  que 
comporteroit  FétabliiTement  preicrit  :  on 
trouvera  dans  cet  endroit  plufieurs  autres 
motifs  de  cette  préférence. 

On  détermine  enfuite  les  differentes 
efpeces  de  fournitures ,  munitions  &  ap- 
provifionnemens  des  hôpitaux ,  tant  rixes , 
qti’ambulans.  Après  ce  detail  difficile,  mais 
sûrement  réglé ,  on  examine  a  qui  1  on  doit 
les  confier;  &  l’on  fait  part  des  raifons  qui 
font  penfer  qu’un  feul  RegifTeur  ne  doit 
point  avoir  la  Police  &  la  Finance  de  1  hô¬ 
pital  ambulant ,  &  qu’il  faut  au  moins  éta- 
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blir  trois  Sous-Régiiïeurs,  chargés  chacun 
dàm  genre  de  fournitures.  Quant  à  ce  qui 
regarde  Pentreprife  qu'on  fuppofe  établie 
pour  les  hôpitaux  fédentaires ,  on  croit 
qu’à  l’exception  de  la  fourniture  des  dro¬ 
gues  ,  on  peut  à  la  rigueur  abandonner  les 
autres  aux  Entrepreneurs,  en  fuivant  toute¬ 
fois  les  règles  énoncées  pour  empêcher  la 
fraude. 

1 

En  fuivant  cette  matière ,  on  donne  un 
précis  de  tout  ce  qu’il  convient  de  réu¬ 
nir  pour  un  nombre  donné  de  troupes 
( i )  :  on  fuppofe  une  armée  de  foixante 
mille  hommes  ;  &  ? après  avoir  évalué,  d’a¬ 
près  les  calculs  les  plus  exaéis,  la  quantité 
de  malades  qu’elle  fournit ,  on  établit  celle 
des  munitions  en  tout  genre,  des  Officiers* 
Employés  &  Serviteurs  quelconques. 

Cette  évaluation ^  qui  eft  le  fruit  d’un 
travail  immenfe ,  eft  fuivie  des  moyens  fuf- 
fifans,  pour  avoir  toujours  facilement  & 
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sûrement  ce  qui  eft  utile  aux  malades.  Pouf 
rendre  cet  expofé  plus  aifé  à  concevoir,  & 
plus  prompt  à  faifir,  il  y  a  deux  tableaux, 
dont  l’un  renferme  ce  qui  concerne  l’hô¬ 
pital  ambulant;  &  l’autre,  l’état  de  ce  qui 
eft  néceiïaire  dans  les  fédentaires  :  le  pre¬ 
mier  réunit  plufieurs  objets  communs  à 
l’un  &  à  l’autre  établifîemens. 

Les  fondions  de  tous  les  Officiers,  Em¬ 
ployés  &  Serviteurs,  depuis  le  chef  juffi 
qu’au  dernier  fubalterne ,  font  de  fuite 
détaillées  (  k )  :  on  ne  peut  ici  dépecer  cet 
expofé  ;  mais  on  affiure  qu’en  voyant  l’en- 
femble,  on  jugera  qu’il  doit  en  réfulter  un 
fervice  excellent,  quand  on  l’aura  bien 
établi. 

La  légiïlation,  ou  pour  mieux  dire ,  les 
règles  pour  mettre  cette  grande  machine 
en  mouvement ,  terminent  le  Chapitre  :  on 
y  diftingue  quatre  chefs  principaux,  fur 
lefquels  fe  meut  tout  l’édifice  ;  favoir ,  1?. 
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le  confeil  des  hôpitaux,  qui  efr  compofe 
de  Plntendant  de  l’année,  du  Régiffeur 
général,  du  premier  Médecin  &  des  Con- 
fultans ,  du  premier  Chirurgien  &  des 
Confultans,  des  Commiffaires  des  guerres 
attachés  à  cette  partie ,  de  quelques  Con¬ 
trôleurs  :  chacun  de  ces  Membres  ayant 
coopéré  au  choix  des  autres ,  à  l’exception 
de  Plntendant ,  du  Régiffeur  général  & 
des  gens  de  Part  ;  les  deux  premiers  étant 
nommés  par  le  Miniffre,  &  les  gens  de 
l'art  par  une  Commiflion  ou  Tribunal 
compétent;  mais  tous  ayant  été  chargés 
de  nommer  les  fubakernes,  foit  conjoin¬ 
tement  }  foit  féparément,  on  voit  que  ce 
Confeil  peut  facilement  &  sûrement  con¬ 
duire  toutes  les  opérations;  iQ.  un  Tri¬ 
bunal  de  Médecine,  qui  dirige  toutes  les 
opérations  qui  regardent  la  famé  ;  3  T  un 
Bureau  de  Régie  où  tous  les  objets  de 
Finances  fe  rapportent,  &  de-là  au  Con¬ 
feil;  40.  enfin  l’exécution;  c’efhà-dire,  la 
machine  mife  en  mouvement,  dès  le  cem- 
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tnencement  de  la  guerre,  jufqu’à  fa  fin: 
elle  renferme  cinquante  articles  qui  com¬ 
prennent  tous  les  cas  poffibles^ 

49- 

Le  troifieme  Chapitre  traite  des  Offi¬ 
ciers  de  fanté  à  la  fuite  des  Régimens  :  on 
s’eft  attaché  à  prouver  leur  utilité,  & 
combien  il  eft  important  de  leur  donner 
un  état  honnête,  afin  qu’on  puifle  trouver 
de  bons  fujets  :  le  Gouvernement  s’eft 
occupé  depuis  peu  de  ce  fujet  qui  a  été 
traité  dans  le  Gode  de  Médecine  Mili¬ 
taire,  avant  qu’on  fît  aucun  changement; 
ce  qui  annonce  qu’on  a  préfenté  au  Mi- 
niftre  les  vues  de  l’Auteur.  Il  faut  pour¬ 
tant  convenir  que  l’objet  n’eft  pas  encore 
rempli,  putfque  le  point  capital,,  ceit-a- 
dire,le  choix  de  ces  Officiers  de  fanté,  n’eft 
pas  déterminé.  H  faut  des  hommes  inf¬ 
irmes  en  Médecine  &  en  Chirurgie  ;  ils 
doivent  être  examinés  par  un  Tribunal 
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compétent  :  voyez  les  moyens  qui  font 
indiqués  à  cet  égard  (  /). 

Il  n’eft  pas  moins  eflentiel  de  fixer  les 
fondions  de  ces  gens  de  Part.  On  trouve 
celles  qui  font  communes  à  ceux  qui  font 
attachés  à  la  cavalerie  &  à  l’infanterie ,  & 
celles  qui  font  particulières  à  Pun  &  à  Pau- 
tre  fervices  :  on  verra  ?  qu’en  fuivant  la 
méthode  prefcrite.,  on  peut  ,  non-feulement 
prévenir  un  très-grand  nombre  de  mala¬ 
dies  ,  mais  encore  empêcher  que  la  plupart 
deviennent  auffi  clangereufes  qu’elles  le 
font;  &,  de  plus,  épargner  des  femmes 
çonfidérables  au  Roi  (ni).. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  croire  que  Futi¬ 
lité  de  ces  Officiers  de  fanté  fe  borne  à 
leur  Régiment.  Comme  on  les  fuppofe 
inftruits,  ils  doivent  être  driine  grande 
reffource  dans  les  armées,  fort  pour  diri- 
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ger  ds  grands  hôpitaux  pendant  les  quar¬ 
tiers  d’hiver ,  Toit  pour  prêter  la  main  dans 
les  cas  de  chocs  &  de  batailles. 

Ils  devraient  avoir  des  rapports  avec  les 
rapports  avec  les  Officiers  fuperieurs  ds 
fanté  des  hôpitaux ,  qui  pourraient  en  tirer 
un  grand  parti,  (ri). 

Mais  leur  fort  ne  doit  dépendre  que  du 
Gouvernement  ;  &  il  faut  qu’on  s  attache 
à  le  rendre  affez  bon,  pour  exciter  leur 
émulation  à  ce  dégré,  qui  engage  les  hom¬ 
mes  à  travailler  avec  zele  au  bien  de  la 
chofe  (0). 

Le  quatrième  Chapitre  eft  deftiné  à  in¬ 
diquer  plufieurs  moyens  avantageux  au 
bien  du  fervice.  I!  renferme  quelques  pro¬ 
jets  qui  Amplifient  la  chofe,  diminuent  la 
dépenfe ,  &  tendent  à  rendre  le  fort  des 
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malades  moins  cruel  >  &  les  progrès  de  fart: 
plus  rapides. 

Le  premier  article  traire  de  la  conftméKon 
des  charriots  qui  tranfportent  les  malades  & 
les  blefîës,  Ils  font  fi  rudes  ,  les  hommes  y 
font  tellement  émanés  &  preffés,  &  les  fe- 
cours  qui  devroient  être  à  leur  fuite ,  font 
tellement  défeélueux, qu’on  rfien  tire  aucun 
parti,  ou,  pour  mieux  dire,  qu’ils  tendent 
à  la  deftruéfion  des  malades  :  on  propofe- 
un  genre  de  voitures  qui  obvie  à  ces  in- 
■eonvénîens ,  &  la  maniéré  de  rectifier  le 
fervice  qu’elles  exigent. 

Dans  le  fécond  article ,  il  eft  queffion 
de  PétabfifiTement  d’un  hôpital  par  Régi¬ 
ment  :  la  matière  çft  amplement  difçutée* 
on  trouve  toutes  les  objeéfions  qu’on  peut 
faire  contre  ce  plan,  &  leur  folution  évi¬ 
dente  de  forte  qu’on  démontre  que,  pen¬ 
dant  la  guerre  on  auroit  la  moitié  de  ma¬ 
lades  de  moins,  fans  compter  le  vuide  que 
îaiffent  les  foldats  qui  ne  reviennent  à  leur 
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troupe  qu’à  la  fin  de  la  campagne.  Ce 
projet  eft  prouvé  pratiquable ,  par  1  expé¬ 
rience  de  quelques  Régimens  i  rançoîs,  & 
par  l’exemple  des  Etrangers  ;  il  conferve 
un.  grand  nombre  d’hommes  ,  diminue  les 
dépenfes ,  &  même  les  embarras. 

.  Ee  troifieme  article  a  pour  objet  îa  me-* 
thode  la  plus  sûre  pour  foulager  les  blef- 
fés  ,  &  pour  les  tranfporter  après  une  ac¬ 
tion,  &  même  pendant  qu’elle  dure  :  on 
ne  fauroit  trop  infiftér  fur  cet  article ,  qui 
intéreffè  l’Etat  &  l’humanité  :  les  moyens 
propofés  font  également  utiles  &  faciles  à 
employer. 

Dans  le  quatrième,  on  trouve  un  plan 
d’adminiftration  plus  (impie  &  moins  dif- 
pendieufe  pour  les  hôpitaux  militaires  du 
Royaume.  Les  vues  qu’on  préfente,  à  cet 
égard,  peuvent  fouffrir  quelques  difficul¬ 
tés  ;  mais  c’eft  un  apperçu. 

Le  cinquième  article  réglé  Pinftitution 
&  la  forme  des  écoles  qu’on  défire  dans 
quelques  grands  hôpitaux  ;  on  vient  d’exé** 
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curer  ce  pian  qui  eft  dans  le  Code  de  Me- 
decine  Militaire,  Partie  II  ;  ce  qui  confirme 
encore  qu'au  a  fuivi  ies  vues  de  l’Au¬ 
teur, 

Dans  le  fixieme  article ,  il  eft  queftion 
de  la  forme  de  la  Commiftion  d’Infpec- 
leurs  créée  en  1772, &  réformée  en  1775  y 
on  en  prouve  Futilité  &  Fextenfion,  en 
même-tems  qifon  fait  voir  ce  qu’il  auroit 
fallu  y  ajouter  ou  en  retrancher. 

Le  feptieme  article  renferme  un  pian 
fur  la  maniéré  de  choifir,  de  clafîer  & 
d’employer  ies  Officiers  de  fanté  au  com¬ 
mencement  de  la  guerre  :  on  n’ignore  pas 
tout  ce  que  ces  différens  objets  ont  d’im¬ 
portant,  &  qu’il  faut  changer  la  méthode 
ordinaire,  fi  î’011  veut  éviter  les  malheurs 
dont  elle  eft  toujours  fuivie. 

Le  huitième  article  contient  quelques 
réflexions  fur  Fhôoital  des  Gardes  Fran- 

i 

çoifes ,  qui  eft  dirigé  félon  le  plan  qu’on 
devroit  fuivre  pour  les  autres,  mais  ou  iî 
manque  un  Médecin. 

Le  neuvième  &  dernier  article  traite 
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des  caufes  minérales ,  dont  Pufage  n’eft 
pas  allez  étendu  pour  les  militaires,  & 
qui  d’ailleurs  font  le  plus  fou  vent  ordon¬ 
nées  mal-à-propos  :  on  fait  voir  combien 
il  feroit  néceffaire  de  changer  Sa  méthode 
qu’on  a  fuivie  jufqu’à  ce  jour  ,  parce 
quelle  coûte  beaucoup  d’argent ,  fans  opé¬ 
rer  de  bien  :  on  indique  les  moyens  d’é¬ 
tendre  l’ufage  de  ces  eaux,  fans  tranfpor- 
ter  les  malades ,  en  fubftituant  aux  natu¬ 
relles,  tant  pour  les  bains,  que  pour  les 
douches  &  la  boiffon5  des  liqueurs  artifi¬ 
cielles  qu’on  peut  compofer  fur  le  champ 
&  arbitrairement.  Rien  n’eft  plus  facile 
que  l’imitation  en  ce  genre  ;  il  eft  d’au¬ 
tant  plus  important  de  la  mettre  en  ufage, 
que  les  eaux  minérales  font  très-utiles  aux 
gens  de  guerre ,  dont  le  plus  grand  nom- 
-  bre,  en  fortant  des  hôpitaux,  conferve 
une  difpofition  particulière  à  des  maladies 
chroniques ,  &  qui  d’ailleurs ,  font  très- 
fujets  à  des  douleurs  rhumatifmales ,  & 
à  celles  qui  dépendent  de  leurs  anciennes 
bleffures ,  &c. 
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m Approbation  de  la  Faculté  ,  d* après  h 
rapport  des  Commijfaires  quelle  avok 
nommés  pour  examiner  le  Traité  fut  les 
Hôpitaux  Militaires, 

A.UJOUR  d’hui  premier  Août  177*5  • 
oui ,  le  rapport  de  Mes.  Bercher  ,  de  Ge~ 
vigland  ,  Petit  &  Guilbert,  Dodeurs-- 
Régens  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  CommifiTaires  nommés  par  ladite 
Faculté,  pour  examiner  un  Ouvrage  inti¬ 
tulé  :  T  raitê  des  Hôpitaux  Militaires ,  &c\ 
compofé  par  Me  Colombier ,  notre  Con¬ 
frère,  la  Faculté ,  d’une  voix  unanime,  a 
accordé  ion  approbation  audit  Ouvrage  * 
&  reconnoît  que  l’on  ne  peut  trop  applau¬ 
dir  au  zèle  éclairé  de  l’Auteur;  &  c’eft  akifi 
que  j’ai  conclu,  AlleàUME,  Doyen  & 
Examinateur  dudit  Ouvrage, 
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RAPPORT  DES  EXAMINATEURS. 

MONSIEUR  LE  DOYEN , 

Messieurs, 

M.  Colombier  vous  a  déjà  préfentë 

un  Ouvrage  intitulé  :  Préceptes  fur  la  Santé 
des  Gens  de  Guerre ,  ou  Hygienne  Mili¬ 
taire^  auquel  vous  avez  donné  votre  ap¬ 
probation,  fur  le  rapport  que  nous  vous  en 
avons  fait. 

Chargés  d’en  examiner  un  autre  dans 
lequel  ce  Médecin  s’occupe  de  tout  ce  qui 
concerne  Pétablilfement  &  la  manutention 
des  hôpitaux  militaires ,  nous  penfôns  que 
ce  nouvel  Ouvrage  ne  mérite  pas  moins  de 
paroître  fous  vos  aufpices. 

Après  avoir  examiné  dans  le  premier 
tous  les  moyens  qu’il  eft  pofhble  d’em- 
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ployer ,  pour  diminuer  le  nombre  &  la 
grandeur  des  maladies  auxquelles  les  tra¬ 
vaux  des  militaires  les  expoiënt  fans  celle , 
rien  n’étoit  plus  naturel  que  de  palfer  à 
ceux  par  lefquels  on  peut  les  fauver  de 
celles  dont  ils  n’ont  pu  fe  garantir,  puif- 
que,  quelques  foins  que  Pon  prenne,  quel- 
qu’attention  que  Pon  apporte  à  la  confer- 
vation  de  ces  Citoyens  précieux,  il  n’eft 
malheureufement  que  trop  certain  9  qu’il 
régnera  toujours  beaucoup  de  maladies 
parmi  des  hommes  expofés  par  état  aux 
caufes  les  plus  fréquentes  &  les  plus  aélives 
qui  peuvent  altérer  la  fanté,  même  la  dé¬ 
truire  entièrement. 

* 

Le  premier  foin  que  Pon  doit  donner  à 
des  malades  eft ,  fans  doute ,  de  les  retirer 
dans  des  afyles,  où  ils  puiflent  recevoir  les 
fecours  que  demandent  leurs  infirmités  : 
c’eft  audi  le  premier  objet  dont  M.  Co¬ 
lombier  nous  entretient  dans  PQuvrage 
qu’il  a  entrepris  fur  le  traitement  des  mili- 
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taîres  dans  leurs  maladies  :  or,  il  eft  facile 
de  lentir  combien  ces  retraites  exigent 
«inintelligence,  foitdans  leur  établi ffement, 
foit  dans  leur  manutention.  On  ne  peut 
voir, fans  queîqu’attendriflèment ,  jufqu’à 
quel  point  le  Gouvernement  a  porté  la 
ftgeffe  dans  l’Ordonnance, qui  prefcrit  ce 
qui  doit  être  obfervé  dans  ces  maifons 
Hofpitalieres.  M.  Colombier  commence 
par  nous  en  retracer  une  image  exaéle.  On 
y  voit  que  rien  n’eft  échappé  aux  yeux  de 
ceux  qui  l’ont  rédigée.  La  réception  du 
foldat,  la  fourniture  de  tout  ce  qui  lui  eft 
néceffaire,  tant  pour  fa  fubfiftance ,  que 
pour  fon  traitement ,  la  propreté  ,  les  heu¬ 
res  du  fervice,  les  ferviteurs  qui  en  font 
chargés  ,  chacun  pour  différentes  parties  ; 
tout  y  eft  prefcrit,  &  ce  que  Ton  peut  ajou¬ 
ter  ,  tout  eft  obfervé  comme  il  eft  prefcrit* 
Le  Médecin  ,  Infpe&eur  de  tout  par  état, 
puifq  ae  tout  eft  relatif  au  rétablifTèment  des 
maladies,  &  que  rien  n’y  eft  indifférente  ne 
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s’occupe  pas  feulement  de  prefcrire  des  te*> 
medesque  d’autres  font  chargés  d’adrninif- 
trer  JH  porte  par-tout  un  œil  de  maître ,  au¬ 
quel  rien  rf  échappe ,  ou  ne  doit  échapper. 
Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  foulagement, 
même  à  la  confolation  des  malades ,  le 
regarde,  la  commodité  des  lits,  leur  pro¬ 
preté  5  ainfi  que  celles  des  falles,  la  quan¬ 
tité  des  ali  mens  ,  leur  qualité ,  le  tems  de 
les  donner,  ne  font  pas  moins  l’objet  de 
fon  attention  ,  que  la  prefeription  des  re- 
medes  ;  parce  qu’ils  ne  doivent  pas  moins 
concourir  à  la  guérifon  du  malade  qu’il  a  à 
traiter.  Il  écoute  les  plaintes  ,  &  y  fait 
droit ,  lorfau’elles  le  méritent  :  il  eft  par¬ 
tout  accompagné  d’un  nombre  fuffifant 
d’Officiers  de  fanté ,  ou  de  ferviteurs  qui 
attendent  fes  ordres  pour  les  exécuter  fidè¬ 
lement  :  aucun  ne  hafarde  d’y  manquer, 
dans  la  crainte  d’encourir  une  punition  au 
moins  défagréable  :  le  fiîence  &  l’ordre  qui 
régnent  par-tout,  au  moment  de  fa  vifite, 

annoncent 
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annoncent  l’importance  de  fes  opéra¬ 
tions. 

Ceux  qui  ne  Connoiftènt  les  hôpitaux 
que  par  ceux  qu’ils  ont  pu  fréquenter  quel¬ 
quefois  dans  les  lieux  de  leur  réfidence , 
feraient  tentés  de  croire  qu’il  n’eft  pas 
poffible  d’ajouter  à  la  perfection  de  ceux 
qui  font  établis  en  faveur  des  militaires. 
Nous-mêmes,  Meilleurs,  nous  ne  vous 
diftîmulerons  point,  qu’en  voyant  ce  ta¬ 
bleau  fi  exactement  retracé  par  M.  Colom¬ 
bier,  nous  ne  pouvions,  fans  quelque  pei¬ 
ne,  imaginer  qu’il  fût  fufceptible  d’une 
critique  expofée  dans  un  Ouvrage  volu¬ 
mineux,  &  pour  lequel  nous  devions  vous 
demander  votre  approbation. 

Cependant,  il  n’eft  prefque  aucun  ar¬ 
ticle  auquel  M.  Colombier  ne  trouve  quel¬ 
que  défaut,  &  pour  lequel  il  ne  propofe 
quelque  réforme  ,  même  en  rendant  juf- 
tice  à  tout  ce  qui  le  mérite  j  & ,  les  raifons 
fur  lefquelles  il  appuie  fa  critique,  nous 
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ont  paru  li  juftes,  que  nous  Tommes  obli¬ 
gés  d’avouer  avec  lui  que,  quelque  avan¬ 
tage  que  l’on  puiffe  Te  promettre  de  ces 
établiflèmens ,  il  s’en  faut  encore  beaucoup 
qu’i! s  répondent  parfaitement  aux  inten¬ 
tions  de  ceux  qui  les  ont  formés. 

Nous  entreprendrions  inutilement  , 
Meffieurs,  de  vous  convaincre  de  la  juf- 
teflTe  des  obfervations  de  M.  Colombier; 
nous  craindrions  de  leur  ôter  ce  qu’elles 
ont  de  plus  frappant ,  en  cherchant  à  les 
anal  y  fer. 

Nous  fommes  perfuadés  qu’après  avoir 
lu  fon  Ouvrage ,  vous  avouerez  avec  nous 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  préfenter  une 
critique  plus  exaûe ,  &  en  même-tems 
plus  modérée,  d’une  inftitution  qui  ex¬ 
cite,  quand  on  la  connoît>  une  reconnoif- 
fànce  mêlée  de  refpeéN  &  à  laquelle  M. 
Colombier  s’empreffe  de  rendre  toute  la 
juftice  qu’elle  mérite. 

C’eft  entrer  dans  les  vues  de  ceux  qui 
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qui  l’ont  formée ,  que  de  propofer  les 
moyens  capables  de  la  rendre  plus  avan- 
tageufe. 

Auffi  nous  ne  voyons  dans  fon  Ouvrage 
que  le  zèle  d’un  Citoyen  éclairé,  qui  pu¬ 
blie  ce  que  fes  lumières  dues  à  fes  travaux 
&  à  fes  exercices ,  ainfi  qu’à  fes  réflexions 
fur  les  devoirs  de  fon  état ,  lui  ont  fuggéré 
pour  le  plus  grand  bien  d’un  établiflèment, 
dont  le  tems  &  l’afliduité  lui  ont  appris  à 
juger. 

A  l’égard  des  moyens  qu’il  propofe 
pour  le  porter  à  une  plus  grande  perfec¬ 
tion  ,  nous  reconnoiflons  qu’ils  nous  ont 
tous  paru  très-propres  à  remplir  fes  vues  ; 
mais  nous  penfons,  pour  ce  qui  regarde 
leur  exécution  ,  devoir  obferver  la  mê* 
réferve ,  dont  nous  avons  ufé  dans  i 
précédent  rapport ,  &  laifler  cette  r 
délicate  au  jugement  &  à  l’intellig 
ceux  qui  font  faits  pour  en  ordoi 
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moins  jufqu’à  ce  qu’on  requiert  nos  avis, 
fi  l’on  jugeoit  à  propos  de  le  faire. 

Signé ,  Bercher,  de  Gevigland', 
Petit,  Alleaume,  Guilbert. 


MILITAIRE, 


o  u 

TRAITÉ 

DES  MA  LAD  LES 

LES  PLUS  FRÉQUENTES 

PARMI  LES  GENS  DE  GUERRE , 

livre  premier. 


DES  FIEVRES , 

§.  I.  Jl  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  com- 
mencer  par  une  définition  claire  &  préçife  de 
la  nature  de  la  fievre  ?  parce  qu’il  efi  certain 
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que,  pour  peu  qu’on  fe  trompe  fur  ce  points 
on  peut  commettre  des  fautes  très -graves  dans 
le  traitement. 

§.  IL  Les  Médecins  humoriftes,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  les  Anciens,  firent  confifter  la  nature 
de  la  fievre  dans  un  excès  de  chaleur*,  les  orga¬ 
niques  ou  les  modernes  la  firent  dépendre  du 
mouvement  accéléré  des  artères  :  les  uns  &  les 
autres  s’éloignèrent  de  la  vraie  définition  *  &  il 
eft  évident  que,  fi  les  premiers  prirent  l’effet  pour 
îa  caufe ,  les  derniers  reflerent  encore  loin  du 
but,  puifque  l’accélération  dans  le  mouve¬ 
ment  des  artères  a  elle -même  une  caufe  & 
une  fin  ,  dont  il  étoit  néceffaire  de  faire  men¬ 
tion* 

§.  III.  Un  de  nos  contemporains ,  célèbre  par 
fes  Ecrits,  &  fur-tout  par  un  Traité  fur  les  Fie¬ 
vres  (<z) ,  après  avoir  fait  connoître  l’erreur  des 
deux  fyftêmes,  paroît  avoir  touché  de  très-près 
à  la  véritable  définition ,  en  difant  que  «  la 
»  fievre  eft  une  accélération  fpafmodique  du 
«  mouvement  organique  des  artères,  qui  eft 
s?  excitée  par  une  caufe  irritante,  &  qui  aug- 
»  mente  exceflivement  la  chaleur  du  corps  »■. 
Cependant,  il  me  femble  qu’on  doit  lui  donner 


(a)  Quefaay  ,  Traité  des  Fievres,  T.  i.  c.  n.p.  So4 
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plus  d’extenfion,  en  faifant  voir  quelle  eft  la 
fin  de  la  nature ,  en  excitant  ce  mouvement. 

§,  IV.  Ainfi ,  je  définirai  la  fievre  un  mouve¬ 
ment  accéléré  des  artères,  produit  par  unecaufe 
irritante ,  accompagné  d’une  chaleur  plus  ou 
moins  vive  ,  &  d’une  léfion  plus  ou  moins 
grande  dans  les  fondions ,  lequel  tend  à  débar- 
rafler  le  corps  de  l’hétérogène  qui  l’opprime  : 
Profecio  enim  febris  ipfa  natures,  iujirumentum  quo 
partes  imputas  apuris  fecernat  (b). 

§.  V.  On  peut  confulter  le  Traité  fur  les 
fièvres  que  je  viens  de  citer,  (c)  &  la  Préface  que 
j’ai  mife  à  la  tête  de  ce  Livre ,  &  l’on  y  trouvera 
les  preuves  qui  conftatent  l’exaditude  de  cette 
définition  :  ceux  qui  regardent  le  mouvement 
fébrile  comme  l’accident  le  plus  urgent ,  y 
verront  que  ,  loin  d’etre  nuifible,  il  efi  au  con¬ 
traire  fouvent  avantageux,  parce  qu’on  peut 
s’en  fervir  utilement  pour  la  defirudmn  du 
levain  morbifique  ,  que  nul  autre  moyen  ne 
fauroit  attaquer.  Il  n’y  a  rien  de  plus  frappant 
que  la  maniéré  dont  s’exprime  Sydenham  a  ce 
fujet,dans  fes  conflitutions  épidémiques  (^)* 


(  b  )  Sydenfo.  operum  fect.  1.  c.  4.  p.  72,. 

(  c  )  L •  c« 

(d)  L.  c.  p.  j 8. 
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r.  y  > 

Voici  les  propres  termes  dont  il  fe  fert  :  primb 
quidem  adverto  inordinatam  illam  majjœ  fanguinecs 
commoiionem  febris  hu  'yus Jeucavjam  Jeu  comitem  3 
à  naturâ  concitari ,  vel  ut  hcterogenea  qucedam 
materia  in  eâdem  {maffia )  conclufa ,  acipji  inimica 
fecernatur  yVeL  utjanguis  in  novam  aliquam  dict- 
thejin  immutetur .  J’apperçois  d’abord  ,  ou  il  faut 
sa  d’abord  obferver  ,  que  ce  mouvement  défor- 
donné  delà  malle  du  fang,  qui  produit  ou 
accompagne  la  fievre ,  eü  excité  par  la  nature , 
33  ou  pour  expulfer  quelque  matière  hétérogène 
»  nuifible  renfermée  dans  cette  malle,  ou  pour 
«  opérer  quelque  changement  dans  la  qualité 
33  du  fang. 

§.  VI.  S’il  étoit  nécelïaire  de  prouver  par  des 
©bfervations  que  la  fievre  eü  un  fouverain 
remede  dans  un  grand  nombre  de  maladies ,  il 
me  feroit  facile  d’en  citer  plus  qu’il  n’en  fau~ 
droit ,  pour  former  la  démonüration  la  plus 
complette;  mais  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  le 
faire ,  &  il  fulïit  pour  mon  objet  d’avoir  avancé 
cette  proportion ,  qu’on  doit  fuppofer  démon¬ 
trée,  puifque  j’ai  renvoyé  le  ledleur  aux  ou¬ 
vrages  ob  elle  l’efh 

§.  VII.  Il  me  relie  maintenant  à  parler  de  la 
divifion  des  Chapitres  de  ce  Livre  *,  mais  avant 
d’entamer  cette  matière ,  je  dois  faire  obfervçar 
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qu’il  n’efi  point  ici  queftion  des  fievres  fympto- 
matiques  ^c’efl- à-dire,  de  celles  qui  ne  font  que 
le  fymptôme  d’une  autre  maladie,  telles  que 
font ,  par  exemple ,  celles  qui  accompagnent 
les  inflammations  des  vifcéres ,  les  plaies ,  &  les 
autres  léfions  de  ce  genre.  Je  traiterai  unique¬ 
ment  des  fievres  elfentielles ,  c’eft-'a-dire ,  de 
celles  dont  la  caufe  manifefte  ou  cachée  refide 
effentiellement  dans  la  maffe  des  humeurs, où  elle 
fait  naître  une  dégénération  plus  ou  moins  confi- 
dérable,  qui  excite  un  mouvement  défordonné 
dans  la  circulation.  De  ce  genre  font  les  fievres 
continues  Amples  &  putrides,  les  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  les  malignes ,  les  fievres  éruptives. 

§.  VIII.  Le  premier  Chapitre  traite  des  fievres 
fynoques  non  putrides  \  le  fécond ,  des  intermit¬ 
tentes*,  le  troifieme,  derî  rémittentes  de  continues 
putrides*,  le  quatrième,  des  rémittentes  &  con¬ 
tinues  putrides  malignes  ;  le  cinquième  ,  des 
fievres  eflentiellement  malignes  ^  &  le  fixieme, 
de  quelques  fievres  éruptives  qu’on  obferve 
allez  fouvent  dans  les  gens  de  guerre* 


xiz  Des  Tuvrcs  fynoques  non  putrides  * 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Fièvres  fynoques  non  putrides. 

§.  IX.  L  A  fynoque  non  putride  eft  un  genre 
de  fievre  continue,  dans  laquelle  les  humeurs 
ne  font  ni  putrides,  ni  difpofées  à  le  devenir , 
&  qui ,  ne  fe  prolongeant  pas  au-delà  de  fept 
jours ,  fe  guérit  fans  le  fecours  de  la  coâion  (* )  3 
de  maniéré  que  le  levain  morbifique  eft  ou 
aftimilé ,  ou  expulfé  par  les  voies  excrétoires. 

§.  X.  Les  Auteurs  n’en  diftinguent  ordinaire¬ 
ment  que  deux  efpeccs }  l’une  qui  retient  le  nom 

« 

de  fynoque  non  putride ,  ou  de  fynoque  fimpîe , 
de  qu’ils  défignent  aufti  par  celui  de  continue 
ou  de  continente  non  putride  ;  l’autre  s’appelle 
éphémère.Ces  deux  efpeces  ne  differenteotr’elles 
que  par  l’intenftté  de  leurs  caufes  &  par  leur 
durée,  ayant  à-peu-près  les  mêmes  fignes  pa¬ 
thognomoniques ,  les  mêmes  crifes  &  les  mêmes 
îerminaifons.  Pour  moi,  je  penfe  que  cette 


(*  )  On  verra  dans  le  troifieme  Chapitre  ce  que  c’eft  que 

la  coâàon*. 
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divifion  n’eft  pas  afîsz  étendue ,  puifqu’il  y  a 
une  troifieme  efpece  de  fïevre ,  qu’on  doit 
comprendre  dans  la  définition  ci-deftus,  §.  IX? 
&  qui  eft  entretenue  par  des  matières  corrom¬ 
pues  ,  qui  féjournent  dans  les  premières  voies , 
fans  que  les  humeurs  participent  de  cette  cor¬ 
ruption. 

§,  XI.  Ainfi  ,  je  crois  qu’il  faut  établir  pour 
le  genre  ,  la  fynoque  non  putride  ,  &  la  divifer 
en  trois  efpeces  ;  (avoir ,  l’éphémère ,  la  fynoque 
fimple  ,  ou  l’éphémère  prolongée ,  &  la  fterco- 
rale ,  ou  celle  dont  la  caufe  réfide  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  Ce  dernier  nom  que  M.  Quefnai 
a  ( e )  choifi  pour  exprimer  l’efpece  de  fievredont 
il  eft  queftion ,  lui  convient  parfaitement ,  en 
ce  qu’elle  défigne  la  qualité  de  la  matière  mor¬ 
bifique  ,  &  qu’elle  fait  diftinguer  la  maladie  de 
celles  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  elle. 

§.  XII.  Ce  Chapitre  eft  divifé  en  deux  articles  : 
le  premier  traite  de  l’éphémère  &  de  la  fyno¬ 
que  fimple;  le  fécond,  de  laftercorale.  Je  dois 
prévenir  le  îeâeur  que  je  m’étendrai  beaucoup 
dans  le  premier  article ,  fur  les  caufes  de  la  fievre , 
afin  de  faire  connoître  fon  mécanifme,  ou  pour 
mieux  dire ,  la  maniéré  dont  la  nature  tend  \ 
débarraffer  le  corps  des  matières  nuifibles  qui  en 
troublent  l’économie. 


(*)  1.  c. 
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ARTICLE  PREMIER. 


De  r Ephémère  &  de  la  Synoque  Jïmplc . 

§.  XIII.  L’É phémère  eft  la  fievre  la  plus 
fimple ,  la  plus  courte,  &  la  moins  dangéreufea 
Sennert  (/)  en  diftingue  deux  efpeces*,rune  qu’il 
appelle  légitime ,  &  qui  ne  fe  prolonge  pas  au- 
delà  de  vingt-quatre  heures  *,  1’a.utre ,  à  laquelle 
il  donne  le  nom  d’illégitime,  parce  qu’elle  s’é¬ 
tend  fou  vent  au-delà  de  deux  jours.  Il  eft  pour¬ 
tant  certain  que  ,  ft  l’on  s’en  tenoit  à  l’éthymo- 
logie ,  le  nom  d’éphémère  ne  pourroit  convenir 
qu’à  la  première  efpeçe,  puifque  les  termes 
grec  &/ latin  E<pny^ov  &  diaria  fignifient  pré- 
cifément  une  chofe  qui  fe  paffe  en  vingt-quatre 
heures ,  &  que  le  mot  courbaiure  ,  par  lequel  on 
défigne  aufïï  cette  fievre  ,  exprime  affez  géné¬ 
ralement  une  indifpofition  paffagere,  qui  dure 
au  plus  pendant  un  jour  entier.  Au  refte ,  comme 
il  eft  plus  ordinaire  de  voir  cette  fievre  finir  au 
bout  de  douze  heures,  que  fe  prolonger  au- 
delà  ,  &  que  dans  tous  les  cas  elle  a  le  même 
çaraêlere;  il  me  paroîtquela  diftinâion  de  Sert*, 
nen  eft  abfolument  inutile. 

(/}  Operum  j  t.  ItL  cap.  YI.  de  febribus, 


De  t Ephémère  &  de  la  Synoque  fimple. 

§.  XIV.  Lomnius  ,  qui  paroît  avoir  copié 
exaêlement  Galien  (g) ,  donne  la  defcription 
fuivante  de  cette  fievre  (h)  :  le  corps  éprouve 
une  chaleur  douce ,  femblable  à  celle  des  gens 
en  colere ,  ou  pris  de  vin  ;  le  pouls  dès  le  com¬ 
mencement  eft  grand ,  (  ce  qui  efï  propre  à 
cette  efpece  de  fievre);  &  il  eft  en  même- 
tems  un  peu  fréquent,  égal  &  mol;  l’urine 
n’ell  prefque  point  du  tout  changée  ;  l’invafion 
n’eft  point  précédée  de  dégoût ,  de  iafîitude 
fpontanée ,  ni  d’un  fommeil  lourd;  il  n’y  a  point 
de  bâillemens ,  ou  du  moins  ils  font  rares ,  de 
les  malades  n’ont  point  de  friffon  :  on  peut  dire 
que  toute  la  maladie  arrive  en  même-tems;  & 
pendant  qu’elle  dure,  il  n’y  a  point  d’accidens 
graves ,  comme  des  douleurs  violentes  à  la  tête 
ou  à  Teftomac ,  des  naufées ,  une  grande  chaleur 
&  de  l’agitation  :  elle  fe  termine  quelquefois 
infenfiblement  fans  aucune  évacuation  mani- 
fefte;  mais  le  plus  fouvent  par  des  moiteurs  & 
par  des  fueurs  légères.  Il  faut  aufli  obferver  que 
cette  fievre  a  toujours  des  caufes  évidentes ,  & 
qu’elle  finit  au  bout  d’une  journée;  car,  fi  elle 
va  plus  loin ,  &  qu’elle  pafTe  le  troifieme ,  elle 

,  V 

(  g  )  De  differentiis  febrium ,  cap.  7. 

[h)  Obfervat.  Med.  i.  1. 
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cefîe  d’être  éphémère  ,  &  prend  le  caraâere  de 
fievre  putride ,  &c. 

§.  XV.  Telle  eft  la  définition  que  prefque 
tous  les  Auteurs  ont  donnée  de  cette  efpece  de 
fievre,  avec  cette  différence  feulement ,  que  les 
uns  en  bornent  la  durée  à  vingt-quatre  heures 
au  plus,  &  que  les  autres  difent  qu’elle  peut  fe 
prolonger  au-delà ,  &  aller  jufqu’au  troifieme 
jour  inclufivement.  L’expérience  m’a  fait  con- 
noître  qu’on  peut  déférer  à  ce  dernier  avis , 
quoiqu’il  foit  rare  que  l’éphémère?  dure  plus 
de  douze  heures;  mais  cette  difcuflion  eft  bien 
moins  importante  que  l’examen  de  la  défini¬ 
tion  ;  or ,  il  paroit  que  le  peu  de  danger  de  cette 
maladie  ne  l’a  pas  fait  obferver  avec  une  exac¬ 
titude  bien  fcrupuleufe ,  puifqu’on  s’en  eft  tenu 
à  la  defcription  ci-deffus.  L’aveu  de  Sauvages  (  i  ) 
fur  ce  point,  &:  fes  expreftions  prifes  dans  Lom - 
7 nus  (A)  font  la  preuve  de  ce  que  j’avance  :  Dïa- 
riam  omriem  curajje  quamnovijfe  facilius  eji  (/).  Il 
feroit  cependant  effentiel  d’établir  un  diagnofti- 
que  certain  de  cette  efpece  de  fievre  ;  puifque , 
fi  l’on  fe  trompoit  fur  fon  caraâère,  on  pour- 


(  i )  Nofol.  meth.  r.  x  i .  clalf.  i i.  p.  2.17* 
(k)  Loc,  cir.  p. 

(/)  Loc.  cit.  p. 
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voit  tenter  un  traitement  nuifible.  Ainfi ,  je 
vais  tâcher  d’en  développer  la  nature  &  les  diffé- 
rens  fÿmptômes. 

§.  XVI.  Si  la  defcription  de  Lomnius , 
XIV.  eft  généralement  exafte,  quant  à  l’inva- 
fion  ,  la  marche  &  les  terminaifons  de  l’éphé¬ 
mère  ,  cela  ne  peut  s’entendre  que  des  cas  où  il 
ne  fe  rencontre  point  d’obftacle  aux  phénomè¬ 
nes  naturels  de  la  maladie  \  car  il  arrive  fouvent 
des  affeâions  fpafmodiques  qui  les  dérangent  : 
c’eft  pourquoi  les  fÿmptômes  varient  dans  les 
différens  fu jets, félon  ladifpofition  dans  laquelle 
ils  fe  trouvent  au  moment  de  l’invafion.  On  en 
voit  en  effet  qui  ont  des  naufées,  des  vomiiTe-^ 
mens ,  de  la  foif ,  de  la  douleur  dans  les  lombes , 
avec  une  chaleur  affez  vive,  &  le  pouls  dur  & 
fort  (*)}  les  crifes  font  pareillement  dans  ’jdu- 
fieurs  circonftances ,  non-feulement  plus  mar¬ 
quées  ,  mais  encore  plus  multipliées  que  dans 
la  defcription  du  §.  XIV,  puifqu’il  arrive  quel¬ 
quefois  des  fueurs  copieufes,  une  hémorrhagie 
par  le  nez ,  &  des  felles  biiieufes.  Il  n’y  a  point 
de,  Médecin  un  peu  expérimenté  qui  n’ait  été 
dans  le  cas  de  faire  ces  obfervations. 


{  *  )  La  fîevre  ne  s’en  termine  pas  moins  heureufemens 
&  promptement^ 
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§.  XVII.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
l’on  peut  être  embarrafTé  pour  juger  de  la  na¬ 
ture  de  cette  fievre ,  quand  il  paroit  quelqu’af- 
feêfion  fpafmodique,  ou  quelques-uns  des  fymp- 
tômes  énoncés  dans  le  §.  précédent  ;  mais  en. 
général  ces  accidens  font  très -légers  &  très- 
courts;  d’une  autre  part ,  l’invafion  peut  raffû¬ 
ter  &  faire  prononcer  ;  enfin  ,  l’état  de  la  lan¬ 
gue,  la  non-fétidité  des  fueurs  &  des  déjec¬ 
tions  ;  la  ceffation  fubite  de  tous  les  maux  avec 
celle  de  la  fievre,  &  la  régularité  du  pouls  revenu 
dans  fon  état  naturel ,  font  connoitre  le  vrai 
caraâere  de  la  maladie.  Il  efl  en  effet  certain 
que  ,  fans  les  deux  derniers  lignes ,  on  pourroit 
encore,  après  le  paroxifrne  ,  foupçonner  que  la 
fievre  fera  intermittente  ;mais,  comme  dans 
celle-ci  il  refie  toujours  quelques  douleurs  ou 
mal-aife  après  l’accès ,  &  que  le  pouls  ne  rentre 
pas  dans  fon  état  abfolument  naturel,  il  efl  fa¬ 
cile  de  ne  pas  confondre  ces  deux  efpeces  de 
fievre. 

§.  XVIII.  Il  efl  encore  moins  difficile  de  la 
diflinguer  d’un  genre  de  fievre  qui  dure  vingt- 
quatre  heures ,  &  qui  a  été  mal-à-propos  re¬ 
gardé  par  quelques  Auteurs ,  comme  une  éphé¬ 
mère  ,  à  laquelle  ils  ont  ajouté  l’épithete  de 
'  \ 

pernicieufe  (m)  ; 
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pernicieufe  (w);  j’entens  parler  de  la  Jiiette i 
maladie  très -grave,  qui  n’eit  femblable  que 
par  la  durée  avec  celle  dont  il  eft  ici  queftion  „ 
&  qui  a  d’ailleurs  des  fuites  longues  &  fâ- 
cheufes. 

§*  XIX.  Il  n’en  eft  pas  tout- à-fait  de  même 
pour  ce  qui  regarde  la  différence  entre  la  fy- 
noque  fimple  &  l’éphémère  ,  car  quoique 
celle-là.  ait  un  caraètere  difhnêlif  que  je  vais 
décrire  dans  le  §.  fuivant ,  il  y  a  quelques  cas 
où  l’éphémère  en  approche,  comme ,  par  exem¬ 
ple  ,  lorfqu’elle  fe  prolonge  jufqu’au  troifieme 
jour  inclufivement  :  heureufement  on  ne  coure 
aucun  rifque  en  s’y  méprenant ,  puifque  dans 
l’une  &  l’autre  fievres  on  a  le  même  traitement 
à  fuivre* 

§i  XX.  La  fynoque  fimple  a  des  lignes  plus 
marqués  que  l’éphémère  :  la  chaleur,  quoique 
lîiodérée ,  ell  plus  forte  que  dans  celle-ci  ;  les 
urines  font  rouges  &  épaiffes,  le  pouls  eft  fort  % 
fréquent,  plein  &  égal;  les  veines  font  greffes  9 
le  vifage  &  tout  le  corps  font  rouges,  &  comme 
enflés  ;  ce  qui  a  fait  que  plufieurs  Auteurs 
ont  donné  à  cette  fievre  le  nom  de  febris  injla « 

(  m  )  Nofol.  metha  Raimund.  finis»  Junckera  ça:us  prp 
tannus. 

Tome  J0 
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ùva  (u)  }  la  tête  efl  douloureufe  &  pefante,  la  ref- 
piration  précipitée  &  un  peu  gênée ,  le  fommeli 
eft  lourd  &  inquiet,  il  y  a  de  la  lafïitude  :  cette 
fievre  dure  au  moins  quatre  jours,  &  elle  ne 
s’étend  jamais  au-delà  de  fept;  il  y  a  chaque 
jour  un  redoublement  &  une  rémillion  plus  ou 
moins  apparens  }  les  crifes  arrivent  dans  le  te  ms 
de  la  réraifiion  -,  elles  ne  font  pas  communément 
bien  confidérables ,  quoique  plus  fortes  &  plus 
marquées  que  dans  l’éphémère  }  les  Tueurs  font 
les  plus  ordinaires^  les  déjeâions  bilieufes ,  & 
l’hémorrhagie  par  le  nez ,  font  auili  fouvent  de 
la  partie. 

§.  XXL  Par  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  peut 
juger  que  l’éphémère  la  plus  courte  ,  comme  la 
plus  longue ,  &  la  fynoque  (impie  la  plus  courte, 
comme  la  plus  longue  ,  ne  font  qu’une  feule  & 
même  maladie  plus  ou  moins  violente,  &  plus 
ou  moins  prolongée,  felouque  les  eaufes  font 
plus  ou  moins  fortes ,  qu’elles  agifient  fur  un 
corps  mieux  ou  plus  mal  difpofé ,  &  que  la  con¬ 
duite  qu’on  obferve  eft  meilleure  ou  pîusmau- 
vaife.  Si  l’on  compare  en  effet  les  fymptôines 
de  l’une  &  de  l’autre  efpeces ,  on  verra  que  la 
derniere  n’a  que  quelques  dégrés  de  violence  de 

[  n  )  Voyez  Sauvages,  1,  c. 
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plus  que  îa  première  ;  elles  admettent  toutes 
deux  le  même  traitement ,  &  la  nature  qui ,  en 
général  opère  leur  guérifon,  employé  les  mê¬ 
mes  moyens  &  les  mêmes  voies  pour  y  réufiir? 
dans  l’une,  comme  dans  l’autre. 

§.  XXII.  Avant  de  faire  connoître  les  caufes 
de  ce  genre  de  fievre ,  je  crois  qu’il  fera  bon  de 
faire  ici  quelques  remarques  fur  ce  qui  a  été 
dit  précédemment  du  caradère  &  des  fymp- 
tomes  par  lefquels  on  les  diftingue  des  au¬ 
tres.  Ma  première  obfervation  tombe  fur  les 
naufées ,  les  vomilfemens  &  les  fp aimes  que 
j’ai  ajoûtés  à  la  defeription  des  Auteurs ,  dont  la 
plupart  s’accordent  à  ne  pas  admettre  ces  fymp- 
tomes  dans  l’éphémère,  ni  dans  la  fynoque fini- 
pie.  Cependant ,  outre  que  j’ai  des  preuves  cer¬ 
taines  qu’ils  arrivent  quelquefois  dans  ces  fiè¬ 
vres  (’),  je  puis  faire  voir,  par  la  nature  des 
caufes  qu’on  leur  afiigne ,  qu’ils  doivent  arriver* 
On  trouve  par-tout  que  les  mauvaifes  digef- 


(*  )  Je  l’ai  vu  nombre  de  fois  ;  mais  voici  un  témoi¬ 
gnage  auquel  on  peut  ajouter  foi  :  Lenis  vomitus  vel  alvi 
modica  evacuatlo  toties  huic  febri  fincm  imponit,  dum  ab  iiz”> 
geftis  cibïs  difficilioris  dige  fl  tords  vel  folâ  copia  gravant  i* 
bus,  orturn  daxiu  Yanfwieten  de  febribus ,  comment,  in 
apbor.  72,8. 

I*  « 
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tions  &  les  indigeftions ,  (  o  ) ,  l’abus  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  (p)  9  les  alimens  chauds  le 
acres  (ÿ)  produifent  également  l’éphémère  & 
la  fynoque  fimple  ;  or ,  il  efl  évident  que  ces 
diverfes  caufes  font  propres  à  faire  naître  des 
naufées,  à  exciter  le  vomiffement,  &  à  pro¬ 
duire  des  fpafrnes.  On  me  dira  peut-être  que  , 
lorfque  ces  accidens  furviennent  *  la  maladie 
n’efi  plus  une  éphémère  ou  une  fynoque  fim¬ 
ple  ,  mais  une  fievre  ftercorale.  A  cela  je  ré¬ 
ponds  que ,  fi  les  matières  qui  font  rendues  par 
le  vomifiement  font  dépravées ,  bilieufes ,  ou  , 
en  un  mot ,  telles  qu’on  puiffe  voir  qu’elles  ne 
font  'autre  chofe  que  des  fucs  excrémenteux, 
on  aura  raifon  de  ne  plus  regarder  la  fievre 
comme  une  éphémère  ou  une  fynoque  fimple  ; 
mais  que,  fi  ces  mêmes  matières  font  fimple- 
ment  des  fubfiances  alimentaires  &  vineufes , 
on  doit  penfer  différemment^  or,  il  eft  certain 
qu’il  arrive  fouvent  que  les  gens  pris  de  vin ,  ou 
ceux  qui  ont  trop  mangé  vomiffent,  &  ont  des 
fpafmes ,  avec  un  mouvement  fébrile  qui  ter¬ 
mine  tous  ces  accidens ,  en  détruifant  le  refie 


(  0  )  Sennert ,  1.  c.  Avicenn .  t.  1  le  p.  3* 
(p)  Avicenn.  1.  c,  p. 

{ q  )  Ibidem. 
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des  matières  irritantes  ou  hétérogènes  ,  qui  ,  des 
premières  voies  ont  pafTé  dans  le  fang  :  en  fé¬ 
cond  lieu ,  il  efl  également  facile  de  prouver 
que  ,  par  faction  de  ces  mêmes  caufes ,  il  doit 
arriver  des  déjeèlions  par  les  felles,  qu’on  peut 
regarder  comme  des  crifes  favorables,  puif- 
qu  elles  entraînent  hors  du  corps  la  matière  qui 
excitoit  le  mouvement  fébrile. 

§.  XXIIL  La  caufe  matérielle  ou  prochaine 
de  l’éphémère  &  de  la  fynoqne  fimple,  con- 
fifte  dans  un  embarras  ou  un  fpafme  plus  ou 
moins  considérable  dans  le  fyflême  vafculaire, 
oçcafionné ,  fait  par  la  furabondance  ou  la  raré¬ 
faction  des  liqueurs  ,  foit  par  la  préfence  de 
quelque  matière  hétérogène ,  foit  par  une  irri-? 
tation  fympathique.  Dans  ces  conjonctures ,  la 
nature  excite  un  mouvement  plus  rapide  dans 
la  circulation ,  au  moyen  duquel  elle  opère  la 
dépuration  des  liqueurs,  Pexpulfion  du  levain 
morbifique  ,  l’évacuation  des  liquides  furabon-? 
dans ,  &  rétablit  enfin  l’équilibre  dans  la  ma¬ 
chine. 

§.  XXIV.  Les  caufes  éloignées  de  ces  fievres 
font  très-nombreufes  :  les  principales  font,  la 
pléthore ,  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration ,  les 
exercices  violens ,  les  fatigues,  les  veilles,  les 
grandes  chaleurs  3  les  mauvaifes  digefiions  % 

i  iij 
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l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes ,  les  aliment 
chauds  &  acres.  Ce  font  celles  qui  agiffent  par¬ 
ticuliérement  fur  les  gens  de  guerre  ,  qui  font  le 
plus  fou  vent  trop  heureux  d’en  être  quittes 
pour  une  éphémère  ou  une  fynoque  fimple  ,  vu 
la  mauvaife  difpofition  où  ils  fe  trouvent ,  au 
milieu  des  travaux  auxquels  ils  font  obligés  de 
fe  livrer. 

§.  XXV.  Comme  les  phénomènes  de  ce 
genre  de  fievre  font  de  la  même  qualité  que 
ceux  de  toutes  les  autres ,  avec  cette  différence 
feulement  >  que  dans  celui-ci  la  nature  fait  la 
plus  grande  partie  du  travail ,  fans  rencontrer 
les  obffacles  qui  rendent  l’événement  douteux 
dans  les  autres,  je  me  fuis  propofé  d’entrer  dans 
un  détail  cirçonffancié  fur  les  effets  des  caufes 
ci-deffus ,  §.  XXIV  ,  &  fur  la  maniéré  dont 
elles  font  détruites  par  la  ffevre  même  ,  afin  que 
le  leêteur  puiffe  recourir  à  propos  à  ce  prélimi¬ 
naire,  iorfqu’il  fera  engagé  plus  avant  dans  les 
matières  que  contient  cet  Ouvrage. 

§.  XXVI,  La  pléthore  :  on  entend  par-là  une 
trop  grande  quantité  de  liqueurs,  &  fur-tout 
une  furabondance  de  la  partie  rouge ,  fans  altéra* 
îion  dans  leur  nature  :  les  effets  font  l’engor¬ 
gement  des  vaiffeaux,  la  gêne  dans  la  circula¬ 
tion  ,  la  lenteur  &  la  difficulté  des  fécrétions  f 
la  pefanteur  du  corps ,  la  pareife  dans  les  mou- 
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vemens,  l’engourdifïement ,  &c.;  quelquefois 
l’abondance  des  humeurs  eft  ft  confidérable  , 
que  le  corps  y  fuccombe ,  comme  on  le  voit 
dans  les  apoplexies  fanguines ,  ou  que  du  moins 
il  eft  attaqué  de  maladies  très-graves,  comme, 
par  exemple ,  de  l’inflammation  de  quelque 

vifcère  ,  &c. 

Mais ,  lorfqiie  la  pléthore  n’eft  point  a  un 
dégré  imminent ,  les  feules  forces  du  corps  fuf- 
fifent  le  plus  fouvent  pour  le  débarraffer  du 
poids  dont  il  eft  furcliargé  ,  &  une  hémorrhagie 
par  le  nez ,  ou  un  flux  hémorrhoïdal  arrive  à 
propos  pour  remettre  l’équilibre  dans  toute  la 
machine  :  outre  cela ,  quand  l’une  ou  l’autre 
évacuation  vient  à  manquer ,  la  nature  fait  y 
fuppléer ,  &  la  fîevre  éphémère  ou  la  fynoque 
fimple  eft  la  reffource  qu’elle  met  alors  en  mage* 
Les  vaifteaux  trop  diftendus  redoublent  leurs 
efforts ,  il  s’excite  un  mouvement  plus  rapide 
dans  la  circulation  ;  &  ,  par  ce  moyen  ,  il  fur- 
vient  quelque  çrife  qui  opère  la  décharge  qui 

étoit  devenue  néceftaire. 

11  eft  bon  d’obferver  que  la  fievre  fe  prolonge 

toujours  alors  en  raifon  de  1  obftacle  à  iurniQn~ 
ter  &  de  la  force  qui  îe  combat  il  eft  de  même 
confiant  que  les  accidens  font  plus  ou  moins  vio* 
lens  en  raifon  de  la  quantité  des  humeurs  &  de  la 
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difpofition  des  fujets  :  de  là  il  ré  fuite  une  éphé-* 
mère  ou  une  fynoque  plus  ou  moins  longue  de 
bénigne  :  quoiqu’il  en  foit,ce  genre  de  fievre,  qui 
par  elle-même  n’a  rien  de  dangereux,  fe  guérit  en 
peu  de  terns ,  &  fouvent  fans  qu’on  ait  befoin 
d’employer  le  fecours  de  l’art.  Il  efi  encore  nécef- 
faire  de  fa  voir  que  l’éphémère  ,  produite  par  la 
pléthore  ,  eft  a0èz  communément  fui  vie  de 
quelqu’hémorrhagie ,  qui  opéré  la  déplétion, 
conjointement  avec  les  moiteurs  &  les  fueursq 
ce  qui  arrive  au  fil  ,  quoique  plus  rarement ,  dans 
la  fynoque  fimple. 

Les  foldats  font  d’autant  plus  fujets  a  la  plé¬ 
thore  ,  qu’ils  mangent  beaucoup  de  pain  de  de 
légumes  farineux  ,  qui  font  beaucoup  de  fang  , 
6c  que  d’ailleurs  ils  ont  en  général  les  organes 
difpofés  à  digérer  facilement  les  matières  les 
plus  tenaces;  de  maniéré  que  tout  profite  en 
eux  :  ainfi ,  l’on  doit  croire  qu’ils  font  très- 
expofés  au  genre  de  fievre  dont  il  efi  ici  quel- 
tion.  Il  refie  à  favoir  fi  on  les  gouverne  alors 
d’une  maniéré  propre  à  empêcher  que  le  mal  fe 
converti  fie  en  quelque  chofe  de  pis. 

§.  XXVII.  La  fupprefjïon  de  la  transpiration  : 
cette  caufe  de  fievre  eft  très- fréquente  chez 
les  gens  de  guerre  ,  qui  font  continuelle^ 
ment  expofés  aux  injures  de  l’air,  &  confiée 
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quemment  à  l’effet  alternatif  de  la  chaleur  ÿ 
du  froid  &  de  l’humidité.  Pour  bien  çom^ 
prendre  la  raifon  de  cette  fuppreftion  ,  &  les 
inconvéniens  qui  en  réfultent  ;  il  faut  fe  rap~ 
peller  que  de  chaque  point  de  la  furface  du 
eorps ,  &  des  voies  aeriennes ,  il  tranfude  eu 
tout  tems  une  vapeur,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  matière  excrémenteufe ,  dont  le  fang  fe 
dépure.  Cette  excrétion,  qui  eft  la  plus  abon¬ 
dante  de  toutes  celles  de  l’économie  animale  , 
eft  fujette  à  des  variétés  infinies ,  relatives  à 
la  température  de  l’air ,  à  l’exercice  que  l’on 
fait ,  au  régime  que  l’on  fuit ,  &  a  la  difpofi- 
tion  des  fujets^  de  maniéré  que  dans  1  état 
même  de  fanté  elle  augmente  &  diminue  pref— 
qu’à  tout  moment ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  expériences  de  SanUorius ,  de  Kaw ,  de 
K.eil  &  de  Dodarc .  Le  caradtere  d  excrement 
&  l’âcreté  de  cette  matière ,  ne  laiffent  aucun 
doute  fur  les  mauvais  effets  qu’elle  doit  pro¬ 
duire  ,  lorfqu’elle  eft  retenue  dans  la  maffe  des 
humeurs,  ou  îorfque  par  quelque  caufe  que 
ce  foit  elle  y  reflue.  Mais  on  peut  s’afturer 
plus  pofitivement  du  préjudice  qu’elle  caufe 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  conjonctures ,  par 
des  exemples  familiers.  Qu’un  froid  fubit  fuc- 
çede  à  la  chaleur  de  l’athmofphere ,  un  grand 


13$  De  P  Ephémère  &  de  la  Synoque  Jîtnple . 
nombre  de  perfonnes  efl  attaqués  de  rhume  , 
de  cathare  ,  de  fluxion  ,  de  coryfa ,  de  fievres, 
&c.  parce  que  la  matière  de  la  tranfpiration 
prête  à  s’échapper  par  les  pores  au  moment 
de  ce  changement,  y  a  été  arrêtée,  ou  à 
reflué  dans  îe  torrent  de  la  circulation.  Il  en 
arrive  autant  lorfque  la  température  de  Pair 
efl  humide ,  parce  que  cettehnatière  ne  tran- 
fude  pas  avec  facilité;  en  un  mot ,  elle  influe 
fi  particulièrement  fur  la  fanté,  que  l’équi¬ 
libre  ,  entre  les  folides  &  les  fluides ,  eft  nécef- 
fairement  dérangé  ,  lorfque  fon  excrétion  eft 
inégale  ,  &  que  dans  le  cas  où  elle  efl:  infuf- 
fifante  ,  elle  devient  une  matière  hétérogène, 
dont  la  maffe  des  humeurs  efl  furchargée ,  6c 
qui ,  tôt  au  tard  ,  y  excite  plus  ou  moins  de 
trouble.  Il  faut  cependant  bien  fe  garder  de 
confondre  cette  évacuation  avec  une  autre  du 
même  genre,  connue  fous  îe  nom  de  fueur > 
qui ,  bien  qu’elle  fe  faffe  par  les  mêmes  orifices , 
n’a  jamais  lieu  que  par  un  mouvement  contre 
nature,  qui  force  la  digue  qui  lui  efl  oppofée. 
Cette  excrétion  ,  qui  ne  fe  fait  jamais  dans  l’état 
de  fanté  ,  que  lorfque  le  cours  des  liqueurs  efl 
accéléré ,  foit  par  l’aélion  de  la  chaleur  exté¬ 
rieure  ,  foit  par  un  exercice  violent,  foit  par 
îa  raréfa&ion  quelles  éprouvent  à  l’occafion  d’un 
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excès  quelconque  dans  l’ufage  de^>  fix  choies 
non  naturelles,  peut  devenir  une  caufe  de 
maladie ,  lorfqu’elle  eft  repétée  ou  prolongée 
outre  mefure ,  parce  qu’elle  fe  fait  au  dépens 
de  la  partie  aqueufe  du  fang,  qu’elle  dépouille 
conféquemment  de  fon  véhiculé,  ce  qui  donne 
lieu  à  des  engorgemens ,  à  l’affotblifTement ,  &c. 
Mais  il  faut  convenir  que  cet  inconvénient  n  eft 
pas  comparable  à  la  fupprefïion  de  cette  évacua 
tion  ,  qui  fait  naître  le  plus  fouvent  les  maladies 
les  plus  graves ,  telles  que  des  pleurêfies ,  des  pé- 
ripneumonies  ,  des  dyffenteries  ,  &c.  Les  gens 
de  guerre  font  fujets  à  la  fupprefïion  de  l’une  & 
de  l’autre  excrétions;  &  l’éphémere,  ou  la 
fynoque  fimple  ,  qui  furvient  dans  cette  cir- 
confiance,  eft  un  moyen  de  guérifon  d’autant 
plus  fur,  que  l’accélération  du  mouvement  des 
liqueurs  qui  la  caraclérife  ,  eft  une  fe cou  fie 
également  douce  &  fuffifante  pour  rétablir  les 
fécrétions ,  &  pour  débarraffer  en  même-rems 
le  corps  de  l’humeur  étrangère  &  irritante  qui 
en  troubloit  les  fonctions.  Àinfi  ,  la  matière  de 
la  tranfpiration  &  de  la  fueur  avoit  excite  la 
fievre  ,  par  l’irritation  qu’elle  avoit  produite  » 
&  la  fievre  devient  le  remede  qui  fait  cefïer 
cette  irritation. 

XXVIII.  Les  exercices  violens ,  les  fatigues  : 
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le  corps  ne  peut  pas  faire  des  mouvement 
violens,  fans  que  l’aâion  des  vaiffèaux  augmente 
confidéralplement ,  &  fans  forcer  le  ton  des 
parties  qui  y  co-opèrent  \  il  ne  peut  pas  les 
continuer  long-tems,  fans  qu’il  s’enfuive  une 
grande  déperdition  defubftance ,  parla  diflipa- 
tion  du  fluide  nerveux  &  des  humeurs  les 
plus  tenues.  Ces  eflbrts ,  &  cette  déperdition  % 
font  néceflairement  fuivis  de  foibleffe ,  de  lan¬ 
gueur,  &  de  l’épaiffiffement  des  liqueurs  con-« 
crefcibles  :  fi  vous  joignez  à  ces  effets  une  répa¬ 
ration  difficile,  parce  que  les  organes  de  la 
digefhon  ont  perdu  plus  ou  moins  de  leur  ref- 
fort  dans  un  moment  o&  le  befoin  de  manger 
plus  preflànt  invite  à  prendre  une  quantité 
d’alimens  excédante  à  la  faculté  de  les  affimiler  \ 
enfin ,  une  tranfpiration  plus  abondante  ,  ou 
des  fueurs  copieufes  prefqu’mévitables  pen¬ 
dant  les  exercices  violens  &  long-tems  con¬ 
tinués,  vous  trouverez  plufieurs  caufes  propres 
à  faire  dégénérer  les  humeurs,  à  faire  naître 
des  engorgemens ,  &  à  produire  une  irritation 
plus  ou  moins  vive  fur  les  fyftêmes  vafculaire 
&  nerveux. 

On  concevra  facilement  que  fi  les  caufes 
dont  je  viens  de  faire  mention  avoient  agi 
long-tems  fur  l’économie  animale ,  &  avoient 
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pris  un  certain  dégré  d’intenfité,  elles  produi- 
Soient  des  maux  tres~grâves,  &  fouvent  dif¬ 
ficiles  à  détruire  \  d’ou  l’on  peut  conclure  que 
l’éphémère  ou  la  fynoque  fimple  font  l’évé¬ 
nement  le  moins  malheureux  ,  quand  on  a 
fait  excès  de  travail  &  d’exercice  de  corps  * 
il  eft  même  certain  que  lorfque  l’une  ou  l’autre 
arrive  ,  il  faut  que  les  embarras ,  la  dégénéra¬ 
tion  ou  l’irritation -,  foient  peu  confiderables. 
Aulfi  voit-on  rarement  ce  genre  de  fievre  fur- 
Venir  après  de  longs  exercices  violens ,  ou  du 
moins,  ne  le  voit-on  que  dans  des  fujets  éga¬ 
lement  fains  ôc  bien  conftitues ,  qui  fuppor— 
tent  facilement  des  excès  dont  les  autres  fe- 
roient  les  viâimes  :  le  cas  plus  ordinaire  qui 
fait  naître  cette  fievre,  quand  la  caufe  .pré- 
fente  a  lieu ,  eft  celui  oh  le  foldat  a  marché 
ou  manœuvré  long-tems  pendant  la  chaleur, 
ou  en  portant  des  fardeaux  un  peu  trop  lourds. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  la  fievre  qui  furvient 
alors  rétablit  le  jeu  &  le  mécanifine  des  fonc¬ 
tions  ,  parce  qu’elle  augmente  le  mouvement 
ofcillatoire  des  vaiffeaux ,  d’une  maniéré  propre 
à,  détruire  les  engorgemens ,  &  a  provoquer 
la  fortie  des  molécules  étrangères  &  nuifibles 
qui  s’étoient  formées  &  confondues  dans  la 
maffe  des  humeurs. 
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§.  XXIX.  Les  veilles  :  l’expérience  journa¬ 
lière  démontre  leurs  effets  nuifibles  :  le  corps 
ne  peut  fupporter  long-tems  cet  état, fans  tomber 
dans  la  langueur  &  dans  l’affoibliflement  *,  les 
liqueurs  font  appauvries ,  elles  contrarient  une 
acrimonie  pernicieufe ,  çroupifîent  dans  leurs 
vaiffeaux ,  &  deviennent  épaiffes.  On  peut 
conclure  de-là  que  lçs  veilles  peuvent  occafion- 
11er  les  maladies  les  plus  graves  }  ainfi  ,  quand  on 
les  met  au  nombre  des  caufes  de  l’éphémère 
de  de  lafynoque  fimple,  il  faut  fuppofer  que 
le  vice  qu’elles  ont  produit  n’efi  pas  bien  con- 
fidérable,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  on  doit  croire 
que  les  veilles  n’ont  pas  été  bien  longues.  On 
peut  en  effet  appliquer  ici  ce  que  j’ai  dit  au  §. 
précédent  fur  la  nature  des  caufes  du  genre  de 
fievre  dont  il  s’agit ,  elle  ne  les  détruit ,  que 
îorfqu’elles  font  médiocres  \  il  efi  même  confiant 
que  îorfqu’eüe  arrive  après  des  veilles ,  elle 
préferve  des  maux  plus  férieux ,  qui  par  la 
fuite  pourroient  furvenir,  puifque  fes  phéno¬ 
mènes  ne  tendent  qu’à  lever  les  obftacîes  qui 
troubloient  le  libre  exercice  des  fondions;  voyez 
le  §.  précédent.  Au  refie,  les  foldats  &  tous  les 
gens  de  guerre  font  expofés ,  par  état ,  à  veiller 
plus  ou  moins ,  &  c’efi  avec  raifon  qu’on  met 
cette  caufe  au  rang  de  celles  qui  occafionnent 
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la  fievre  éphémère  ou  fynoque  fymple  ,  quoi» 
qu’elle  donne  plus  fouvent  lieu  à  d’autres  ma» 
ladies ,  parce  qu’il  eft  rare  qu’elle  n’ait  pas 
d’autres  caufes  adjointes. 

§.  XXX.  Les  grandes  chaleurs  :  la  chaleur 
excite  dans  les  fluides  une  raréfaction  &  un 
mouvement  proportionnés  à  fa  violence  ;  de 
forte  que  les  hommes  &  les  animaux  qui  y  font 
expofés  long- te  ms ,  éprouvent  les  effets  de  la 
pléthore.  On  a  mille  exemples  des  accidens 
funeftes  qu’elle  a  produit,  &  l’on  fait  que  rien 
n’eft  plus  dangereux  que  de  refter  au  foleil 
pendant  quelque  tems ,  dans  les  pays  fur-tout 
où  l’ardeur  de  fes  rayons  eff  tres-vive.  Au  lefte  9 
il  eft  facile  fde  voir  par  la  gêne  que  caufe  la 
chaleur  dans  le  corps ,  combien  elle  peut  être 
pernicieufe.  Mais  il  eft  moins  queftion  ici  de 
l’état  ou  font  ceux  qui  l’éprouvent ,  que  de 
ce  qui  leur  arrive  après  l’avoir  éprouvée.  Les 
Tueurs  copieufes  qu’elle  a  excitees  ont  dépouillé 
le’fang d’une  grande  partie  de  fon  véhicule,  ce 
qui  fait  naître  une  difpofition  plus  ou  moins 
grande  aux  engorgemens  :  les  particules  ignées 
qui  ont  pénétré  dans  les  vaiffeaux ,  y  caufent 
de  l’irritation  ,  &  font  cont radier  aux  humeurs 
plus  ou  moins  d’acrimonie ,  en  meme  ->  tems 
qu’elles  donnent  lieu  à  la  concrétion  de  celles 
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qui  fe  coagulent  facilement  par  la  chaleur.  Il 
n’ert  pas  furprenant  que  le  corps  étant  dans  ce£ 
état ,  la  nature  farte  des  efforts ,  tant  pour  le 
débaraffer  des  matières  hétérogènes  contenues 
dans  les  vaiffeaux  ,  que  pour  rendre  la  circula¬ 
tion  plus  libre  &  plus  égale:  or,  l’éphémère* 
ou  la  fynoque  fimple,  efi  le  produit  de  ces 
efforts  %  ainrt  cette  fievre  ,  loin  d’être  regardée 
comme  un  mal ,  ert  un  puiffant  remède  contre 
les  caufes  ei-deffus. 

On  n’ignore  pas  que  les  gens  de  guerre  ,  'qui 
font  obligés  de  garder  leurs  portes  dans  toute 
èfpece  de  tems  ou  de  faifon  ,  &  de  faire  fou  vent 
des  marches  forcées ,  ou  des  exercices  violens 
dans  les  jours  les  plus  chauds  ,  doivent  être  très- 
expofés  aux  maux  que  produit  la  chaleur  :  heu¬ 
reux  font  ceux  qui  n’en  ont  pas  de  plus  graves 
que  celui  dont  traite  cet  article* 

§.  XXXI.  Les  mauvaijès  digejiions  :  le  corps 
qui  ertuie  journellement  des  pertes  court  dé- 
râbles,  par  l’infenrtble  tranlpiration ,  par  là 
diflipation  du  Piuide  nerveux ,  &  par  le  choc 
continuel  des  parties ,  les  unes  contre  les  autres  i 
trouve  dans  la  nourriture  un  moyen  de  répa^ 
tion  au  moins  égale  à  la  déperdition.  Les  ali-*- 
mens  font  convertis  par  le  mécanifme  de  la 
digertion  en  une  pâte  homogène  3  dont  le  fuc 
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ou  l’extrait  parte  dans  les  voies  de  la  circula¬ 
tion  ,  pour  y  être  changé  en  notre  propre  fubf- 
tance.  Tant  que  le  corps  ert  en  bon  état ,  qu’on 
n’abufe  point  des  aîimens  ,  foit  par  la  quantité 
foit  par  la  qualité,  &  que  l’air  qui  nous  environ¬ 
ne,  ou  les  autres  caufes,  propres  à  mettre  promp¬ 
tement  le  trouble  dans  l’économie  animale  ,  ne 
nous  affeâent  point ,  îa  digeffion  remplit  fon 
objet,  &  la  fanté  la  plus  roburte  en  ertl’effieto 
Mais  il  eft  fi  difficile  d’être  à  l’abri  de  tous  ces 
dangers  ,  qu’il  eft  très-fréquent  de  voir  cette 
fonâion  dérangée  plus  ou  moins  fenfiblement 
ce  qui  conftitue  le  corps  malade,  ou  le  difpofe 
du  moins  à  la  maladie  ”,  car  en  général,  le 
mauvais  état  des  premières  voies,  produit  la 
plupart  des  infirmités  qui  nous  accablent. 

On  concevra  aifément  que  les  alimens  pris  en 
trop  grande  quantité  ne  peuvent  pas  être  bien 
digérés ,  parce  que  ia  force  des  organes  ,  deftinés 
à  cette  opération ,  n’y  peut  pas  fuffire  ;  ainfi  il 
doit  en  réfulter  des  fucs  plus  ou  moins  impar¬ 
faits,  qui  altèrent  la  nature  des  humeurs,  ëc 
deviennent  des  fubftances  hétérogènes.  Les  ali¬ 
mens  de  mauvaife  qualité  ne  font  pas  moins 
difficiles  à  réduire  en  fucs  homogènes,  &  leurs 
vices  particuliers  fe  communiquent  à  la  marte 
générale.  Ainfx ,  dans  l’un  &  l’autre  cas^  \q 
Tome  h  K 
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chyle  cruel ,  imparfait ,  ou  chargé  de  principes 
âcres  &  irritans,  ne  peut  pas  relier  long- te  ms 
dans  le  fyftême  vafculaire,  fans  yproduire  des  en- 
gorgemens ,  de  l’irritation ,  ou  quelques  autres 
accidens,  La  fievre  qui  furviendra,  fera  le  moyen 
le  plus  fur  pour  détruire  ces  embarras ,  affimiler 
ou  expulfer  les  matières  nuifibîes  qui  irritent 
le  genre  nerveux.  Sans  ce  fecours ,  la  mauvaife 
difpofition  des  organes  &  l’altération  des  li¬ 
queurs  augmenteraient  de  jour  en  jour  ,  &  il 
en  naîtrait  des  maladies  dangéreufes ,  comme 
on  l’obferve  fréquemment. 

Si  les  digeftions  mauvaifes  peuvent  produire 
tous  ces  mauvais  effets ,  on  doit  bien  penfer 
qu’à  plus  forte  raifon  les  indigeflions  y  donne¬ 
ront  lieu  :  heureux  font  ceux,  qui  après  avoir 
eftuyé  une  fécouffe  de  cette  efpèce  ,  n’ont 
pas  d’autres  maux  à  craindre  que  la  fievre 
dont  il  efi  ici  queftion  -,  puifque  prefque  tou¬ 
jours  elle  fait  l’ofîice  des  remedes ,  &  que  dans 
ce  cas-ci  elle  peut  fuffire  pour  affimiler  ou  ex- 
pulfer  les  fucs  impurs  dont  les  premières  voies , 
&  la  maffe  générale  relient  infeâées. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  l’éphémère  ,  ou  la 
fynoque  fimple ,  qui  a  pour  caufe  principale  les 
mauvaifes  digeftions  ou  les  indigeflions,  eft  or¬ 
dinairement  terminée  par  quelques  évacuations 
par  les  fetles. 
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Les  gens  de  guerre  font  fujets  à  faire  de  mau- 
vaifes  digeflions,  par  le  genre  de  nourriture 
dont  ils  ufent  habituellement ,  ou  par  le  peu  de 
régularité  que  fouvent  ils  font  forcés  de  mettre , 
ou  dans  leur  repas,  ou  dans  la  quantité  des 
alimens.  Les  indigeftions  leur  font  également 
familières  ,  parce  qu’il  y  en  a  beaucoup  qui  fe 
livrent  à  l’intempérance  &  à  la  débauche  ;  deux 
caufes  très-propres  à  troubler  le  mécanifme  de 
la  digeflion.  Au  refie,  comme  il  leur  en  refie 
quelquefois  des  imprefîîons  fâcheufes  ,  qui 
minent  lourdement  les  principes  de  la  vie,  & 
font  déclarer  au  bout  d'un  certain  tems  des 
maladies  qui  les  mènent  au  tombeau  ;  on  doit 
regarder  comme  un  événement  favorable  tout 
ce  qui  peut  promptement  arrêter  ces  progrès  5 
ainfi  ,1a  hevre  éphémère  ou  la  fynoque  fimple , 
loin  d’ètre  alors  une  maladie,  eft  plutôt  un 
moyen  de  guérifon. 

§.  XXXII.  L’ abus  des  Liqueurs  fpiritucuf es  :  on 
n’ignore  pas  à  quel  point  les  fpiritueux  agitent 
le  corps,  &  augmentent  le  mouvement  de  la 
circulation.  Ces  effets  font  quelquefois  fi  vio- 
lens ,  qu’il  en  arrive  des  accidens  cruels.  Mais 
il  n’eft  ici  quçffion  ,  ni  de  ces  accidens  ,  ni  mêm$ 
de  l’agitation  &  du  mouvement  qui  fuivent  im¬ 
médiatement  Fabus  des  boiffons  fpiritueufes  5 
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puifqu’il réfukeroit  de-là  que  tous  ceux  quil’au- 
roi ent  commis ,  feraient  attaqués  au  moins 
de  la  fievre  éphémère  \  ce  qui  afïurément  n’eft 
pas  vrai ,  comme  on  peut  le  connoître ,  en 
comparant  la  définition  que  j’en  ai  donnée  au 
§.  XIV.  XV ,  XVI.  &  XVII ,  avec  l’état  ou 
font  la  plupart  des  ^  gens  pris  de  boifîbn. 

J’entens  pat-là  des  effets  fubféquens  à  l’excès 
en  ce  genre  ,  &  l’on  comprendra  facilement , 
par  ce  que  je  vais  dire  ,  que  |!a  fievre  doit  être 
un  de  plus  fréquens.  i°.  Les  humeurs  violem¬ 
ment  agitées ,  tendent  à  la  concrétion  ,  par  la 
diffipation  des  parties  aqueufes  que  produit 
néceffairement  la  chaleur,  excitée  par  le  mou¬ 
vement  accéléré  de  la  circulation  ;  20.  les  fpi- 
ritueux  coagulent  les  humeurs  lymphatiques, 
ce  qui  doit  augmenter  la  difpofition  aux  engor- 
gemens  ;  30.  après  avoir  forcé  le  ton  des 
organes ,  par  l’aâion  vive  qu’ils  ont  entretenue  p 
il  en  réfulte  une  atonie  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  5  qui  donne  lieu  aux  fiafes  des  liqueurs  9 
aux  digeftions  languiffantes  ;  40.  enfin  ils  com¬ 
muniquent  aux  humeurs  une  âcreté  plus  ou 
moins  grande ,  qui  aggrave  encore  le  mauvais 
état  où  elles  font  par  les  premières  caufes  cî-defïus 
décrites.  L’abattement  la  langueur  ,  les  dou- 
leurs  des  articulations ,  dans  la  plupart  de  ceux 
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qui  ont  abuie  des  boifTonsfpintueufeSj  dénotent 
affez  l’effet  que  je  viens  de  décrire.  Ainfî ,  quand 
il  furvient  une  éphémère  ou  une  fynoqu© 
fimple,  on  doit  à  jufte  titre  regarder  cet  évé¬ 
nement  comme  l’époque  oui  la  nature  com¬ 
mence  à  faire  des  efforts,  pour  délivrer  le  corps 
de  la  gêne  oà  il  elf  :  par  le  mouvement  accé- 
léré ,  mais  doux,  qui  efi  alors  excité,  les  ma¬ 
tières  concrètes  &  engorgées  fe  divifent ,  re¬ 
prennent  la  route  de  la  circulation ,  &  font 
afiimiîées  ou  expulfées  ;  les  fubfiances  âcres 
broyées,  &  érnouffées  par  leur  mélange  avec 
le  refie  des  humeurs  agitées  par  la  fievre,  Gaf¬ 
fent  d’irriter  les  membranes ,  &  conféquem- 
ment  la  fin  du  mouvement  fébrile  efi  celle  de 
tous  les  maux  qui  avoient  été  produits  par 
l’excès  des  fpiritueux.  Mais  il  faut  convenir 
qu’il  efi  bien  rare  qu’il  ne  fe  joigne  pas  d’autres 
caufes  à  celle-là,  pour  exciter  la  fievre,  & 
même  pour  produire  des  maladies  plus  graves. 
On  fent  en  effet  que  l’abondance  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  introduites  dans  la  maffe  du  fang  , 
occaiionne  facilement  la  pléthore;  &  que, 
d’un  autre  côté,  le  plus  grand  nombre  des  gens 
pris  de  boiffbn  s’expofent  fans  difcerhement  aux 
dangers  en  tout  genre  ,  mais  fur-tout  à  celui  de 
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Pair  %  de  maniéré  qu’on  en  trouve  fouvent  qui 
ont  paffé  la  nuit  à  îa  belle  étoile ,  où  certaine¬ 
ment  ils  doivent  effuyer  une  fuppreflion  plus 
ou  moins  marquée  de  îa  tranfpiration.  Cette 
derniere  caufe  produit  allez  communément  des 
péripneumonies  mortelles.  On  fait  que  les  fol- 
dats  fe  livrent  volontiers  aux  boi lions  fpiritueu- 
fes,  &  que  malheureufement  ils  ne  prennent 
pas  celles  qui  font  les  moins  nuifibles.  De-la 
on  peut  conclure  que  cette  caufe  de  maladie 
elf  fréquente  parmi  eux,  &  que  îa  flevre  efl 
peut-  être  le  moindre  mal  qui  puiffe  en'  ré¬ 
fui  ter. 

§.  XXXIII.  Les*  aliment?  chauds  &  acres .  IAi- 
fage  habituel  des  alimens  chauds  expofe  en  gé¬ 
néral  à  des  maladies  plus  graves  que  celles  dont 
Il  efi:  ici  quefiion  ;  mais  lorfque  par  hafard  on  en 
a  fait  excès,  la  fievre  qui  furvient  eft  l’effet 
d’une  aêtion  vive  imprimée  aux  fofides ,  dont 
les  mouvemens  font  toujours  proportionnés  à 
îa  puiffance  qui  les  dirige:  or,  tout  le  monde 
fait  que  les  fu  bilan  ces  alimentaires ,  auxquelles 
on  attribue  de  la  chaleur,  renforcent  le  ton  des 
folides  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  to¬ 
niques.  Cependant,  quoiqu'on  ne  puiffe  nier 
que  la  fievre  éphémère  ou  fynoque  .{impie  ne 
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foit  quelquefois  excitée  par  l’aâion  immédiate 
des  alimens ,  je  crois, que  cet  effet  eft  U  rare, 
qu’on  ne  doit  pas  mettre  cette  caufe  au  nom¬ 
bre  de  celles  qui  le  produifent  fréquemment 
dans  les  gens  de  guerre ,  dont  la  nourriture  n  eft 
ni  exquife  ,  ni  d’une  qualité  chaude  dans  le  fens 
qui  eft  ici  préfenté.  Il  feroit  plus  vraifemblable 
d’attribuer  à  l’excès  en  ce  genre ,  dans  quelques 
cas  particuliers ,  le  pouvoir  de  difpofer  le  corps 
à  la  fievre  ,  par  les  raifons  déduites  au  §.  précé¬ 
dent.  Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les  alimens 
âcres  :  outre  l’irritation  que  leur  préfence  ex¬ 
cite,  ils  altèrent  la  nature  des  humeurs ,  &  ils 
font  naître  promptement  un  mouvement  de- 
fordonné  dans  la  circulation.  Mais  il  faut  con¬ 
venir  que  le  régime  des  foldats  r.  admet  gneiss 
un  genre  de  nourriture  qui  piufle  produire  fou- 
vent  ces  effets-,  fi  l’on  en  excepte  la  trop  grande 
falure  des  viandes  ,  qui  cependant  eft  rarement 
telle,  qu’il  en  réfulte  une  fievre  de  quelque 
nature  que  ce  foit ,  à  moins  que  cela  n’arrive 
après  plufieurs  excès  de  cette  efpece.  Les  mets 
exquis  &  épicés  qu’on  fert  a  la  tao,e  d-S  gens 
riches,  font  bien  plus  propres  a  donner  heu  à 
la  fievre  ,  que  la  lalure  des  viandes  à  laquelle  on 
s’habitue-,  car  celle-ci,  comme  1  expenence  le 
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démontre ,  engendre  plus  particuliérement  des 
maladies  chroniques.  &  entr’autres  le  fcor - 
hm  (*). 

§.  XXXXV.  Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit 
fur  les  caufes  de  l’éphémère  &  de  la  fynoque 
fimpîe,  on^doit  juger  que  ce  genre  de  fievre 
eft  moins  à  craindre  que  les  difpofitions  qui  le 
font  naître;  de  forte  qu’on  peut  regarder  le 
mouvement  fébrile  comme  un  moyen  avanta¬ 
geux  dans  prefque  tous  les  cas  ci-deffus,  pour 
rétablir  l’équilibre  dans  l’économie  animale. 
Cependant,  quelque  falutaire  qu’il  foit,  il  a 
quelquefois  befoin  d’être  modéré  ;  ainfi ,  il  ne 
fera  pas  inutile  d’établir  ici  une  réglé  de  con¬ 
duite  pour  les  circonflances  où  les  fecours  font 
néceffaires  dans  cette  maladie  ;  car ,  fi  l’éphé¬ 
mère  en  a  rarement  befoin ,  on  n’en  peut  pas 
dire  tout-à-fait  de  même  pour  la  fynoque  fim- 
ple  ,  dont  les  ac  eide  ns ,  bien  que  faciles  à  vain¬ 
cre  ,  deviendraient  fouvent  très-dangéreux  ,  fi 
on  n’y  remédioit  pas ,  &  dont  la  durée  eft  quel» 
quefois  impofante  :  l’état  des  gens  de  guerre 
exige  d’ailleurs  une  attention  particulière,  & 

(*)  Lind  n’eft  pas  de  cet  avis  î  mais  on  ne  peut  difputer 

les  faits. 
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un  traitement  dans  les  cas  ou  1  on  pouiroit 
abandonner  la  maladie  aux  efforts  de  la  nature 

dans  d’autres  individus. 

§.  XXXV.  La  première  condition  néceffaire 
à  obferver,  c’eft  d’éviter  l’erreur  qu’on  peut 
commettre  y  en  confondant  1  une  &  1  autre  et** 
pèces  de  fievre  ,  avec  des  maladies  différentes* 
On  y  parviendra  facilement ,  lorfqu  on  fe  rap¬ 
pellera  de  ce  qui  a  été  dit  depuis  le  §.  XIII  juf- 
qu’au  XXL  inclufivement.  La  fécondé  confifte 
à  écouter  la  nature  dans  fes  opérations,  &  a 
connoître  les  caufes  de  la  maladie  ;  c  eft  ce  qui 
fera  exécuté  ,  fi.  l’on  fait  attention  a  ce  qui  a  ete 
dit  depuis  le  §.  XXIII.  jufqu’au  XXXIII.  indu- 
ftvement.  La  troifieme  eft  de  former  un  prof- 
noftic  conforme  aux  connoiffances  ci-ûeftus  3 
&  approprié  à  l’état  du  malade  :  c’eft  ce  qu’on 
verra  dans  les  paragraphes  foi  vans.  La  qua¬ 
trième  enfin  eft  de  mettre  en  ufage  les  moyens 
convenables  ?  pour  que  la  maladie  fe  termine 
d’une  maniéré  avantageufe  \  c’eft  ce  que  je  dé¬ 
montrerai  à  la  fin.  de  cet  article. 

§.  XXXVI.  Le  pronoftic  de  l’éphémère  & 
de  la  fynoque  fimple  dépend  de  la  nature  des 
caufes ,  de  la  violence  ,  de  la  durée  de  la  fievre  9 
&  des  crifes  qu’on  y  obferve  ^  mais  en  général 
il  ne  peut  être  dangereux ,  ou  .pour  mieux  o;re3 
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Il  n’arrive  aucun  accident  fâcheux ,  à  moins  que 
le  traitement  ne  Toit  mauvais ,  ou  que  les  ma¬ 
lades  ne  commettent  des  imprudences.  Mal- 
heureufement  les  gens  de  guerre  font  expofès  à 
l’un  &  à  l’autre  inconvéniens ,  mais  principa¬ 
lement  à  être  mal  foignés  ,  parce  que  fouvent, 
au  moment  de  l’invafion  de  la  maladie,  ou 
quelque  tems  après ,  on  les  envoyé  à  l’hôpital, 
où  en  général  on  ne  s’informe  gueres  de  ce  qui 
s’eft  pafle,  &  où  l’on  n’examine  pas  toujours 
avec  foin  la  nature,  les  caufes  &  les  lignes  de  la 
maladie ,  dans  les  premiers  momens  après  l’ar¬ 
rivée  des  malades. 

§,  XXXVII.  Lorfque  plu  heurs  des  caufes  dé¬ 
crites  au  §,  XXIV  fe  trouvent  réunis  ,  il  elî 
évident  que  la  fievre  ayant  plus  d’obflacles  à 
vaincre,  elle  cede  plus  difficilement  que  lorf- 
qu’il  n’y  a  qu’une  feule  caufe.  Ainli  ,  p.  e. 
îorfque  la  pléthore  fe  trouve  réunie  à  la  rare- 
faôfion  des  liqueurs  produites  par  l’abus  des 
fpiritueux  ,  la  fievre  eft,  non-feulement  plus 
vive,  mais  encore  moins  facile  à  détruire,  que 
fi  elle  étoit  fimplement  occahonnée  par  une 
légère  fuppreffion  de  la  transpiration  :  le  fujet 
le  mieux  difpofé  la  fupporte,  &  en  guérit 
plus  aifément  que  celui  qui  efl  en  mauvais 
état. 
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§.  XXXVIII.  Plus  îa  fievre  eft  violente  ,  & 
îe  caraétere  des  accidens  grave  ,  plus  elle  mérite 
d’attention  &  de  circonfpeftion;  mais  lorfque 
le  mouvement  fébrile  eft  doux  &  égal,  que  les 
accidens  font  légers  ,  à  peine  a-t-on  befoin'  de 
quelques  fecours  diététiques. 

§.  XXXIX.  Plus  la  fievre  eft  courte,  moins  iî 
y.  a  à  craindre  ,  &  vice  verjà .  L’expérience  dé" 
montre  que  celles  qui  font  produites  par  demàu- 
vaifes  digefiions,  des  indigeftions  &  î’yvrefte, 
font  plus  longues  que  celles  qui  dépendent  des 
autres  caufes.  La  force  du  fujet  influe  aufti  fur 
la  durée  de  la  fievre,  de  maniéré  que  celui 
qui  a  la  fibre  forte  &  îe  fang  riche,  en  eft 
plutôt  débarrafle  que  celui  qui  eft  dans  une 
difpofition  contraire. 

§.  XL.  On  a  vu  au  §.  XV,  &  dans  les  pré¬ 
céder  ,  quelles  font  les  crifes  ordinaires  dans 
l’éphémère  &  la  fynoque  fimple  ;  il  eft  cons¬ 
tant  par  leur  définition  ,  fondée  fur  l’expé¬ 
rience,  que  la  fueur  eft  toujours  la  crife  qui 
termine  la  maladie  ;  mais  il  eft  à  remarquer 
que  cette'  évacuation  eft  d’autant  plus  confi- 
dérable  &  plus  facile,  que  la  caufe  de  la  fièvre 
eft  plus  propre  à  être  expulfée  par  les  pores 
de  la  peau.  A  in  fi ,  dans  les  tranfpirations  fup- 
primées ,  on  a  lieu  d’attendre  des  Tueurs  abon- 
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dantes  ,  &  fi  par  hafard  ,  ou  par  imprudence  * 
on  arrêtoit  cette  crife ,  on  pourroit  expofer  les 
tnalades  à  des  accidens  très -graves.  L’hémor¬ 
rhagie  fe  joint  allez  communément  à  cette 
évacuation ,  dans  les  cas  de  pléthore  ou  de  grande 
raréfaction  dans  les  humeurs  j  enfin  le  flux  de 
ventre  accompagne  5  précédé  /  ou  fuit  de  près 
îa  fueur  ou  la  moiteur  dans  les  malades  qui 
ont  eu  de  maüvaifes  digeftions  ou  des  in- 
digeftions.  Ces  crifes  ,  qui  jugent  la  maladie  , 
font  plus  ou  moins  copieufes ,  plus  ou  moins 
promptes  &  faciles ,  félon  îa  difpofition  du 
corps ,  la  fituation  où  l’on  eft  par  rapport  à 
Pair  &  aux  foins  ,  la  nature  &  la  quantité  de 
la  matière  morbifique.  Il  ne  faut  cependant 
pas  croire  que  cette  matière  foit  toujours  ex- 
pulfée  par  la  voie  des  crifes  ci-deffus  :  fou- 
vent  elle  eft  affimilée  aux  humeurs ,  &  s’il 
arrive  des  évacuations  à  la  fin  de  la  maladie 
ou  du  redoublement ,  elles  font  plutôt  îa  plu¬ 
part  le  produit  nécelfaire  du  mouvement  accé¬ 
léré  des  liqueurs ,  que  le  véhicule  d’une  humeur 
hétérogène.  C’eft  ainfi  ,  par  exemple ,  que  des 
fucs  cruds  &  imparfaits,  qui  après  avoir  péné¬ 
tré  par  les  voies  chylifères ,  dans  la  ma  fie  du 
fang,  &  excité  un  mouvement  précipité ,  qui 
doit  être  regardé  comme  fébrile  ,  &  confé- 
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cjuemment  comme  une  éphémère,  font  afïi- 
milés  &  non  expuîfés,  quoiqu’il  furvienne  \ 
la  fin  de  la  fievre  une  crife  plus  ou  moins 
copieufe  par  des  moiteurs ,  fueurs ,  &c. 

§.  XLL  Par  tout  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment  il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  cure  du 
genre  de  fievre  dont  il  eft  ici  queftion  doit  être 
le  plus  fouvent  opérée  par  la  nature ,  que  les 
caufes  qui  les  produifent ,  quoique  propres  à 
faire  naître  des  maladies  très -graves,  quand 
elles  ont  un  certain  dégré  d’intenfité ,  &  qu’elles 
agiftent  fur  des  corps  d’ailleurs  malfains ,  ne 
font  ici  qu’une  imprellion  très-legère  j  qu’enfm 
les  crifes  ,  qui  dans  les  autres  maladies  aiguës 
font  l’effet  d’un  travail  confidérable  dans  féco-» 
nomie animale,  &  le  produit  d’une  décompo- 
fition  &  récompofition  opérées  par  l’aétion  des 
vaiffeaux  ,  font  ici  provoquées  ,  fans  qu’il  fe 
faffe  le  moindre  changement  dans  les  humeurs. 

§.  XLIL  Le  plus  fouvent  la  cure  de  l’éphé¬ 
mère  eft  plutôt  achevée,  que  la  maladie  n’eft 
connue,  c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  11e  peut  éta¬ 
blir  que  des  préceptes  généraux  fur  la  maniéré 
dont  on  doit  procéder ,  lorfqu’on  eft  appellé  pour 
voir  quelqu’un  attaqué  de  cette  fièvre.  Il  n’en 
eft  pas  tout-à-fait  de  même  pour  la  fynoque 
fimple,  qui  dure  plus  long-tems  que  celle-là, 
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&  qui  eft  ordinairement  accompagnée  d’acci* 
dens  plusconfidérables ,  ce  qui  oblige  de  mettre 
en  ufage  plus  de  moyens  que  dans  l’autre. 

§.XLIII.  La  méthode  curative  de  l’éphémère, 
lorfqu’on  eft  appelîéà  tems,  confifteà  examiner 
l’état  de  la  fièvre  ,  la  force  du  pouls ,  &  les 
caiifes  de  la  maladie  :  fi  les  fymptômes  font 
légers  &  femblables  en  tout  point  à  ceux  qui 
font  décrits  au  §.  XIV ,  il  eft  certain  qu’il  n’y 
a  rien  autre  choie  à  faire  qu’à  prefcrire  une 
büiflbn  délayante ,  telle  que  l’eau  d’orge  ,  de 
chicorée  ou  de  chiendent ,  &  même  de  Peau 
pamiée ,  ou  de  l’oxicrat,  &  d’attendre  la  fin  de 
la  fièvre  ,  qui ,  comme  on  la  vu ,  ne  tarde  pas 
à  arriver.  Mais  il  eft  rare  que  les  gens  de  guerre 
foyent  dans  une  difpofition  allez  heureufepour 
que  l’on  puifie  efpérer  qu’ils  n’éprouvent  rien 
au-delà  de  ce  qui  vient  d’être  dit ,  &  prefque 
toujours  la  pléthore ,  la  raréfaâion  ,  &  la  fabure 
des  premières  voies  font  réunis  dans  ces  indi¬ 
vidus.  Dans  le  cas  de  pléthore  ou  d’efîervef- 
cence  confi durable ,  il  ne  faut  pas  héfiter  de 
faigner  les  malades  j  par  ce  moyen ,  on  prévient 
les  fuites  que  cet  état  pourroit  entraîner.  Les 
autres  précautions  ne  font  pas  aufti  urgentes, 
parce  que  la  fievre  dure  fi  peu  ,  qu’il  n’y  a 
aucun  inconvénient  d’attendre  qu’elle  foit  paftee 
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pour  les  mettre  en  ufage.  Ainfi,  par  exemple  ? 
en  fuppofant  de  la  faburre  dans  les  premières 
voies,  on  ne  doit  purger  que  lorfque  le  mou¬ 
vement  fébrile  a  totalement  celle,  .  Il  réfuite 
de-là  que  toute  efpece  de  [médicament  doit 
être  regardé  comme  nuifible  ,  tant  que  la  fièvre 
dure ,  à  l’exception  des  boilfons  délayantes  , 
&  que  la  faignée  y  eft  feulement  quelquefois 
indiquée.  Les  malades  doivent  s’abftenir  de 
toute  nourriture ,  fe  tenir  dans  une  fituation 
tranquille,  &  médiocrement  couverts.  Il  eft 
très-effentiel  de  ne  pas  arrêter  les  crifes  qui 
furviennent ,  parce  que  bien  qu’elles  foyent 
ordinairement  peu  confidérabîes,  elles  opèrent 
une  décharge  quelconque,  par  le  moyen  de 
laquelle  l’équilibre  fe  rétablit  dans  l’économie 
animale. 

§.  XLIV.  En  voila  fuffifamment  pour  l’éphé¬ 
mère  ,  qui  celle  d’elle-même  en  peu  de  tems , 
ou  qui,  fi  elle  fe  prolonge  avec  des  accidens, 
rentre  dans  la  dalle  des  fynoques  fimples  pour 
le  traitement.  Ainfi,  ce  que  je  dirai  de  ces 
dérnieres  fera  appliquable  à  l’éphémère. 

§.  XLV.  La  fynoque  Ample  qui  fe  prolonge 
jufqu’au  feptième  jour  ,  eft  véritablement  une 
maladie  qui  mérite  beaucoup  d’attention,  parce 
que  toute  erreur  dans  le  mauvais  régime  &  la 
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conduite  peuvent  faire  dégénérer  la  fievre  en  pu* 
tride.  Comme  il  n’y  a  point  de  fievre  homotone ,  il 
fautnéceffairement  que  celle-ci  ait  des remifïions 
plus  ou  moins  marquées  ,  &  conféquemment 
des  redoublemens  ;  c’eft  ce  qu’on  obferve  tou¬ 
jours.  On  pourroit  à  la  rigueur,  dans  une  fy- 
noque  fimple ,  abandonner  à  la  nature  le  foin 
de  la  guérifon ,  à  moins  qu’il  n’y  eût  des  lignes 
de  pléthore  qui  démontrafTent  la  néceflité  d’em¬ 
ployer  la  faignée.  Il  eft  même  certain  que  cette 
conduite  feroit  la  plus  fage ,  fi  les  phénomènes 
de  la  maladie  fe  préfentoient,  comme  ils  font 
décrits  au  §.  XX }  alors ,  les  moyens  preferits  ci- 
deflus  pour  l’éphémère,  §.  XLIII,  feroient  les 
plus  convenables.  Mais ,  outre  qu’il  fe  rencontre 
le  plus  fouvent  des  accidens  qui  exigent  d’au¬ 
tres  fecours  ,  il  eft  pofitif  que  les  gens  de  guerre 
font  moins  que  la  plûpart  des  autres  hommes  , 
dans  le  cas  d’être  traités  par  la  Médecine  expec¬ 
tative.  En  général,  ils  ont  les  humeurs  plus  ou 
moins  altérées ,  une  difpofition  particulière  aux 
maladies  putrides,  &  leurs  pofitions  s’oppofent 
le  plus  fouvent  à  la  guérifon  que  le  feu!  fecours 
de  la  nature  peut  promettre.  Ainfi,  quand  il 
paroit  démontré  que  les  premières  voies  font 
viciées,  &  c’eft  ce  qui  eft  fréquent,  il  ne  faut 
pas  attendre  la  fin  de  la  fievre ,  mais  on  doit 

faifir 
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faifir  les  momens  de  rémiilion  ,  pour  purger  ou 
pour  faire  vomir  les  malades.  Je  fuis  convaincu  , 
Ôc  le  plus  grand  nombre  des  Médecins  penfe  de 
même,  que  l’émétique  en  lavage  eft  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  évacuer  facilemert  les  ma¬ 
lades  ,  fans  troubler  les  phénomènes  de  la  mala¬ 
die  :  c’eft  ce  qui  fait  que  Se  préférerons  à  tout 
autre  évacuant ,  dans  la  fynoque  fimple,  la  fo- 
îution  d’un  ou  de  deux  grains  de  tartre  ffibié  dans 
une  pinte  d’eau  ,  avec  deux  gros  de  fel  de  glau- 
ber,  à  donner  par  verres,  à  des  diflancçs  plus 
ou  moins  éloignées  ,  fuivant  l’effet.  Ce  re- 
me  de  feu!  peut  fuffire,  quand  il  n’y  a  point  d’ac- 
cidens  qui  exigent  qu’on  évacue  amplement  & 
fur  le  champ.  On  verra  dans  le  troifieme  Cha¬ 
pitre  les  raifons  de  cette  préférence  ;  il  fiffit 
ici  d’avertir  que  cette  conduite  eft  celle  qui  m’a 
toujours  le  mieux  réuffi,  qu’elle  n’a  point  d'in- 
conveniens ,  &  que  je  la  crois  néceftaire  pour 
les  gens  de  guerre. 

§.  XL VI.  Quand  la  fievre  eft  tombée,  (l’é¬ 
phémère  ou  la  fynoque  fimple  )  &  qu’on  n’a 
point  employé  de  médicamens  ,  il  refie  le  plus 
iouvent  quelqu’indice  de  la  néceffité  d’en  met¬ 
tre  en  ufage-,  &  il  en  eft  quelquefois  de  même, 
quoiqu’on  ait  fait  un  traitement.  Ainfi,  p.  e. 
la  pléthore  a  pu^être  diminuée  ;  mais  elle  ne 
Terne  h  L 


ï  6rl  De  P  Ephémère  &  de  la  Synoque  Jimple . 
l’eft  pp-s  encore  allez ,  pour  mettre  le  malade  I 
l’abri  d’une  rechûte  qui  pourroit  erre  plus  dan- 
géreuie;  il  faut  faigner  :  les  premières  voies  ref- 
rent  fardes  de  mauvais  levains  ,  comme  fur- 
îout  dans  les  cas  oii  la  fievre  a  été  produite  par 
de  mauvaifes  dige fiions  ou  par  une  indigeftion  \ 
il  faut  purger ,  &c. 

(S.  XLV1L  Les  convalefcens  doivent  être  très- 
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réfervés  fur  le  régime  ;  car  5  Ad  quelque  caufe 
que  la  fievre  foit  provenue,  les  premières  voies 
font  fatiguées  ;  &  5  îorfqu’on  mange  un  peu 
trop ,  ou  des  alimens  difficiles  à  digérer ,  on 
court  les  rifques  de  1  indigeftion  &  d’une  re¬ 
chute. 

§.  XLVI.IL  Cette  conduite,  qui  eft  en  même- 
terns  la  plus  fage  &  la  plus  sûre,  n’eft  pas  celle 
qu’on  obferve  ordinairement  pour  les  gens  de 
guerre.  Il  n’eft  que  trop  vrai,  que  dès  l’invafion 
de  la  fievre,  on  voit  employer,  fans  difcernement, 
les  moyens  les  plus  adifs ,  qu’un  Médecin  fage 
met  à  peine  en  ufage  au  commencement  d’une 
maladie ,  dont  la  gravité  eft  afiùrée*  Aînfi,le  pau¬ 
vre  foldat  eft  quelquefois  faigné  deux  ou  trois 
fois ,  &  émétifé  pour  une  éphémère ,  qui  ne  de- 
mandoit  aucun  remede  ;  &  ,  à  l’armée  fur-tout, 
à  peine  commence-t  il  à  avoir  la  fievre,  qu’on 
le  conduit  à  l’hôpital,  où  le  mauvais  air  fait 
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fouvent  dégénérer  la  maladie.  Qui  ne  voit  pas 
(]ue  dans  1  un  &  1  autre  cas  on  prive  au  moins 
pour  long-tems  l’armée  des  hommes,  dont  on  a 
beloin  pour  le  fervice  ,  &  qu’on  rîfque  même 
de  les  faire  périr. 

§.  XLIX.  En  général ,  il  eft  prudent  de  ne 
commencer  le  traitement  qu’après  les  vingt- 
quatre  heures  révolues ,  quand  le  caraâêre  d’une 
maladie  ii’eft  pas  encore  bien  conftaté,  &  qU?ü 
ne  fe  préfente  aucun  fymptôme  fâcheux.  Ce 
délai  donne  le  tems  de  reconnoître  la  nature  du 
mal,  &  îouvent  dans  l’éphémère ,  la  guérifon. 
Ainii  ,  en  fuppofant  que  cette  efpèce  de  fièvre 
ou  la  fynoque  fimple  n’ait  pas  été  bien  re¬ 
connue  au  moment.de  Finvafion ,  on  fe  oro- 
cure,  par  la  conduite  que  je  viens  d’indiquer, 
la  facilité  d’éviter  l’erreur. 

§*  ^Lais  ?  pour  qu  on  foit  à  l’abri  des  acci- 
dens  qui  peuvent  réfulter  des  méprifes  en  ce 
genre  ,  il  faudroit  que  les  circonftancès  &  les 
pofitions  coucou  ru  fient  de  concert,  pour  que 
tous  les  foidats  qui  font  attaqués  de  ce  genre  de 
maladie,  pufient  être  vifités  &  jugés  par  des 
gens  infirmes,  au  moment  même  de  Finvafion  , 
ou  du  moins  peu  de  tems  après  ;  car  il  efi  évi- 
denc  qu  alors,  non-feulement  ils  feroient  bien 
traites,  mais  qu’il  y  en  auroiî  encore  un  grand 
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nombre  qu’on  fauveroit  des  périls  des  hôpi¬ 
taux,  ou  des  imprudences  qu’ils  font  dans  le 
cas  de  commettre ,  lorfqu’iis  font  abandonnés  à 
eux-mêmes. 

§.  LL  C’eft  par  cette  raifon  que  j’ai  propofé 
dans  mon  Code  de  Médecine  Militaire,  tom.  II, 
de  choifir  des  Chirurgiens  pour  les  régimens, 
qui  fuiïènt  en  état  de  remplir  avec  utilité  des 
fondfions  que  j’ai  défignées ,  &  au  moyen  def- 
queües  tous  les  foldats  qui  tomberoient  malades 
pourroient  être  vus  &  foignés  avec  exaâitude» 
Il  eft  en  effet  certain  que,  fuppofant  telle  po~ 
fition ,  ou  telle  di  confiance  qu’on  voudra,  lors¬ 
que  le  Chirurgien  d’un  Régiment  fera  obligé  de 
fuivre  la  troupe  ,  de  voir  ■&  de  traiter  les  mala¬ 
des  ,  pour  peu  qu’on  lui  donne  d’ailleurs  les 
facilités  néceffaires ,  &  qu’il  foit  inftruit ,  on 
évitera  que  la  plupart  des  accidens  légers  ne 
deviennent  graves  &  difpendieux  :  or,  fi  l’on 
aîoûtoit  encore  aux  conditions  dont  je  viens  de 
parler,  un  Hôpital  par  Régiment ,  dont  j’ai  parlé 
dans  l’Ouvrage  ci-deffus  cité ,  on  trouveroit  une 
grande  épargne  d’hommes  &  d’argent}  deux 
objets  très-importans  pour  tout  Gouvernement 
qui  en  connoit  bien  la  valeur. 

§.  LU.  Il  réfulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
cet  article,  que  la  guérifon  du  genre  de  fievre 
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dont  il  traite ,  dépend  moins  fouvent  des  remo¬ 
des  ,  que  de  la  maniéré  dont  la  maladie  efl  fui- 
vie  ;  que,  lorfqu’on  la  connoitra  à  tems  dans  les 
foldats ,  on  ne  courra  pas  les  rifques  de  la  faire 
dégénérer  ;  qu’avec  des  foins  &  des  précautions 
on  peut  parvenir  à  cette  connoiffance  :  c’eft  ce 
que  j’avois  à  démontrera, 

ARTICLE  II. 

D  s  la  fievre  fier  cor  ale» 

§.  LUI.  C  E  T  T  E  fievre  très -fréquente  dans 
le  bas  peuple ,  &  fur-tout  parmi  les  foldats , 
doit  être  comprife  dans  la  clafie  des  fynoques 
non  putrides,  parce  quelle  fe  guérit  fans  le  fe~ 
cours  de  la  coâion ,  que  la  putridité  qu’on  re¬ 
marque  dans  ceux  [qui  en  Jfont  attaqués,  n’efî 
point  dans  les  humeurs,  mais  réfide  feulement 
dans  les  premières  voies,  &  qu’enfin  elle  fe 
termine  promptement. 

§.  LIV.  La  feule  difficulté  confifte  à  la  bien 
eonnoître  ,  parce  qu’on  peut  aifément  la  con¬ 
fondre  dans  les  premiers  momens ,  non-feule¬ 
ment  avec  les  fievres  putrides ,  mais  encore 
avec  les  malignes.  Il  eft  en  effet  certain  qu’elle 
fe  préfente  fouvent  avec  tous  les  fymptômes 
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de  ces  maladies ,  &  fous  mille  formes  différentes  3 
félon  la  nature  des  matières  retenues  ,  ou  la 
difpoiition  des  fujets.  Ainfi  ,  quelquefois  elle 
paroît  avec  les  lignes  d’une  efquinancie  ,  d’une 
léthargie  ,  d’une  péripneumonie  ,  &c.  ce  qui 
embarraflè  prodigieufement  le  Médecin* 

§.  LV.  Pour  déterminer  Ton  vrai  caraélere  ,  il 
eft  effentiel  d’examiner  d’abord  avec  attention; 
i°.  ce  qui  a  précédé  i’invafion  ;  2°.  la  qualité 
du  pouls  ;  3°.  celle  des  digeftions  ;  40.  l’épi¬ 
démie  régnante  *,  ^  °.  le  régime  ordinaire  du 
malade.  Le  premier  moyen,  (  ce  qui  a  précédé  ou 
l’examen  des  caufes)  eff  douteux,  parce  que 
les  mêmes  caufes  qui  donnent  lieu  aux  fîevres 
putrides  &  malignes ,  en  peuvent  produire 
de  moindres.  Ainfi ,  le  dégoût,  les  naufées,  la 
langue  chargée  ,  les  coliques  que  les  malades 
ont  précédemment  éprouvées, n’iniïruifent  point 
fuffifamment  le  Médecin  fur  le  caraâère  du 
mal  préfent.,11  en  efl  de  même  pour  les  indigef- 
tions ,  parce  qu’elles  font  également  fuivies 
de  maux  graves  &  de  légers.  L  invafion  de  la 
fîevre  donne  avec  les  lignes  précédens  quelques 
lumières  plus  politives,  parce  qu’en  général 
toutes  les  fievres  putrides  non  malignes  com¬ 
mencent  par  un  friffon  ,  &  par  un  tremblement? 
ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  fierc orale.  La  nature 
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du  pouls  peut  quelquefois  Induire  en  erreur  , 
puifqu’iî  eft  dans  plufîeurs  fujets  d’une  foiblefïe 
extrême  :  mais  comme  il  eft  ordinaire  que  dans 
les  fievres  putrides  fimples ,  le  pouls  foit  fort  Se 
réglé  dans  les  premiers  jours  f  011  ne  pourroit 
tout  au  plus  confondre  l’état  defoibleiTe  ou  on 
le  trouverait  ,  qu’avec  celui  qui  accompagne 
les  putrides  malignes,  ou  celles  que  j’ai  délignées 
au  Chapitre  III.  fous  le  nom  de  fievres  effentiel- 
îement  malignes^  qui  n’ont  pas  cependant  tous 
les  autres  (ignés  qu’on  remarque  ordinairement 
dans  celle-ci.  La  qualité  des  déjeâions  concourt 
beaucoup  à  faire  reconnoître  la  maladie,  &  il 
eft  certain  que  dans  celle-ci  les  premières  voies 
font  pleines ,  &  que  les  évacuations  par  le  haut 
&  par  le  bas  font  en  général  plus  copiâmes,  & 
foulagent  davantage ,  que  dans  toutes  les  autres 
fievres  ci-deffus.  Mais  fouvent  ces  évacuations 
n’ont  pas  lieu  ,  parce  que  le  fpafme  que  caufent 
les  matières  retenues ,  y  met  empêchement  • 
alors  on  eft  privé  de  l’indice  le  plus  utile,  à 
moins  qu’on  n’ait  la  précaution  de  procurer 
une  iftiie  aux  matières,  en  faifant  donner 
des  lavemens ,  dont  la  couleur  ne  puiffe  pas 
changer  celle  de  l’excrétion.  L’épidémie  régnants 
contribue  encore  à  faire  reconnoître  le  carac¬ 
tère  de  la  fievre,  Àinû  ,  par  exemple ,  lorfque 
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dans  f  Automne  il  y  a  beaucoup  de  fievres 
putrides  dans  une  armée ,  tous  les  lignes  réu¬ 
nies  de  putridité  qu’on  apperçoit  donnent  un 
indice  très-marqué  que  la  maladie  fera  de  ce 
genre*  Il  eft  cependant  efTentiel  d’obferver  que 
les  fievres  ftercorales  font  aufîi  quelquefois  épi¬ 
démiques  ,  ce  qui  ajoute  à  la  preuve  que  je  viens 
de  rapporter  ,  que  l’épidémie  régnante  eft  un 
moyen  pour  reconnoître  celle-  ci.  Le  régime  eft 
au lli  un  de  ceux  qui  doivent  faire  foupçonner  la 
nature  du  mal ,  parce  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  refpece  d’hommes  que  l’on  a  à  traiter,  & 
qu’il  y  en  a  dont  le  genre  de  vie  &  la  nourriture 
font  propres  à  faire  naître  certaines  maladies* 
Ainfi  ,  p.  e.  les  foldats  doivent  nécefîairement 
être  fu  jets  à  avoir  de  mauvaifes  digeftions  ,  &  des 
Sues  dépravés  dans  les  premières  voies,  tant 
par  la  qualité  des  alimens  dout  ils  font  ufage , 
que  par  le  trouble  fréquent  excité  dans  leurs 
fondions  par  leurs  fatigues,  &  par  l’intempé¬ 
rance  à  laquelle  ils  fe  livrent  affez  facilement. 

§.  LVI.  Si  à  la  réunion  de  tous  les  fignes 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  §.  précédent , 
ont  joint  quelques  obfervations  fur  les  exacer¬ 
bations  ou  les  redoublemeos ,  qui  ne  font  jamais 
aufti  réguliers  que  .dans  les  fievres  qui  paroif- 
fent  d’abord  fous  le  même  afp  e  61,  &  qu’on  faffe 
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attention  qu’en  peu  de  tems,  &  avec  peu  de 
moyens,  les  fymptômes  les  plus  graves  font 
diffipés,  on  aura  la  facilité  d’éviter  l’erreur. 

§.  LVII.  Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  on 
peut  fe  former  une  idée  de  la  fievre  ftercorale  : 
naufées,  vomiffemens,  déjeêtions  de  ventre , 
borborygmes,  langue  chargée,  dégoût,  anéan- 
tiffemens ,  douleurs  vagues,  maux  de  tête  ,  car- 
dialgie ,  fyncope ,  difficulté  de  refpirer ,  léthar¬ 
gie  ,  pouls  dur  ou  petit ,  ou  ferré  ,  météorifme 
dans  les  entrailles ,  tenfion  du  bas-ventre  ,  in- 
fomnies  ;  voilà  à-peu-près  les  divers  fymptômes 
qu’on  obferve ,  foit  enfemble ,  foit  féparément 
dans  certe  maladie,  011  l’on  ne  peut  rien  ftatuer 
fur  la  couleur  des  urines ,  parce  qu’elle  varie 
continuellement,  &  beaucoup  plus  que  leur 
odeur,  qui,  lorfqu’elles  font  confervées  pen¬ 
dant  plu fieurs  heures ,  donnent  ordinairement 
des  marques  de  putridité. 

§.  LVIIX.  On  a  de  même  vu  quelles  font  les 
caufes  de  cette  fievre  :  des  matières  fécales  rete¬ 
nues,  une  faburre  coniidérable  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  une  bile  corrompue  ou  retenue 
dans  fes  couloirs ,  des  vers  ou  des  matières  ver- 
mineufes  ,  contenues  dans  l’eftomac  &  les  in- 
teffins,  y  excitent  un  fpafme]pîus  ou  moins 
violent,  qui  efi  fuivi  d’un  mouvement  défor- 
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donné  dans  la  circulation.  On  fera  facilement 
convaincu  que  la  préfence  de  cesmatières  peut 
produire  des  accidens  du  genre  de  ceux  qui  font 
décrits  au  §.  LVII ,  lorfqu’on  fera  attention  à 
la  violence  de  ceux  qu’occafionne  un  grain  de 
tartre  ftibié  dans  quelques  fujets,  dont  le  genre 
nerveux  eft  fenfibîe  &  irritable, 

§.  LIX.  Cette  maladie  eft  fréquente  parmi 
les  gens  de  guerre  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  \  elle 
fe  joint  quelquefois  à  d’autres  fievres ,  ce  qui 
forme  une  complication  fouvent  dangereufe;  elle 
eft  aufli  quelquefois  épidémique  dans  certaines 
conftitutions  de  Pair,  comme  celle  où  la  cha¬ 
leur  eft  réunie  à  l’humidité  ;  parce  que  ces 
deux  intempéries  font  très-propres  h  faire  naître 
îa  pourriture  dans  les  digeftions.  Sa  durée  eft 
indéterminée  ,  mais  elle  ne  pane  pas  le  feptième 
jour;  car  après  ce  terme  il  ferait  impollible 
qu’une  partie  des  fucs  viciés  n’eut  pas  paffé 
dans  îa  maflè  des  liqueurs,  qu’elle  auroit  infec¬ 
tée,  ce  quiproduiroit  nécefïairement  une  fievre 
putride, 

§.  LX.  Il  eft  aifé  de  comprendre  qu’une  fievre , 
dont  les  fymptômes  font  autant  variés ,  &  fou- 
vent  très-effrayans ,  doit  dans  la  plupart  des 
circonftances  rendre  le  pronoftic  au  moins 
douteux.  En  général ,  lorfque  les  accidens  font 
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très  -  graves ,  &  que  les  déjeâions  n’ont  oint 
coulé  ,  fi  Ton  fe  trompe  fur  la  nature  de  la 
maladie,  &  qu’on  perde  les  premiers  jours  en 
remèdes  différens  de  ceux  qui  doivent  pro¬ 
curer  des  évacuations ,  la  maladie  devient  mor¬ 


telle  ,  parce  que  l’impreftion  que  font  fur  le 
genre  nerveux  les  matières  dépravées,  rete¬ 
nues  ,  produit  dans  les  différens  vifcères  des 
léfions  irrémédiables ,  &  qu’en  un  mot  le  coup 
eft  porté}  mais  fi  l’on  a  été  affez  heureux  pour 
connoître  la  nature  du  mal  caché ,  oir  qu’il  fe 
foit  démontré  par  l’efpece  de  déjections  ordi¬ 
naires  dans  cette  fievre  ,  il  eft  certain  qu’en 
mettant  promptement  en  ufage  les  moyens 
néceffaires,  les  accidens  cèdent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Je  crois  qu’on  peut  moins  fe 
tromper  pour  les  gens  de  guerre ,  parce  que 
l’on  fuppofe  prefque  toujours ,  avec  raifon , 
qu’ils  ont  les  premières  voies  farcies  de  mau¬ 
vais  levains ,  &  qu’on  fe  comporte  en  confé- 
quence  ,  à  finvaiion  de  la  plûpart  de  leurs 
maladies.  Il  eff  bien  rare  que  les  épidémies  de 
cette  fievre  foient  pernicieufes  ;  il  faut  pour¬ 
tant  convenir  que  lorfqu’elîe  eft  négligée  ,-que  le 
fujet  eft  mauvais,  ou  que  les  impreftions  font 
très -vives,  elle  dégénéré  en  putride  &  en 
maligne,  ou  qu’elle  emporte  les  malade 
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§.  LXI,  La  cure  de  cette  fievre  fe  réduit  ï 
un  feuî  point,  c’efi-à-dire  ,  à  procurer  la  fortie 
&  l’évacuation  complette  des  fucs  dépravés  ou 
hétérogènes  qui ,  par  leur  préfence  ,  donnent 
lieu  aux  accidens  décrits  ci-deffus  :  mais  il  y 
a  divers  moyens  pour  remplir  cet  objet ,  & 
c’efi  de  la  maniéré  dont  on  les  emploie  que 
dépend  le  falut  des  malades.  Il  efi  en  effet  cer¬ 
tain  que  chaque  état  de  la  maladie  exige  nécef- 
fairement  une  conduite  différente  ^  car  fi  l’on 
employoit  les  mêmes  moyens  pour  un  malade 
dont  les  évacuations  font  établies ,  &  pour 
celui  qui  auroit  le  ventre  météorifé,  doulou¬ 
reux  ,  fans  aucunes  déjeâions ,  il  efi  évident  que 
l’on  courroit  les  rifques  de  faire  périr  le  der¬ 
nier,  qui  ne  pourroit  admettre  fans  danger 
Fufage  des  évacuans  irritans  ,  que  l’autre 
fouffriroit  facilement.  D’un  autre  côté ,  il  y  a 
certains  accidens  qu’il  faut  combattre  d’une 
maniéré  particulière  \  tels  font  les  mouvemens 
convulfifs ,  la  léthargie ,  le  crachement  de  fang, 
&c.  enfin  il  y  a  des  matières  hétérogènes  dont 
Fexpulfion  efi  plus  facile  par  un  moyen  que 
par  un  autre ,  &  il  n’efi  pas  moins  important 
de  connoître  les  circonfiances  où  des  remèdes 
qui  paroifient  indiqués,  font  prefque  toujours 
contraires  j  ç’eft  ce  que  je  vais  développer. 
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§.  LXII.  Avant  d’expliquer  ce  qu’il  convient 
de  faire  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  parler 
ici  des  circonflances  ou  il  y  auroit  à  craindre  > 
de  où  il  feroit  du  moins  inutile  de  mettre  en 
ufage  quelques  moyens  par  îefquels  on  com¬ 
mence  le  traitement  de  la  plûpart  des  mala¬ 
dies.  On  peut  mettre  la  faignée  au  nombre  de 
ceux-là  ,  &  lui  faire  même  tenir  le  premier 
rang  :  tandis  que  je  fuis  fur  cet  article,  je  me 
permettrai  plufieurs  réflexions ,  qui ,  fi  elles 
n’ont  pas  toutes  un  rapport  immédiat  avec 
le  fujet  que  j’ai  traite  ici ,  auront  du  moins 
leur  application  dans  divers  autres  endroits  de  cet 
Ouvrage.  Tous  les  Médecins  favent  aujourd’hui 
par  expérience ,  combien  la  fauffe  doârine  de 
quelques  fauteurs  de  la  faignée ,  a  dû  faire 
périr  de  malades ,  &  nous  fommes  revenus  de 
cet  abus ,  en  nous  conformant  aux  préceptes 
que  nos  plus  grands  Maîtres  de  l’antiquité  ,  ôc 
quelques  célébrés  Praticiens  de  chaque  hecle 
nous  ont  tracés ,  d’après  les  loix  de  la  nature , 
qu’ils  avoient  étudiées  &  fuïvies ,  au  lieu  de  fe 
livrer  à  des  fyftêmes  pernicieux,  dont  la  plupart 
de  leurs  contemporains  étoient  entichés.  Cepen¬ 
dant  ,  l’erreur  où  l’on  étoit ,  fur  la  nécefîîté 
des  faignées  fréquentes  &  copieufes,  ne  fut 
jamais  générale ,  &  il  paroît  que  la  France 


T  74  De  la  Fievre  (1er  cor  ale  «, 

a  été  le  théâtre  principal  des  abus  en  ce  genre  * 
puifque  dans  le  tems  où  l’on  y  faignoit  le  plus,  les 
peuples  de  la  Germanie ,  &  généralement  tout  le 
Nord ,  donnoient  dans  un  excès  contraire.  On 
peut  voir  par  le  Traité  de  Triller ,  fur  la  faignée 
dans  la  pleuropéripneumonie,  imprimé  il  y  a  en¬ 
viron  vingt  ans,  combien  peu  cette  pratique 
étoit  alors  connue  en  Allemagne,  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  inflammatoires.  C’eft-à- 
peu- près  à  cette  époque  que  le  plus  grand 
nombre  des  Médecins  François  fut  détrompé 
fur  le  nombre  coniidérable  de  faignées  qu’on 
faifoit ,  &  que  les  Allemands  ont  commencé  à 
en  faire  davantage.  On  croiroit  peut-être  que 
ces  derniers,  avec  une  méthode  aufti  diamé¬ 
tralement  oppofée  à  la  nôtre,  étoient  plus  mal¬ 
heureux  que  nous  dans  la  pratique}  mais,  H 
l’on  en  excepte  les  maladies  inflammatoires  , 
pour  leflquelies  leur  traitement  étoit  véritable¬ 
ment  incendiaire,  il  eft  certain  qu’en  s’abfte- 
nant  de  la  faignée  dans  la  plupart  des  autres 
maux ,  ils  dévoient  avoir  des  fuccès  plus  grands 
que  nous ,  qui  en  faifions  abus.  Maintenant  il 
ne  fe  commet  plus  que  par  les  ignorans,  ou  par 
ceux  qui  ont  un  intérêt  immédiat  à  le  commet¬ 
tre,  &  la  faignée  réduite  à  fa  jufte  valeur,  eft 
entre  les  mains  d’iyi  homme  habile  ,  un  des 
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moyens  les  plus  utiles  qifon  puifte  employer 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  Il  s’agit  d’exa¬ 
miner  ici  de  quelle  valeur  elle  peut  être  dans 
la  fievre  ftercorale  :  s’il  étoit  une  circonftance 
ou  elle  fut  de  queîqu’utilité  dans  cette  maladie 
ce  feroit  fans  doute  lorfque  la  refpiration  eft 
gênée  ,  ou  que  la  maladie  fe  préfente  avec  les 
fymptômes  d’une  péripneumonie ,  d’une  an¬ 
gine,  ou  de  la  létargie;  puifque  l’expérience 
démontre  que  ces  maux  exigent  plus  ou  moins 
de  faignées.  Cependant,  fi  l’on  en  doit  croire  à 
cette  même  expérience ,  elfes  ne  réu fi] fient  pas 
dans  la  fievre  ftercorale ,  qui  prend  les  formes 
ci-deffus  5  &  à  moins  que  la  force  du  pouls  ne 
foit  très -grande,  &  qu’elle  ne  fe  fou  tienne  ^  ce 
qui  eft  rare  dans  la  maladie  dont  il  eft  ici  qyef- 
tion ,  cette  opération  efi  au  moins  inutile.  En 
effet ,  il  eft  queftion  de  faire  ceffer  diverfes  af¬ 
fections  fpafmodiques  excitées  par  fympathie, 
à  l’occafion  de  la  préfence  des  matières  dépra¬ 
vées  ,  qui  irritent  les  nerfs  de  l’eftomac  &  des 
entrailles  5  &  il  eft  certain  que  la  déplétion 
qu’on  procurera  par  le  moyen  de  la  faignée,  ne 
produira  pas  cet  effet.  On  peut  même  avancer 
que  cette  opération  pourra  devenir  nuifibîe, 
parce  qu’en  général  dans  les  maladies  fpafmo- 
diques  elle  produit  fouvent  uue  grande  atonie 
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qui  va  quelquefois  jufqu’à  la  paralyfie  :  or,  ïî 
eft  confiant  que  cette  atonie  dans  la  fievre  fter- 
corale,  attaquera  principalement  l’eftomac 
ïes  inteftins,  &  qu’alors  les  matières  corrom¬ 
pues  ne  feront  que  difficilement  expulfées  \  ce 
qui  portera  la  pourriture  &  la  gangrène  dans  ces 
vifcères.  D’un  autre  côté ,  la  révolution  que 
doit  opérer  la  faignée ,  peut  auffi  faire  dégénérer 
la  fievre  en  putride  ;  parce  que  ,  félon  les  îoix 
de  l’économie  animale ,  il  paroît  qu’une  déplé¬ 
tion  de  cette  nature  favorife  le  paffage  des  ma¬ 
tières  que  renferment  les  premières  voies ,  dans 
celles  du  chyle  ,  de  de-là  dans  la  maffie  générale, 
C’eft  ce  que  le  vulgaire  exprime,  en  difant  après 
une  faignée ,  qu’on  a  fait  paffer  les  humeurs  dans 
le  fang  ;  &  c’efl  ce  qui  arrive  quelquefois  lorf- 
qu’on  faigne  mal  à-propos  dans  une  indigeffion. 
Ainfi,  même  dans  les  cas  cités  ci  -deffus  de  la 
fievre  flercorale  ,  le  Médecin  doit  avoir  la  plus 
grande  circonfpeâion  fur  la  faignée;  &  à  moins 
qu’il  ne  trouve  dans  le  pouls  beaucoup  de  force 
&  de  plénitude,  il  fera  bien  de  s’en  abftenir^ 
parceque,  non  -  feulement  elle  feroit  inutile, 
mais  encore  nuifible ,  par  les  raifons  que  j’ai 
rapportées.  On  voit  affez  par-là  que  toutes  les 
autres  circonflances  de  la  fievre  flercorale  exi¬ 
gent  encore  moins  ce  fecours ,  &  que  par 

conféquent 
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conféquenc  il  doit  être  fort  rare  qu’on  foit  dans 
le  cas  de  le  mettre  en  ufage  dans  cette  mala¬ 
die.  Mais  je  demande  maintenant  fi  les  gens  de 
guerre  font  dans  le  cas  d’être  toujours  fuivis 
affez  examinent  par  des  gens  fuffifamment  inf. 


truits,  pourn’être  pas  fouvent  les  victimes  de 
la  méprife  ou  de  l’ignorance  dans  cette  conjonc- 
ture  >  J’indiquerai  plus  bas  le  moyen  d’éviter 
ce  malheur,  autant  que  les  circonfiances  le 
permettent. 


§.  LXIII.  Je  dois  encore  faire  obferver  ici 
qu’il  y  a  quelques  accidens  dans  la  fievre  fter- 
corale,qui  paroiffent  exiger  des  fecours  qui, 
bien  qu’ils  foient  favorables  dans  d’autres  cir- 
confiances,  deviendroient  cependant  nuifibles 
dans  cette  maladie.  Parmi  ces  accidens,  on  peut 
mettre  en  tête  lesfoiblelTes  &  l’anéantiffement, 
les  fpafmes  &  les  mouvemens  convulfifs.  Tout 
le  monde  fait  que,  dans  le  premier  état ,  on  a  re¬ 
cours  aux  cordiaux,  &  dans  le  fécond  aux  caï¬ 
mans  ;  mais  il  faut  convenir  qu’il  y  a  peu  dç 
gens  qui  fâchent  faire  une  jufle  application  de 
ces  moyens  :  or,  il  eft  certain  que  ces  deux 
Jortes  de.  remedes  font  toujours  contraires  dans 
la  fievre  fiercorale;  les  cordiaux,  parce  qu’ils 
augmentent  confidérablement  l’irritation,  & 
les  caïmans  ou  narcotiques,  parce  qu’il  efî 
Tome  J.  •  tv.t 
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démontré  qu’ils  fufpendent  les  évacuations  ^ 
qui,  dans  !% maladie  préfente,  font  le  falut  des 
malades  :  il  y  a  pourtant  quelques  exceptions 
à  faire ,  quant  àPufage  des  cordiaux;  mais  elles 
ne  regardent  que  l’état  de  foibleiTe  que  procure 
une  trop  grande  quantité  d’évacuations ,  parce 
qu’alors  on  doit  néceilairement  fou  tenir  h  s 
forces  des  malades;  il  faut  d'ailleurs  convenir 
qu’il  efl  quelquefois  utile  de  joindre  des  cor¬ 
diaux  aux  purgatifs,  comme  on  le  verra  ci- 
deffous. 

§.  LXÏV.  Après  avoir  fait  connoitre  le  dan- 
ger  des  fecours  qui  paroiffient  d’abord  indiqués 
dans  certains  cas  de  la  fièvre  ftercorale ,  il  me 
relie  à  montrer  îa  méthode  la  plus  avantageufe 
de  la  traiter.  Il  n’efl  pas  difficile  de  voir  que  le 
point  capital  confifle  à  bien  connoitre  la  mala¬ 
die;  &  c’efl  ce  qui  m’a  engagé  a  entrer  dans 
les  détails  renfermés ,  depuis  le  §.  LUI.  juf- 
qu’au  L1X ,  auxquels  je  renvoyé.  Lorfqu’on 
fera  parvenu  à  cette  connoiffance ,  la  première 
chofe  à  faire  efl  de  provoquer  des  évacuations  ; 
Fl  îorfqu’il  y  a  quelque  difficulté  à  cet  effet ,  d’y 
préparer  le  malade. 

§.  LXV.  Dans  le  cas  où  l’on  feroit  incertain 
de  la  nature  de  la  maladie ,  par  le  défaut  d’éva¬ 
cuations,  M.  Quefnai  confeilîe  des  lavemens  un 
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peu  purgatifs,  afin  de  juger  de  la  facilité  ou  de 
îa  difficulté  avec  laquelle  elles  fe  font,  &  de 
s’affurer  de  la  qualité  des  déjeâions }  mais  il 
ajoute  qu’alors  on  doit  éviter  de  mettre  dans 
les  lavemens  des  éleâuaires  ou  d’autres  ingré- 
diens  qui  ayent  une  confiftence  ou  des  cou¬ 
leurs  ,  qui  pourroient  empêcher  d’obierver  exac¬ 
tement  ces  déjeâions.  11  propofe  à  cet  effet  le 
cry fiai  minéral ,  ou  quelques  tiges  de  gratiole 
bouillies  dans  une  décoâîon  émolliente.  On  ne 


peut  rien  ajouter  à  ce  fage  confeil,  qui  d’ail¬ 
leurs  réunit  les  avantages  de  prép  an  :ï  le  malade 
à  d’autres  évacuations,  foit  que  le  ventre  foit 


météorifé  &  douloureux,  comme  cela  arrive 
quelquefois  ,  foit  que  les  déjeâions  ayent  déjà 
eu  lieu.  Mais  il  efi:  important  de  joindre  à  ce 
moyen  l’ufage  de  quelques  boiffons  émollien¬ 
tes  tièdes,|qui,  en  relâchant  les  fibres,  con- 
courrent  à  faciliter  les  évacuations.  Parmi  les 
boiffons  de  ce  genre  ,  il  n’en  eft  point  de  meil¬ 
leure  que  la  décoction  des  fleurs  de  guimauve  , 
ou  une  légère  eau  de  graine  de  lin  :  que ,  fi  les 
évacuations  font  en  bon  train ,  le  ventre  en  bon 
état,  &  ,  en  un  mot,  le  malade  au  point  de 
foutenir  l’effet  des  purgatifs  &  de  vomitifs,  on 
pourra  commencer  par  donner  par  verres  ,  la 
folution.  de  trois  ou  quatre  grains  de  tartre 

M  ij 
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ftiVié  dans  une  pinte  de  tifanne,  à  des  diftances 
affez  rapprochées, pour  obtenir  plufieurs  évacua¬ 
tions  par  le  vomiffement.  Les  jours  fui  van  s  on 
donnera  une  pinte  d’un  apofême  purgatif  com- 
pofé  de  follicules  ,  rhubarbe,  fel  de  glauber, 
qu’on  aura  joint  avec  la  bourroche ,  la  buglofie 
ôc  la  chicorée  fauvage  j  le  tout  en  dofes  conve¬ 
nables  ,  avec  deux  onces  de  manne  ,  &  une  once 
de  tamannds ,  qu’on  ajoutera,  en  préparant  le 
remede  félon  Fart,  afin  d’exciter  plufieurs  felles 
dans  la  journée  :  on  fera  boire  au  malade  cet 
apofême  en  plufieurs  verres ,  à  des  diftances 
égaies  &  on  lui  donnera  ,  dans  les  intervalles 
de  chaque  verre  5  du  bouillon  coupé,  du  petit 
lait ,  ou  une  légère  eau  d’orge  ;  que,  fi  ce  re¬ 
mede  n’opéroit  pas  fufHfamment ,  on  feroit  dif- 
îbudre  un  ou  deux  grains  de  tartre  fiibié  dans 
la  pinte  de  tifanne  ,  ou  Fon  donn croit  quelques 
îavemens  purgatifs  :  il  faut  répéter  F  apofême 
tous  les  jours  ,  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie 
ayant  attention  de  rapprocher  ou  d’éloigner  les 
dofes,  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  force  du 
purgatif,  félon  l’effet  qu’il  produit. 

§.  LXVI.  Quoique  cette  conduite  &  ces 
moyens  réunifient  généralement ,  il  eft  pour¬ 
tant  vrai  qu’on  peut  varier  avec  fuccès  fur  la 
maniéré  d’adminiftrer  les  vomitifs  de  les  purga- 
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tifs,  de  forte  qu’après  avoir  démontré  la  nécef» 
/ite  d  infifîer  fur  ce  genre  de  remedes  ,  je  çro‘s 
devoir  dire  qu’il  faut  en  laiffer  le  choix  à  la 
prudence  du  Médecin.  II  ne  fera  pourtant  pas 
hors  de  propos  d’avertir  ici  que  les  foldats  Ap¬ 
portent  facilement  les  remedes  purgatifs  un  peu 
forts  .  ainfi ,  quand  on  a  pris  les  mefures  conve¬ 
nables  pour  empêcher  qu’il  en  réfuke  une  trop 
vive  irritation,  il  faut  de  toute  néceffité  ap¬ 
puyer  fur  ce  moyen. 

§.  LXVIJ.  Les  fpafmes  violens  &  les  motive* 
mens  convuiflfs ,  les  crachemens  de  fang,  &  tous 
f)  mp  tomes  inflammatoires  qui  accompagnent 
la  fievre  flercorale ,  ne  doivent  point  empêcher 
1  Mage  des  purgatifs,  puifque  ces  remedes  en¬ 
lèvent  la  caufe  de  ces  accidens  -,  mais  il  eft  évi 
dent  que,  non  -  feulement  on  doit  être  plus 
méfuré  fur  les  dofes,mais  encore  fur  l’efpèce 
d’évacuans.  C’eft  dans  des  cas  femblables  qu’on 
doit  fur-tout  préférer  la  folution  du  tartre  itibié 
dans  le  petit  lait,  en  le  donnant  d’abord  à  pe¬ 
tite  dofe,  &  en  l’augmentant  à  mefure  que 
l’état  des  malades  le  permet  5  c’eft  auffi  dans 
cette  conjoncture  qu’il  faut  infifîer  davantage 
fur  les  îavemens  purgatifs,  qui  portent  peu  de 
trouble  dans  l’économie  animale,  &  qui  aident 
beaucoup  Paâion  de  l’émétique. 
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§.  LXVIII.  Ce  n’eft  pas  que  dans  les  acci- 
dens  décrits  au  §.  précédent,  on  doive  craindre 
d’exciter  ie  vomiffement.  Nous  avons  eu  pen¬ 
dant  la  derniers  guerre  une  foule  d’exemples 
du  bon  effet  du  tartre  ftibié ,  employé  comme 
vomitif  dans  des  péripneumonies  compliquées 
avec  la  fièvre  ftercorale  ;  mais  comme  on  peut 
abufer  de  ce  moyen  ,  j’ai  cru  devoir  faire  con- 
noitre  qu’il  eft  plus  prudent  de  commencer  par 
des  doles  médiocres. 

§.  LXIX,  Lorfque  les  malades  font  dans 
f abattement ,  il  eft  certain  qu’il  n’y  a  pas  de 
moyens  qui  les  raniment  auiii  promptement  % 
que  ceux  qui  provoquent  des  évacuations;  de 
l’expérience  démontre  qu’à  mefure  qu’elles  au¬ 
gmentent  ,  i’angoiffe  de  la  foiblefTe  diminuent. 
J’ai  cependant  employé  fou  vent  avec  fuccès  le 
tartre  ftibié ,  à  la  dofe  de  quatre  grains  dans 
quatre  onces  d'eau  cordiale  diftillée,  édulcorée 
avec  une  once  de  fyrop  d’œuillet ,  dont  on 
donnoit  une  cuillerée  toutes  les  demi-heures 
aux  malades.  Mais  ce  remede  n’eft  utile  que 
dans  les  cas  où  l’abattement  eft  extrême,  & 
dans  ceux  où  Faéfton  des  purgatifs  affoibliroit 
trop  les  malades. 

§.  LXX.  Lorfqu’on  ne  s’eft  pas  écarté  de  la 
méthode  çi-deffusj  on  voit  la  maladie  fe  ter- 
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miner  en  peu  de  rems  ,  &  elle  ne  pafTe  pas  Iq 
feptième  jour.  1!  eftmême  certain  que  les  fymp- 
tômes  les  plus  graves  cèdent ,  comme  par  en¬ 
chantement,  aux  évacuations  provoques  a  teins  , 
&  d’une  maniéré  convenable.  M»  Quefnai  cite 
un  exemple  frappant  d’une  maladie  de  cette 
efpece  ,  qui  paroifïbit  très- effrayante  ,  &  qui 
fut  guérie  par  l’émétique,  donné  en  lavage, 
&  par  quelques  lavemens  purgatifs.  Mais  pour 
voir  fréquemment  ces  fortes  de  gueriions  ,  il 
faut  fuivre  les  troupes  ;  il  ne  fe  pafîè  gueres  de 
fe main  es  qu’il  n’y  ait  dans  un  Régiment  quel¬ 
ques  fièvres  ftercorales, 

§.  LXXI.  C’eft  ce  genre  de  maladie  que  les 
anciens  ont  nommé  fièvre  putride,  &  que  le 
commun  des  gens  de  l’art  regarde  encore  de 
même  ,  parce  qu’ils  font  trompés  parles  d  éjec 
tions  putrides.  On  verra  dans  le  troifième  Cha¬ 
pitre  combien  il  y  a  de  différence  pn  tre  la 
ffercorale  &  la  putride;  mais  il  ne  fera  pas 
inutile  de  faire  obferver  ici  que  ceux  qui 
tombent  dans  l’erreur  des  anciens,  finiffent 
auflî  le  plusfouvent  parfaire  dégénérai  la  ker- 
•corale  en  fièvre  putride  ,  ce  qui  contribue  à 
perpétuer  cette  erreur , qui, comme  on  le  voit, 
eft  très-préjudiciable.  Il  en  effet  certain  qu  en 
fuppofant  qu’ils  ayent  pris  la  maladie  dont  il 
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eft  ici  queftion  pour  une  putride,  ils  com« 
mencerontpar  faigner  pîufieurs  fois  les  malades , 
comme  cela  eft  d’ufage  dans  cette  derniere 
fievre  ,  &  il  eft  démontré  que  cette  conduite 
contribue  beaucoup  à  faire  dégénérer  la  ftercorale 
çn  celle-ci ,  &c. 

§.  LXXII.  Il  eft  donc  évident  que  cette 
erreur ,  qui  peut-être  plus  commune  à  l’égard 
des  gens  de  guerre ,  parce  qu’on  connoît  la 
difpofition  qu’ils  ont  aux  maladies  putrides , 
doit  fouvent  nuire  à  ceux  qui  n’ont  que  la 
fievre  ftercorale  ;  mais  fi  l’on  confidere  qu’indé- 
pendamment  de  cela ,  on  néglige  fouvent  les 
premiers  momens  de  leurs  maladies ,  qu’on  les 
conduit  quelquefois  dans  les  hôpitaux  un  jour 
ou  deux  après  l’invafion,  &  qu’enfin  on  les 
place  dans  ces  lieux,  parmi  ceux  qui  font  très- 
malades,  on  ne  doutera  pas  un  inflant  des  dan¬ 
gers  qu’ils  courent ,  lorfqu’ils  ont  la  maladie 
dont  il  eft  ici  queftion  ;  d’où  il  faut  conclure 
qu’on  gagneroit  prodigieufement  à  confier  leur 
traitement  à  des  gens  inftruits  attachés  aux  Ré-» 
gimens ,  fi  l’on  fixoit  d’ailleurs  les  fondrions  que 
doivent  remplir  ces  officiers  de  fanté. 

§.  LXXIII.  S’il  eft  un  moyen  de  ne  pas 
commettre  des  fautes  graves ,  îorfqu’on  eft  in¬ 
certain  de  la  nature  de  la  maladie,  c’eft  celui 
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de  commencer  par  évacuer  les  malades  par  des 
îavemens  légèrement  purgatifs ,  de  les  faire 
vomir  promptement ,  lorfqu’on  a  vu  les  déjec¬ 
tions  putrides ,  &  quand  on  efi  a  duré  par  le 
fuceès  de  ces  remedes ,  que  les  évacuations  font 
néceffaires,  de  les  continuer.  Il  efi  en  effet 
confiant  que  cette  méthode ,  dans  la  fievre  pu¬ 
tride  même  ,  ne  peut  être  nuifible  ,  &  que ,  fi 
Pon  doit  ajouter  d’autres  fecours  dans  celle-ci  , 
on  peut  le  faire  après  ces  premières  tentatives  , 
qui  font  bientôt  reconnoître  le  véritable  état 
de  la  maladie  (*). 

§.  LXXIV.  J’indiquerai  plus  bas  la  maniéré 
dont  il  faut  conduire  les  çonvalefcens  :  on  fent 
parfaitement  que  les  différentes  fecouffes  que 
les  malades  ont  effuyées  ,  les  réduifent  dans  un 
certain  état  de  foibleffe,  &  méritent  la  plus 
grande  attention  dans  les  foldats,  qui,  fortis 
des  mains  des  gens  de  fart,  n’ont  pas  les  ref- 
fources  nécefiaires  pour  fe  rétablir  prompte¬ 
ment  &  facilement ,  comme  les  gens  aifés ,  qui 
ont  le  choix  de  P  air ,  de  P  exercice  &  des  alimens 
les  plus  convenables, 


{ *  )  Ceci  ne  doit;  être  appliqué  qu’aux  cas  douteux. 
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CHAPITRE  IL 

Des  Fievres  intermittentes . 

§.  LXXV.  Ce  genre  de  maladie,  qui  eft  très- 
fréquent  ,  paroît  être  encore  plus  commun  dans, 
les  troupes ,  que  dans  les  autres  clafTes  d’hommes^ 
ce  qui  doit  être  attribué ,  non-feulement  à  la 
variété  des  polirions  des  gens  de  guerre  ,  à  leur 
genre  de  vie  &  à  leurs  travaux,  mais  encore 
à  la  facilité  avec  laquelle  les  différentes  caufes 
qui  donnent  lieu  aux  fièvres  intermittentes  , 
agifîènt  fur  des  corps  le  plus  fouvent  mal  di£« 
pofés. 

§.  LXXXI.  Ces  fievres  font  dites  intermit¬ 
tentes  ,  parce  qu’elles  laiffent  des  intervalles 
marqués  entre  la  fin  d’un  accès  ou  paroxifme , 
&  le  commencement  d’un  autre.  Elles  prennent 
difierens  noms ,  félon  la  durée  de  l’intermillion , 
qu’on  appelle  aufli  apyrexie ,  &  félon  la  maniéré 
dont  les  paroxifmes  fe  répondent  entr’eux.  C’eft 
ce  qui  fait  qu’il  y  a  des  fievres  tierces ,  doubles 
tierces,  triples  tierces,  quartes,  doubles  quar¬ 
tes  ,  quotidiennes ,  erratiques ,  &-c. 
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LXXVIÎ.  Comme  il  y  a  beaucoup  de 
choies  à  coniidèrer  fur  le  caraèbère,  les  diffé¬ 
rences  ,  les  caufes  ôc  la  cure  de  cette  efpèce  de 
maladie,  je  diviferai  ce  Chapitre  en  plufieurs 
articles ,  qui  comprendront  tous  les  détails  qui 
peuvent  éclaircir  cette  matière.  Le  premier 
article  renferme  le  diagnoflic  général  des  fiè¬ 
vres  intermittentes ;  le  fécond  traite  de  leurs 
caufes  générales  ;  le  troifieme  ,  de  leur  pronof- 
tic  général;  dans  le  quatrième,  j’établis  les 
principes  fur  lefquels  la  méthode  curative  efl 
fondée  ;  celle-ci  fait  le  fujet  du  cinquième  ar¬ 
ticle  ;  dans  le  fixisme ,  je  fais  l’énumération  & 
îa  defcription  des  efpèces  principales  de  fievres 
de  ce  genre,  en  montrant  la  manière  dont  il 
faut  les  traiter;  le  feptieme  renferme  des  remar¬ 
ques  fur  le  caraâère  particulier  de  quelques" 
unes  de  ces  fievres,  &  fur  la  méthode  qu’il 
faut  fuivre  pour  les  guérir  ;  dans  le  huitième 
je  fais  le  détail  des  différentes  précautions  rela¬ 
tives  à  îa  pofition  des  gens  de  guerre  attaqués 
de  cette  efpece  de  maladie;  dans  le  neuvième, 
j’expofe  la  nature  des  remèdes  qu’on  emploie 
contre  ce  genre  de  fievre ,  comme  fpécifiques , 
fous  le  nom  de  fébrifuges  ;  j’explique  la  maniéré 
dont  ils  agiffent  pour  détruire  le  levain  fébrile, 
&  je^fais  connaître  les  abus  fréquens  qui  fe 
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commettent  dans  leur  ufage  ;  dans  le  dixième,  je 
traite  des  afièâions  morbifiques, qui  tirent  princi” 
paiement  leur  fource  de  l’abus  des  fébrifuges^dans 
l’onzieme ,  de  la  maniéré  dont  on  peut  préferver 
les  troupes  des  fievres  intermittentes,  &  em¬ 
pêcher  les  récidives  ;  &  dans  le  douzième  & 
dernier,  on  trouve  une  récapitulation  fom- 
maire  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre 
avec  plufieurs  obfervations  fur  les  maladies 
congénères. 

§,  LXXVIII.  J’ai  cru  devoir  infifier  particu¬ 
lièrement  fur  les  divers  objets  dont  je  viens 
de  parler ,  parce  qu’il  m’a  paru  que  le  rapport 
de  ces  fievres ,  avec  la  plupart  des  autres  mala¬ 
dies  ,  peut  porter  un  grand  jour  dans  la  prati¬ 
que  ,  &  que  d’ailleurs  on  n’attache  pas  toujours 
afiez  d’importance  à  ces  fievres  ,  qu’on  doit 
cependant  regarder  comme  le  principe  d’un 
grand  nombre  de  maux  prefqu’incurables  qui 
affligent  l’humanité.  Quant  à  ce  qui  concerne 
îe  fpécifique,  j’ai  trouvé  qu’il  étoit  encore  plus 
nécefiaire  de  l’apprécier ,  parce  que,  s’il  efi  vrai 
qu’il  foit  un  des  meilleurs  remèdes  connus , 
il  efi:  également  certain  que  la  légèreté  avec 
laquelle  on  remploie,  le  rend  très-fouven| 
nuifible. 
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§•  PXXIX.  Leur  invafion  eflîe  plus  fouvent 
annoncée  par  du  malaile  >  du  dégoût ,  des  nau— 
fees ,  de  la  lailitude,  de  la  confHpation  ,  une 
douleur  5  ou  Amplement  une  pefanteur  à  la 
tete,  une  chaleur  mordicante ,  qui  fe  fait  fentir 
particulièrement  à  la  pomme  des  mains ,  &  à  la 
plante  des  pieds ,  un  fommeiî  lourd ,  fatiguant 
ou  interrompu  ,  des  yeux  péfans  &  rouges ,  de 
la  trifteflè  ,  &c.  Mais  quelquefois  ces  avant- 
coureurs  manquent  tout-à-fait,  &  plus  rare¬ 
ment  n’en  reffent-on  aucun. 

§.  LXXX.  L’accès  fe  déclare  par  des  bâille*^ 
Iemens ,  des  douleurs  dans  les  jointures ,  l’ex-^ 
tenlion  des  membres ,  une  envie  de  dormir 
prefqu’infurmontable,  les  ongles  pâles  &  livides, 
le  bout  du  nez  &  l’extrémité  des  doigts  font 
froids ,  fuccède  un  fentiment  de  froid  intérieur, 
enfuite  celui  des  extrémités,  qu’on  a  beaucoup 
de  peine  à  réchauffer;  le  frilfon ,  le  tremble¬ 
ment  général  ,  les  convulfions  ou  des  mouve- 
mens  convulfifs  ,  &  le  craquement  des  mâ¬ 
choires  ,  ont  quelquefois  lieu  tous  enfemhle  ou 
alternativement  ;  mais  de  ces  quatre  fymptô- 
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mes  il  s’en  trouve  pins  fonvent  deux  ou  trois 
réunis,  &  jamais  il  n’arrive  qu’il  n’y  en  ait 
pas  au  moins  un ,  qui  eft  le  frifton.  Le  malade 
eft  pâle  &  défiguré ,  il  a  une  petite  toux  féche, 
une  îbif  quelquefois  ardente,  mais  du  moins  la 
bouche  très-féche,pâteufe  ou  amère  ,  desenvies 
fréquentes  d’uriner,  ou  un  fiux  d’urines  pâles  \ 
la  refpiration  eft  plus  ou  moins  gênée,  il  y  a 
des  momens  d’affoupiftement,  la  parole  eft 
briève  ou  entre-coupée,  le  fous  délire  eft  affez 
fréquemment  joint  à  la  douleur  de  tête  \  il  y  a 
des  naufées,  enfin  le  pouls  eft  petit ,  fréquent 
&  convulfif. 

§.  LXXXÏ.  Les  malades  font  très-impatiens, 
&  cet  état  dure  plus  ou  moins  de  tems ,  félon 
la  violence  de  la  maladie,  la  difpofition  du 
fujet  ,  &  quelques  autres  circonftances  que  je 
décrirai  ci-après  ;  mais  il  diminue  infenfibîe- 
ment  ;  le  friftbn ,  le  tremblement ,  &  les  mou- 
vemens  convulfifs  deviennent  plus  rares ,  les 
fécouftes  que  produit  le  froid  intérieur  s’éloi¬ 
gnent  de  plus  en  plus }  enfin  le  froid  ceffe  ,  & 
le  pouls  commence  à  fe  développer  ,  &  il  eft 
plus  fort  :  c’eft  lur-tout  dans  ce  moment  qu’il 
arrive  des  fyncopes  &  des  vomiftèmens. 

§.LXXXXI.  Ces  fymptômes  font  bientôt  place 
à  d’autres  \  la  tête  devient  plus  douloureufc? 
le  battement  des  artères  ,  mais  fur-tout  celui 
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des  temporales  &  des  carotides  ,  fe  fait  fentir 
vivement ,  la  chaleur  &  l’haleine  font  brûlantes , 
la  rougeur  du  vifage  fuccede  a  la  pâleur ,  ies 
yeux  font  étincelans ,  la  foif  devient  plus  pref- 
fante ,  la  peau  eft  fs  ch  s  &  anus,  *a  lefpiration 
quoique  moins  gênée,  eft  plus  fréquente,  le 
délire  &  le  transport  fe  mettent  fouvent  de  la 
partie  ,  le  pouls  eft  plein ,  fort ,  égal  &  pré¬ 
cipité. 

§.  LXXXIII.  Au  bout  de  quelques  heures  ces 
mêmes  accidens  diminuent,  le  pouls  fe  rallentit 
un  peu, la  peau  s’humeâe ,  les  urines  qui  avoient 
été  difficiles  ou  mêmes  arrêtées ,  commencent  à 
couler  aifément  &  abondamment ,  elles  dw-Vi^n— 
nent  troubles ,  foncées  ou  de  couleur  de  bri¬ 
ques  }  la  moiteur  fe  déclare  enfin ,  &  1  acce> ,  qui 
avoit  d’abord  préfenté  les  indices  d  une  maiadie 
confidérable  ,  finit  prefque  toujours  par  une 
fueur  plus  ou  moins  copieufe,  quelquefois  par 
des. Telles  bilieufes  -,  fouvent  ces  deux  crifes  ont 
lieu  en  même-tems,  ou  l’une  après  Pautre,  & 
il  eft  très-rare  ,  ou  du  moins  fâcheux  ,  qu  il 
n’y  en  ait  pas  au  moins  une. 

§.  LXXXlV.  Les  malades  fe  trouvent  affez 
bien  après  ce  paroxifme ,  il  y  en  a  meme  qui 
pendant  Pintermiffion  ne  refîèntent  aucune  in¬ 
commodité  ^  mais  le  pouls  refte  toujours  plus 
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fréquent,  Ôt  il  eft  rare  que  les  fymptômes 
décrits  au  §.  LXXIX  n’aienr  pas  lieu ,  foit  en 
partie ,  foit  en  totalité  }  on  obferve  d’ailleurs 
que  la  plupart  des  malades  ont  dans  les  inter¬ 
valles  des  accès ,  une  difpofition  particulière 
à  la  fueur,  un  fentiment  de  chaleur  âcre ,  & 
du  dévoiement.  Le  fécond  accès  revient  avec 
plus  ou  moins  de  violence ,  &  plutôt  ou  plus 
tard  ,  félon  le  caraâère  de  la  fievre  :  le  nombre 
des  paroxifmes  eft  toujours  en  raifon  de  l’in- 
tenfité  de  la  caufe  ,  de  la  bonne  ou  mauvaife 
conftitution  du  fujet  ,  &  de  la  maniéré  dont 
il  eft  dirigé ,  ou  dont  il  fe  comporte.  Commu¬ 
nément  les  mêmes  fymptômes  reparoiffent  dans 
tous  les  accès,  mais  il  arrive  quelquefois  le 
contraire ,  ce  qui  dépend  en  général  du  régime 
que  le  malade  a  obfervé  dans  Pintermiftion.  La 
violence  &  la  durée  des  accès  diminuent  à 
mefure  que  leur  nombre  augmente ,  quand  la 
maladie  eft  bien  traitée  ,  &  qu’elle  tend  à 
fa  fin. 

§.  LXXXV.  Lorfque  la  fievre  vient  à  man¬ 
quer,  il  eft  ordinaire  que  les  malades  éprouvent 
pendant  un  certain  tems,  aux  mêmes  jours  & 
aux  mêmes  heures  des  paroxifmes ,  un  malaife 
plus  ou  moins  considérable  ,  qu’on  appelle  rejjen * 
timent  i  dans  lequel  le  pouls  n’eft  pas  dans  fon  état 

naturel , 
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naturel, ayantplus  de  force  de  d’aâiivité  qu’iî  n’en 
doit  avoir.  Ce  malaife  ou  reffentiment  a  plus  ou 
moins  de  durée ,  &  iî  efi  fouvent  marqué  dans 
îes  premiers  teins ,  par  quelques  bâiliemens^ 
&  un  peu  de  froid,  auxquels  fuccede  la  cha¬ 
leur  ,  &  enfuite  un  peu  de  fueur. 

§ .  LXXXVI.  Le  diagnoftic  qui  vient  d’être 
décrit,  fe  rapporte  à  toutes  les  fîevres  intermit¬ 
tentes  ,  fans  que  cependant  tous  les  fymptômes 
qu’il  renferme  foyent  inféparabîes  $  il  en  eft 
qui  font  plus  particuliers  à  un  efpece ,  qu’à 
l’autre  ,  comme  on  îe  verra  ci- après.  Ainii 
pour  fe  former  une  idée  claire  &  précife  du 
caraftere  par  lequel  on  diftingue  ce  genre  de 
fievre  des  autres ,  il  faut  fe  rappel!  er  qu’il  y  a 
deux  tems  à  conlidérer  dans  leur  durée  ;  lavoir , 
celui  de  l’accès ,  êc  celui  de  l’intermiffion  j  enfuite 
pour  diftinguer  les  fymptômes  effentieîs  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas ,  il  faut  diviféf  îe 
paroxifme  en  trois  tems  ;  (avoir ,  celui  de  l’in- 
vabon  ,  ou  îe  friffon,  celui  de  Pétat  ou  de  la 
chaleur,  &  celui  du  déclin }  car  chacun  de  ces 
tems  efi  marqué  par  des  accidens  qu’on  obferve 
confiamment.  Le  froid ,  îe  pouls  petit  ,  con¬ 
centré  &  fréquent ,  font  toujours  plus  ou  moins 
fenlibles  dans  le  premier  *,  la  chaleur ,  l’agitation  7 
la  force  &  îe  développement  du  pouls ,  dans  I® 
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fécond  ;  un  relâchement  général ,  la  diminution 
&  enfin  la  ceffation  de  la  fievre  ,  avec  quelques 
crifes,  foie  par  les  fuetirs ,  foit  par  les  Telles ,  dans 
le  dernier*  Ainfi  ,  quoiqu’il  foit  fréquent  que  le 
relie  des  fymptômes  décritsdepuis  le  §  LXXX, 
j  ufqif  au  LXXXIII  inclufivement,  fe  joigne  à 
ceux-ci  j  la  fievre  peut  avoir  lieu ,  fans  qu’ils 
fe  manifeftent. 


ARTICLE  IL 


Caujes  des  Fievres  intermittentes* 

§.  LXXXVII.  Ï  L  parok  démontré  que  la  pre¬ 
mière  &  la  principale  caufe  éloignée  de  ces 
fievres,  réfide  dans  l’athmofphère  qui,  dans 
certaines  faiions  de  l’année’ ,  efl  toujours  plus 
ou  moins  remplie  de  matières  impures  exhalées 
de  la  terre  :  il  efi:  en  effet  certain  que  c’eft  au 
Printems  êc  en  Automne  que  ce  genre  de  ma¬ 
ladie  fe  manifefte  &  devient  épidémique,  ôc 
que  c’eft  précifément  alors  que  l’air  eff  fur- 
chargé  des  impuretés  qui  doivent  donner  lieu 
à  cette  épidémie.  Dans  le  Printems  la  conf- 
titution  de  l’air  eft  d’autant  plus  propre  à  caufer 
des  maladies ,  qu’il  s’opère  un  très-grand  chan¬ 
gement  dans  la  température,  qui,  de  froide 
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qu’elle  étoit,  devient  chaude  &  humide,  ce 
qui  produit  fur  les  corps  des  effets  relatifs  au 
dégré  dans  lequel  ce  changement  s’eft  fait ,  &  à 
la  circonffance  des  lieux.  Dans  cette  conjonc- 
ture ,  les  folides ,  dont  le  ton  avoir  été  aug¬ 
menté  par  le  froid  de  l’hiver,  font  d’abord  re¬ 
lâchés  outre  mefure  ;  &  il  en  réfuîte  un  dé¬ 
faut  d équilibre  dans  l’organifme  général;  ce 
qui  fait  naître  des  difpofïtions  aux  engorge- 
mens ,  &  commence  à  porter  plus  ou  ""moins 
de  trouble  dans  les  fondions:  mais  comme  la 
croûte  qui  s’étoit  formée  fur  la  furface  de  la 
terre  pendant  l’hy^r,  fe  fond  par  la  chaleur, 
les  matières  retenues  fous  cette  croûte  font 
attirées  en  enhaut  par  le  foleil ,  &  font  naître 
dans  l’air  plus  ou  moins  d’impureté ,  qui  altèrent' 
la  fanté  des  corps  mal  difpofés,  &  produit  des 
lefions  plus  ou  moins  graves,  entre  iefquelles 
on  doit  compter  les  fievres  intermittentes,  que 
1  expérience  démontré  être  très-fréquentes  dans 
cette  faifon  :  elles  ne  le  font  pas  moins  dans  l’Au* 
s.omne  par  des  raifons  différentes.  L’air  devenu 
plus  froi  d  refferre  les  pores  de  la  peau  ;  il  en  réfui  te 
une  diminution  dans  l’excrétion  de  l’humeur  de 
la  tranfpiration,  &  une  difpofitionprochaine  à 
la  maladie.  Dans  ce  même  tems  les  nuages  que 
U  cnaleur  du  foleii  avoit  enlevés  pendant  l’Eté. 
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retombent,  &  ils  remplirent  l’athmofphère 
de  brouillards,  qui,  félon  la  nature  des  lieux 
d’où  ils  le  font  élevés,  la  matière  dont  ils  font 
ecmpofés ,  &  les  circonftances  de  la  faifon 
précédente  ,  portent  une  atteinte  plus  ou  moins 
vive  fur  le  corps. 

§.  LX XXVI II.  Pour  n’avoir  aucun  doute 
que  les  caufes  qui  viennent  d’être  détaillées  font 
celles  qui  ont  le  plus  de  part  à  l’épidémie  des 
fievres  intermittentes ,  il  fuffit  d’obferver  qu’on 
les  voit  prefque  toujours  regner  dans  les  lieux 
marécageux  &  voifins  de  la  mer  ,  où  il  eft 
naturel  que  les  exhalaifons  de  la  terre  foyent 
très-confidérables  au  Printems,  &  où  pendant 
l’Automne  les  brouillards  fe  1  bu.  tien  rient  long- 
tems  ,  font  très-épais ,  &  plus  fréquens  que 
par- tout  ailleurs.  J'ai  été  dans  le  cas  de  faire 
quelques  remarques  à  ce  fujet ,  &  je  crois 

qu’elles  font  faites  pour  convaincre  les  plus 
Incrédules  \  c’efl  pour  cette  raifon  que  j’en 
ferai  pan  ici.  En  1763  je  partis  de  la  Nor¬ 
mandie  peur  joindre  le  Régiment  du  Commif- 
faire  Général ,  auquel  j’étois  encore  attaché  , 
&  qui  étoit  en  garnifon  à  Hefdin ,  petite  ville 
du  pays  d’Artois,  entre  Saint-Omer  &  Arras  : 
la  fituation  de  cette  ville  que  j’examinai  avec 
attention  ,  me  parut  très-mal-faine j  en  effet. 
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elle  eft  dans  un  fond,  entourée  de  montagnes 
très-hautes  ,  &  les  murs  font  baignés  a  uns 
grande  abondance  d’eau  ,  courante  a  ta  vérité 
dans  plufieurs  endroits,  mais  le  fol  fur  lequel 
font  bâties  les  maifons ,  eft  extrêmement  hu¬ 
mide.  Je  m’informai  des  maladies  qui  étoient 
familières  dans  cet  endroit ,  &  l’on  me  dit  que 
prefque  tous  les  étrangers  y  étoient  attaqués 
de  fievres  intermittentes.  Je  ne  fus  pas  long- 
tems  fans  en  être  perfuadé  ,  car  tout  le  Ré¬ 
giment  ,  pendant  trois  années  qu’il  a  refié  dans 
cette  garnifon,  en  fut ,  à  peu  d’hommes  près, 
attaqué  fucceffivement.  J’avais  vu  précédem¬ 
ment  en  Normandie  les  mêmes  cames ,  produire 
îe  même  effet ,  &  tontes  les  Compagnies  du 
Régiment  qui  étoient  en  quartier  furies  bords, 
ou  à  quelque  diflance  de  la  mer,  participèrent  de 
l’endémie  de  fievres  intermittentes ,  à  laquelle 
les  peuples  de  ce  canton  font  fojets.  (  Le  Ré¬ 
giment  était  en  quartier  d’hyver  à  Caen  ,  & 
diftribué  dans  les  villages  circonvoifins  ). 

§.  LXXIX.  A  ces  caufes  générales  on  doit 
joindre  le  défaut  dans  le  régime  ,1a  mauvaife 
nourriture ,  les  mauvaifes  eaux  ,  1  intempé¬ 
rance  ,  &  en  un  mot ,  toutes  celles  qui  font 
décrites  au  §.  XXIV,  qui  augmentent  encore 
h  difpofmon  particulière  du  corps  à  être  atta- 
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qué  de  ce  genre  de  fievre ,  quand  elles  ne  fs 
produifent  pas.  Cette  maladie  eft  fou  vent  épi¬ 
démique  j  comme  je  l’ai  déjà  obfervé  ,  &  quel¬ 
quefois  elle  eft  contagieufe,  comme  on  l’a  vu 
dans  les  armées. 

§.  XC.  Je  ne  ferois  pas  éloigné  de  croire  que 
jamais  ces  fievres  n’ont  lieu  que  par  le  con¬ 
cours  des  mauvaifes  impreftions  que  l’air  a 
produites  fur  les  corps,  &|que  la  plupart  de 
celles  qui  arrivent  pendant  l’Hyver  &  l’Eté  , 
ne  font  que  le  développement  des  eaufes  qui 
ont  agi  pendant  le  Printems  &  l’Automne  ; 
car ,  quoiqu’il  y  ait  quelques  efpeces  qui  paroif- 
fent  avoir  une  origine  différente  de  celle  que 
je  viens  d’aftigner en  examinant  de  près  leur 
caraôere  efleotieî,  on  voit  facilement  que  ce 
font  d’autres  maladies  qui  fe  manifeftent  fous 
l’apparence  des  fievres  intermittentes.  J’en 
parierai  ci-après. 

§.  XCI.  Mais  quelque  folt  le  degré  de  Croyance 
qu’on  doive  ajouter  à  cette  opinion  ,  il  eft  du 
moins  certain  que  ,  puifque  la  confiitution  par¬ 
ticulière  de  l’athmofphère  ,  l’abus  dans  les  ftx 
choies  non  naturelles  &  la  contagion  ,  font  les 
fources  principales  d5ou  dérivent  les  fievres  in¬ 
termittentes  \  on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’elles 
Ibyent  fréquentes  parmi  les  gens  de  guerre  h 
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fur  lefquels  toutes  ces  caufes  ont  une  Influence 
plus  marquée,  que  fur  la  plupart  des  autres 
hommes. 

§.  XCII.  Quant  aux  caufes  prochaines  de  ce 
genre  de  maladie  ,  elles  fe  trouvent  dans  la 
mauvaife  difpofition  des  folides  &  des  fluides, 
&  fur-tout  dans  les  premières  voies ,  qui  étant 
farcies  de  fucs  dépravés ,  fourniffent  un  chyle 
crud,  tenace,  imparfait ,  &  difficile  àaffimüer. 
Voilà  du  moins  l’opinion  la  plus  générale ,  & 
l’on  peut  facilement  expliquer  la  maniéré  dont 
l’air  furchargé  de  matières  impures ,  &  l’abus 
dans  les  fix  chofes  non  naturelles ,  opèrent  ces 
effets.  Mais,  foi t  que  la  caufe  matérielle  réfide 
dans  le  chyle ,  foit  qu’elle  vienne  du  dehors , 
par  contagion,  ou  autrement,  foit  qu’une  por¬ 
tion  des  humeurs  quelconque  devenue  étran¬ 
gère  par  ftagnation  ,  dégénération  ou  autre 
caufe  ,  la  fournifîe;  il  efl  évident  que  la  hevre 
intermittente  pofée  ,  il  faut  admettre  dans  le 
fang  un  hétérogène  quelconque ,  dont  l’aéHon 
fur  les  folides  &  les  fluides  foit  propre  à  pro¬ 
duire  cette  fievre. 

§.  XCIII.  Cet  hétérogène ,  autrement  dit 
humeur  fébrile ,  paroît  être  plus  ou  moins 
a&if ,  plus  prompt  ou  plus  lent  à  fe  développer , 
ce  qui  fait  naître  des  fievres  plus  ou  moins 
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violentes,  &  dont  les  paroxifmes  font  plus  ou 
moins  éloignés.  Le  trouble  &  les  accidens  qu’il 
excite,  en  démontrent  F acrimonie  ,  &  l’on  peut 
hardiment  fuppofer  qu’il  agit  vivement  fur  le 
genre  nerveux ,  par  les  phénomènes  fpafmo ar¬ 
ques  qui  accompagnent  toujours  l’invafion  du 
paroxifme.  Au  relie  ,  l’augmentation  du  mou¬ 
vement  que  fa  préfence  produit  dans  le  fyflême 
vafculaîre,  efi  le  moyen  que  la  nature  emploie 
pour  brifer  &  atténuer  cette  humeur  ,  afin 
qu’elle  puifTe  être  expulfée  par  les  divers  émonc- 
toires,  ou  du  moins  être  afïïmilée  (rendue 
homogène  ). 

§.  XCIV.  Quelle  efi  la  nature  de  cet  hété¬ 
rogène?  Quelle  efi  la  raifon  du  retour  &  de  la 
ceflation  des  paroxifmes  ?  Pourquoi  dans  cer¬ 
taines  efpecesde  fievres  font-ils  plus  éloignés  ou 
plus  rapprochés  que  dans  d’autres  ?  On  ne  peut 
que  hazarder  des  conjeêiures  fur  les  deux  derniè¬ 
res  queflionsqui ,  jufqu’à  préfent  ont  été  agitées 
fans  fuccès.  Ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  dire  fur 
ce  fuj  et,  c’e fi  qu’il  paroît  que  la  nature,  dans 
prefque  toutes  les  maladies ,  &  fur-tout  dans 
les  fievres ,  nous  préfente  une  marche  à-peu- 
près  uniforme  à  l’égard  des  périodes.  L’augmen¬ 
tation  marquée  des  douleurs,  qui  reparok  à 
certaines  heures ,  &  leur  diminution  dans  d’au- 
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très  heures ,  les  redoublemens  de  fievre  ,  les 
rémiflions ,  tout  annonce  un  cat&élere  d  inter— 
million  plus  ou  moins  fenfible  &  décidée.  Mais 
cela  n’explique  pas  la  raifon  de  ce  phenomene 
fingulier.  Il  y  a  cependant  quelqu’apparence 
que  ,  dans  les  fievres  dont  il  eft  ici  queftion ,  1  hé¬ 
térogène  pendant  l’intermiflion  relie  niché  dans 
quelques  parties ,  d’où,  il  ne  fort  que  pour  ren-^ 
trer  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  ou  il  ex¬ 
cite  un  nouveau  paroxifme  ,  fi  cela  fe  paf- 
foit  ainfi ,  on  pourrait  rendre  compte ,  ou  a- 
peu-près ,  des  caufes  du  retour  &  de  ta  ceflàtion. 
de  la  fievre,  ainli  que  des  intermillions  plus  ou 
moins  éloignées.  Mais  il  vaut  mieux  convenir 
de  notre  ignorance  fur  ce  point  ;  car  le  fyftenw 
que  je  viens  de  rapporter ,  fouffre  encore  beau¬ 
coup  de  difficultés  -,  &  il  mettrait  dans  le  cas 
qu’on  fit  des  queftions  ultérieures ,  qu’on  ne 
pourroit  pas  réfoudre.  Il  n’en  eft  pas  tout-a-fait 
de  même  de  la  nature  de  l’heterogene  leur  lie  \ 
car  5  s’il  n’eft  pas  facile  de  la  développer  d  une 
maniéré  évidente,  il  y  a  du  moins  plufieuî s 
faits  qui  la  font  preiTentir.  Il  eft  en  effet  certain 
que  ,  pour  peu  qu’on  veuille  faire  attention  aux 
caufes  décrites  depuis  le  §*  LXXXVH  jufqu’au 
XC  ,  à  l’état  des  premières  voies  de  ceux  qui 
font  attaqués  de  fievres  intermittentes,  aux 
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différentes  fuites  qu’elles  entraînent,  aux  effets 
qui  réfultent  d’un  mauvais  traitement ,  à  la  dé¬ 
génération  fpontanée  de  ces  maladies  en  fyno- 
ques  putrides,  au  caraâère  que  celles-ci  em¬ 
pruntent  fouvent  de  celles  -  là  $  enfin,  à  la 
qualité  particulière  des  médicamens  employés 
comme  fpécifiques  dans  la  cure  des  intermit¬ 
tentes  ,  on  jugera  facilement  que  la  nature  de 
cet  hétérogène  fe  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  matières  putrefeentes  ou  putrides.  Si  l’on 
vient  enfuite  à  confidérer  que,  dans  certaines 
conftitutions  épidémiques  putrides ,  on  recon¬ 
nût  t  les  mêmes  caufes  que  celles  qui  ont  été 
alignées  aux  intermittentes  ,  depuis  le  §. 
LXXXII  jufqu’au  XC,  &  que  les  putrides  ré¬ 
gnent  toujours  dans  les  mêmes  faifons  que  les 
intermittentes  (*) ,  on  aura  lieu  de  préfumer  que 
c'efi  peut-être  uniquement  au  degré  d’intenfité 
plus  ou  moins  confidérable  des  mêmes  caufes 
ou  agens  ,  qu’on  doit  attribuer  la  différence  qui 
fe  rencontre  /entre  l’un  &  l’autre  genre  de  fievrg 
défigné  ci-deffus.  Au  refie,  il  paroît  encore,  par 
la  cure  de  l’un  &  de  l’autre,  qui  s'opère  en 
général  par  les  mêmes  moyens  modifiés  à  pro¬ 
pos  ,qu’on  peut  attribuer  à  leur  caufe,une  même 
nature  putrefeente  ou  putride  :  mais  je  revien- 

![*)  Du  moins  dan;  l’automne» 
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drai  à  certe  preuve,  avant  de  finir  ce  Chapitre. 

§.  XCV.  Mais,  quelque  foit  îa  préfomption 
qu’on  puiffe  avoir  en  faveur  de  cette  opinion,  je 
croirois  qu’on  doit  bien  fe  garder  d’y  adhérer 
comme  à  une  vérité  démontrée.  J’ai  vuplufieurs 
fievres  intermittentes ,  où  l’on  ne  découvroit  au¬ 
cun  ligne  de  putridité;  mais  il  faut  convenir  qu’el¬ 
les  n’étoient  point  épidémiques.  Je  vais  rappor¬ 
ter  à  cet  égard  un  exemple  affez  fingulier,  qui 
confirmeroit  que  toutes  les  intermittentes  fpo- 
radiques  ne  doivent  pas  être  produites  par  des 
caufes  putrides.  M.  le  Marquis  de . m’en¬ 

voya  il  y  a  quelques  mois  ion  cocher ,  qui ,  de¬ 
puis  deux  ou  trois  jours  étoit  tourmenté  de 
démangeaifons  très -vives,  à  l’occafion  d’une 
éruption  à  îa  peau ,  connue  fous  le  nom  vul¬ 
gaire  d’ébullition.  Je  lui  confeilîai  de  fe  faire 
faigner ,  de  boire  une  tifanne  tempérante ,  &  de 
prendre  un  ou  deux  bains ,  à  la  fuite  defquels  il 
feroit  purgé  :  le  malade  exécuta  ponctuellement 
l’ordonnance,  &  fut  en  effet  guéri  entièrement 
de  fesdemangeaifons,  puifque  l’éruption  difparut 
apres  avoir  pris  le  purgatif;  mais  le  lendemain 
il  fut  pris  d’un  accès  de  fievre  affez  fort,  pour 
lequel  je  fus  appelié  ,  &  que  je  regardai  comme 
le  premier  d’une  hevre  intermittente;  ilfe  ter¬ 
mina  par  une  fueur  abondante,.  &  il  en  re- 
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parut  un  nouveau  îe  furlendemain }  ce  qui  ca~ 
raôérifa  la  fievre  tierce  :  quatre  paroxifmes  fe 
font  fuccedés  ",  le  malade  ayant  été  purgé  dans 
chaque  intermiiîion,  il  a  été  parfaitement  guéri, 
fans  avoir  même  de  reffentiment  après  îe  qua¬ 
trième  accès ,  &:  il  n’a  pris  aucun  fébrifuge.  J’ai 
choifi  cet  exemple  entre  plufieurs  autres  5  à 
caufe  de  la  lingularité  de  l’invafion  de  la  ma¬ 
ladie  :  elle  fe  déclara ,  à  la  vérité ,  au  commen¬ 
cement  du  printems;  mais  il  eft  certain  qu’elle 
ne  préfenta  aucun  figne ,  même  le  plus  léger  ,  de 
putridité. 

§.  XCVI.  Il  réfulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
précédemment  fur  les  retours  périodiques  de 
la  fievre,  &  fur  la  nature  de  l’agent  qui  le  pro¬ 
duit ,  qu’on  peut  feulement  flatuer  que,  i°.  la 
plûpart  des  fievres  offrent  un  caraâère  d’inter- 
miflion  plus  ou  moins  fenfible  }  &  que  dans 
celles ,  dont  il  eft  ici  queftion  ,  ce  caractère  eft 
beaucoup  plus  décidé}  2°.  que  la  cauie  de  cette 
Intermiffion  ,  quoique  cachée,  doit  principale¬ 
ment  confifter  dans  le  tranfport  ou  îe  dévelop¬ 
pement  de  l’hétérogène  fébrile  dans  la  maflè 
générale  des  humeurs }  30.  enfin ,  que  la  nature 
de  cet  hétérogène  eft  toujours  putride  dans  les 
épidémies  de  fievres  intermittentes ,  &  très- 
fouvent  de  même,  dans  tous  les  autres  cas* 
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ARTICLE  III. 

Du  prognojlic  général  des  Fievres  intermittentes . 

§.  XCVII.TT  o  u  s  les  gens  de  guerre  font  in- 
diftin&ement  fujets  à  cette  maladie,  mais  on 
fait  que  les  perforines  les  moins  faines ,  les  ca¬ 
cochymes  ,  ôc  celles  qui  ne  vivent  pas  dans 
l’aifance,y  font  beaucoup  plus  expofées  que 
les  autres.  Ainfi ,  le  foldat  qui  loge  dans  des 
cafernes  humides ,  qui  couche  fouvent  à  la 
belle  étoile,  ou  qui  dans  fa  canonière  repofe 
fur  de  la  paille  ,  qui  s'empreigne  aifément  des 
vapeurs  de  la  terre ,  n’ayant  d’ailleurs  prefque 
point  de  moyen  pour  éviter  les  injures  de  Pair, 
&  vivant  d’un  régime  généralement  groffier  de 
fouvent  mal*fain,fera  plus  facilement  attaqué  des 
fievres  intermittentes,  que  l’officier  qui  s’en 
préferve  par  l’aifance,  une  nourriture  plus  faine 
&  moins  de  fatigues.  C’eft  par  cette  raifon  que 
dans  les  troupes  Autrichiennes ,  qui  furent  in¬ 
fectées  du  feorbut  dans  la  derniere  guerre 
qu’elles  foutinrent  contre  les  Turcs,  il  n’y  eut 
prefque  point  d’officiers  qui  ne  fuffient  préfervé 
de  la  maladie  au  rapport  de  Kramer .  Les  gens 
©bflrués  &  crapuleux  font  non-feulement  plus 
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fujets  aux  fievres  intermittentes ,  mais  ils  en 
guérifTent  encore  beaucoup  plus  difficilement 
que  les  autres.  Enfin,  il  eft  facile  de  concevoir 
que  l’aélion  des  caufes  décrites  dans  l’article 
précédent ,  étant  plus  vive  fur  les  gens  de  guerre  9 
&  en  mêmè-tems  plus  fréquente,  le  pronoftic  dô 
îa  maladie  doit  être  pour  eux  plus  fâcheux  & 
plus  douteux. 

§.  XCVIÎL  Les  intermittentes  épidémiques 
ont  quelquefois  un  caracfere  de  malignité  qui 
les  rend  très  -  dangereufes ,  fur-tout  dans  les 
armées  &  dans  les  hôpitaux  :  celles  dont  les 
paroxifmes  ne  fe  terminent  point  par  des  crifes , 
dégénèrent  fouvent  en  maladies  aiguës  plus 
graves,  telles  que  des  fievres  putrides,  ôc  en 
chroniques  ;  comme  ,  par  exemple  ,  en  obf- 
truêfions  au  foie,  au  pancréas  &au  mézentère* 
Quelquefois  ce  genre  de  fievre ,  entretenue  & 
modérés  à  propos ,  concourt  à  la  guériibn  des 
maladies  chroniques  qu’on  avoit  attaquées  fans 
fuccès  avec  beaucoup  d’autres  moyens  ;  mais 
il  eft  plus  fréquent  de  voir  l’intermittente 
hantée  fur  celle  -  ci ,  mener  les  malades  au. 
tombeau. 

§.  XCIX.  Le  premier  période  du  parcxifme, 
( le  frifton )  eft  quelquefois  très-orageux,  &  il 
n’eft  pas  fans  exemple  que  les  malades  y  aient 
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fuccombé ,  parce  que  les  forces  de  la  nature 
étaient  infufftfantes  pour  détruire  le  fpafme 
qûe  l’hétérogène  fébrile  avoit  produit.  Les  vieil¬ 
lards  ,  les  gens  épuifés  par  la  débauche  &  par 
les  excès  quelconques,  les  fujets  foibîes  ou 
mal-fains ,  font  ceux  qui  ont  le  plus  à  redouter 
les  effets  ou  les  fuites  funefles  du  friffon. 

§.  C.  On  guérit  d’autant  plus  difficilement 
les  fievres  intermittentes ,  que  le  régime  des 
malades  eft  moins  févere;  de  forte  que  ceux 
qui  mangent  beaucoup  dans  les  intermiffions  > 
en  fourniffant  toujours  un  nouveau  foyer  à 
l’humeur  fébrile ,  font  non-feulement  plus  long- 
tems  &  plus  grièvement  malades ,  mais  qu’ils 
courrent  encore  les  rifques  d’une  maladie  plus 
dangereufe.  Ainfi ,  la  faim  dont  ils  font  tour-# 
mentés ,  doit  être  réputée  un  fymptôme  fâ¬ 
cheux. 

§.  CI.  Plus  les  paroxifmes  font  éloignés  , 
moins  en  général  la  maladie  eft  dangereufe, 
(  il  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  cette 
réglé).  Ainfi  ,  la  double  tierce  eft  plus  grave 
que  la  tierce ,  la  double  &  la  triple  quarte  font 
plus  férieufes  que  la  quarte  :  la  quotidienne  eft 
quelquefois  trompeufe ,  en  ce  qu’elle  change 
de  caraâere ,  6c  dégénère  en  rémittente  ou 
continue  putride. 
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§.  CIL  La  longueur  &  la  violence  du  frifïbn 
Indiquent  le  plus  communément  la  longueur 
de  l’accès ,  &  le  rems  que  peut  durer  lafievre  ; 
ce  qui  ne  doit  pas  être  furprenant ,  parce  que 
les  fymptômes  annoncent  la  quantité  &  la 
qualité  de  l’hétérogène  fébrile,  ou  du  moins 
la  difpofition  du  fujet.  Quant  aux  accès  qui 
anticipent  fur  les  heures  de  leur  retour,  quel¬ 
quefois  ils  annoncent  un  changement  fâcheux , 
fouvent  on  n’en  peut  tirer  aucune  indudlion , 

&  dans  quelques  cas  ce  n’efî  qu’à  l’a&ion  d’un 
purgatif  ou  d’un  autre  remede  qu’on  peut 
attribuer  ce  phénomène  ,  qui  paffe  communé-  » 
ment  &  mal-à-propos  pour  un  figne  avan¬ 
tageux. 

§.  CIIL  C’eft  plutôt  par  les  accidens  qui 
accompagnent  l’accès  ,  &  par  l’état  oh  fe  trou¬ 
vent  les  malades  pendant  l’inter  mi  fïion  ,  qu’on 
doit  prononcer  fur  le  plus  ou  le  moins  de  danger 
dont  on  efl  menacé  :  ainfi,  moins  il  y  a  des  fpaf- 
mes  &  d’angoiffes  dans  le  premier  période, 
moins  on  a  à  craindre  ;  la  violence  du  fécond  , 

&  le  délire  ou  le  tranfport  qui  l’accompagnent 
ne  font  pas  toujours  fans  danger ,  mais  il  arrive 
à  pîufieurs  perfonnes  de  délirer  au  plus  léger 
accès  de  fievre,  fans  que  cet  accident  ait  le 

t 

moindre  inconvénient. 
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Ç.  CIV.  Les  fievres  printannieres  font  en  géné- 
rai  moins  pernicieufes  &  moins  tenaces  que  les 
automnales  ,  &  celles-ci  dégénèrent  plus  facile- 
■ment  en  putrides,  a  l’exception  peut-être  de  la 
quarte  ,  qui  fe  change  plus  fouvent  en  maladie 
chronique.  La  raifon  pour  laquelle  les  fievres 
d’automnes  font  plus  tenaces  que  celles  du  prin- 
tems,eft  que  cette  première  faifon  eft  moins  faine 
&  moins  favorable  que  l’autre ,  qui ,  à  mefure 
qu’elle  avance,  voit  naître  les  beaux  jours  &  la 
pureté  de  l’air  :  celle  pour  laquelle  elles  dégé¬ 
nèrent  en  putrides  ,  c’eft  que  les  humeurs  raré¬ 
fiées  &  plus  mal  difpofées  par  la  chaleur  de 
l’été,  ont  en  automne  une  plus  grande  difpofi- 
tion  à  la  putridité,  que  dans  le  printems.  A  ces 
-caufes,  on  peut  ajoûter  la  plus  grande  quantité 
de  miafmes  putrides  répandus  dans  l’air ,  à  la  fin 
de  l’été» 

ARTICLE  IV» 

Des  principes  généraux ,  relatifs  à  la  cure  des 

Fievres  intermittentes . 

§.  CV.  On  regarde  communément  la  cure 
de  ces  fievres  comme  très-facile  ,  &  il  y  a  peu 
de  gens  du  monde  qui  n’ayent  une  recette 
Tome  h  O 
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particulière  avec  laquelle  ils  prétendent  n’eri 
point  manquer ,  (  c’eft  leur  expreflion  )  ;  c’eft- 
à~dire?  les  guérir  toutes;  il  eft  même  certain 
que  jamais  le  public  ne  fût  tant  entiché  de  la 
fureur  d’employer  au  hafard  les  remedes  pré¬ 
tendus  infaillibles,  que  depuis  qu’il  y  a  eu  plu- 
fieurs  Auteurs  qui  fe  font  avifés  d’écrire,  pour 
mettre  la  Médecine  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Je  veux  bien  croire  que  leur  deflern 
étoit  de  rendre  fervice  à  l’humanité  >  mais  en 
rendant  juflice  à  leur  bonne  intention ,  je  ne 
puis  m’empêcher  d’en  faire  autant  à  leurs  lu¬ 
mières  ;  car  il  eft  impofîible  qu’un  homme  inf- 
truit  ne  fente  pas  qu’en  mettant  ainfi  des  ar¬ 
mes  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  favent  pas 
s’enfervir,  il  leur  plonge  un  poignard  dans  le 
cœur,  il  ne  fuffit  pas  en  effet  de  connoître  le 
renie  de  qu’il  convient  de  mettre  en  ufage  dans 
une  maladie ,  mais  il  faut  encore  l’appliquer  & 
propos,  &  c’eft  ce  qui  embarraffe  fou  vent  les 
Médecins  eux- mêmes ,  quoiqu’ils  ayent  fait  leur 
étude  principale  de  cet  objet.  Ainfi ,  pour  en 
revenir  à  ces  recettes  qui  pafFent  pour  infail¬ 
libles  dans  la  cure  des  fièvres  intermittentes , 
autant  que  j’en  ai  pu  juger  par  la  quantité 
énorme  que  j’en  ai  vues ,  elles  ont  toutes  la 
meme  bafe  ;  c’efl-à-dire ,  le  quinquina  allié  avec 
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d’autres  fébrifuges  y  ou  avec  des  fels  ou  des 
amers  ;  &  cela  fuffit  pour  me  faire  penfer  que 
ce  font  des  moyens  meurtriers  entre  les  mains 
des  gens  du  monde  ,  puifque  rien  n’eft  plus  dé¬ 
licat  dans  la  plûpart  des  circonflances ,  que  l’u- 
fage  de  ces  remedes. 

§.  CVI.  On  me  dira  peut-être  que  ces  ré¬ 
flexions  ,  quelques  vraies  que’elles  puiffent  être* 
font  ici  hors  de  propos  ,  parce  qu’il  eft  très- 
rare  que  les  foldats  malades  fe  traitent  eux- 
mêmes  ,  ou  fe  fanent  traiter  par  leurs  cama¬ 
rades,  &  que  îorfqu’on  s’apperçoit  de  leurs 
incommodités ,  on  les  met  entre  les  mains  des 
gens  de  l’art  ou  dans  les  hôpitaux;  qu’enfin  en 
fuppofant  qu’ils  fe  traitartent  eux-mêmes ,  ils 
ne  feroient  pas  dans  le  cas  d’être  détrompés 
par  des  écrits  qu’ils  ne  lifent  &  ne  liront  jamais® 
A  cette  obje&ion  je  répons,  i°.  que  ce  n’efl 
pas  pour  inftruire  les  foldats,  mais  bien  pour 
leurs  officiers ,  que  j’ai  inféré  ici  ces  réflexions f 
puifque  j’ai  vu  plufîeurs  capitaines  qui  fe  mê- 
loient  d’ordonner  les  remèdes  à  leurs  malades  „ 
non-feulement  dans  des  fievres  intermittentes 
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mais  encore  dans  d’autres  maux  plus  graves, 
ïi  n’y  a  pas  long-tems  que  j’ai  vu  un  Officier 
qui  commandoit  dans  une  de  nos  Colonies  s 
en  Amérique ,  fe  vanter  de  traiter  les  foldats , 
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les  Colons  &  les  Nègres,  &  même  de  faire 
inoculer  le  pian  aux  derniers  \  2°,  que  mon 
ouvrage  étant  dans  le  cas  de  tomber  entre  les 
mains  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  confi- 
dérables  par  leur  état ,  j’ai  cru  devoir  leur  inf- 
pirer  une  jufte  crainte  de  la  conduite  qu’on 
tient  à  cet  égard  }  parce  qu’en  général  leur  façon 
de  penfer  influe. beaucoup  fur  celle  du  public. 

§.  CVIL  II  n’y  a  guères  de  maladies  qui 
exigentplus  d’attention  &  decirconfpeâion  dans 
lenr  traitement  que  les  fievres  intermittentes  \ 
mais  fpécialement  a  l’égard  des  gens  de  guerre , 
qui  en  général  ont  les  humeurs  dans  un  mau¬ 
vais  état.  Je  vais  en  conféquence  rappeller  ici 
quelques  principes  ou  préceptes  dont  on  ne  peut 
s’écarter ,  fans  encourir  le  reproche  de  traiter 
les  malades  au  hafard ,  ou  fans  difcernement. 
Ce  que  je  dirai  ici,  aura  fon  application  dans 
toutes  les  maladies ,  &  comme  celles  des  mili¬ 
taires  font  mon  objet  particulier ,  j’entrerai  fur- 
tout  dans  les  détails  qui  regardent  cette  clafle  } 
détails  trop  fouvent  négligés  par  la  nature  des 
circonflances ,  autant  que  par  le  peu  de  foin 
qu’on  prend  en  général  pour  bien  choiiir  ceux 
à  qui  l’on  confis  la  fan  té  des  gens  de  guerre , 
comme  je  l’ai  démontré  dans  mon  Code  de  Mé¬ 
decine  Militaire ,  p.  2.  - 
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§.  CV1IL  Pour  procéder  méthodiquement  à 
îa  cure,  il  faut  i°.  avoir  égard  aux  caufes  de  îa 
maladie ,  quiréfident  principalement  dans  l’air  , 
aux  lieux  que  les  malades  habitent,  aux  tems 
&  aux  circonfiances  de  la  fievre  ;  i°.  aux  divers 
états  de  la  maladie  \  30.  a  îa  difpolition  des 
lu  jets  qu’on  a  à  traiter  ;  40.  aux  indications  & 
contr’indications  qui  fe  préfentent  ;  ^°.  an 
genre  de  moyens  tant  curatifs  que  palliatifs  ; 
6°.  enfin  il  eft  néceffaire  de  faire  marcher  l’ex¬ 
périence  de  pair  avec  les  lumières  &  le  raifon- 
nement,  afin  de  fe  convaincre  de  l’efficacité  des 
moyens  qu’on  doit  mettre  en  ufage. 

§.  CIX.  Relativement  aux  caufes ,  il  faut  fe 
rappelîer  ce  qui  a  été  dit  au  §.  LXXXVIÏ  f 
LXXXVIII  &  LXXXIX,  &  pour  juger  de  leur 
nature  &  de  leur  intenfité,  on  examinera  ce 
qui  a  précédé  la  maladie,  comme  les  intem— 
péries  de  l’air,  le  changement  de  faifon,  les 
travaux ,  &c.  enfuite  on  aura  attention  à  la 
conffitution  aâuelle  de  Pathmofphère  ,  à  l’épi¬ 
démie  régnante ,  &c.  Aînfi ,  par  exemple  ?  lorf- 
que  ies  gens  de  guerre  auront  été  très-ex  pofés.. 
aux  intempéries  de  l’air ,  que  le  changement  de 
faifon  aura  été  marqué  par  un  paffiage  fubit  du 
chaud  au  froid  ,  ou  de  celui-ci  à  l’autre ,  de  la 
très-grande  féçhéreflè  au  tems  pluvieux ,  Ôe  d© 
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celui-ci  à  celle-là  ;  quand  les  armées  auront  été 
excédées  de  fatigues ,  &  qu’elles  auront  beau¬ 
coup  fouffert  de  la  dilette ,  il  fera  facile  de 
juger  que  non-feulement  la  caufe  de  la  maladie 
doit  être  plus  grave  ,  mais  qu’il  efl  encore  in- 
difpenfable  d’établir  un  traitement  different  de 
celui  qu’on  emploie  dans  les  cas  ordinaires.  Or, 
il  arrive  fouvent ,  i°.  que  les  troupes  dérangées 
de  leur  quartier  d’hyver,  font  expofëes  à  la 
plupart  des  caufes  que  je  viens  de  décrire ,  & 
qu’elles  font  enfuite  attaquées  au  Printems 
fuivant  de  fievres  intermittentes  :  c’eft  alors 
qu’on  doit  être  plus  réfervé  fur  les  faignées, 
&  fur  l’ufage  des  purgatifs  vioîens  &c  de  l’émé¬ 
tique  ,  tandis  que  d’un  autre  côté  il  faut  pref- 
crire  une  diète  &  un  régime  qui  puiffent  con¬ 
venir  également  à  l’état  d’épuifement  des  ma¬ 
lades  &  à  celui  de  leurs  humeurs  ;  2°.  dans 
d’autres  cas ,  après  un  hy  ver  rigoureux,  pendant 
lequel  les  troupes  ont  été  tranquilles,  ces  fievres 
devenues  épidémiques  ont  un  caradfere  plus 
inflammatoire ,  &  ceux  qui  en  font  attaqués 
font  moins  épuilés  :  alors  on  ménage  moins  le 
fangj  les  émétiques  &  les  purgatifs  peuvent 
être  plus  fouvent  employés  &  à  plus  large  dofe , 
la  diete  auftére  efl  plus  fupportable ,  le  régime 
antiphlogiftique  indiqué  \  30.  fi  les  troupes  ont 
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effrayé  de  grandes  fatigues  pendant  la  campa¬ 
gne  ,  fi  les  chaleurs  ont  été  confidérables ,  fi 
l’humidité  de  l’air  occafionnée  par  la  pluie  ou 
les  vapeurs  des  marais ,  des  étangs ,  rivières  ou 
lacs ,  a  continué  avec  la  chaleur  ;  fi  enfin  le 
pa!Tage  de  l’Eté  à  l’Automne  a  été  marqué 
par  un  changement  prompt  &  trop  fenfible 
de  la  température  de  l’air  ,  ou  par  des  intem¬ 
péries  ,  la  fievre  automnale  fera  plus  tenace 
que  de  coutume  ,  plus  facile  a  degenerer  en 
putride ,  plus  compliquée ,  &  plus  généralement 
répandue.  Alors  le  régime  antiputride  fera  fpé- 
cialement  indiqué  ,  l’ufage  des  toniques  très  - 
efficace ,  les  faignées  deviendront  peu  utiles  & 
même  nuifibles ,  &  il  faudra  avoir  attention 
de  faire  obferver  aux  malades  une  diète  qui 
corrige  la  nature  putrefcible  des  humeurs ,  &c. 
4o.  l’épidémie  régnante  étant  toujours  l’effet 
des  caufes  ci-deffus ,  ou  de  la  conftitution  ac¬ 
tuelle  de  l’air ,  on  fera  obligé  de  prendre , 
félon  l’occurence  ,  les  différentes  précautions 
que  je  viens  de  décrire ,  en  obfervant  toute¬ 
fois  que  dans  la  plûpart  des  épidémies  on  doit 
fe  régler  fur  l’efficacité  de  certains  moyens  que 
l’expériencefait  connoître  plus  utiles  dans  l’une, 
que  dans  l’autre.  On  a ,  par  exemple ,  fouvent 

obfervé  que  le  quinquina,  qui  eft  le  fpécifique 
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par  excellence,  ne  guérifioit  point  certaines 
fievres  dans  quelques  épidémies ,  tandis  que 
d’autres  fébrifuges  beaucoup  plus  légers  réuliif- 
foient  à  merveille» 

§,  CX.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  lieux  p 
Il  eft  de  la  plus  grande  importance  d’examiner 
l’etat  de  ceux  où  fe  trouvent  les  malades  *,  parce 
que  le  premier  foin  qu’on  doit  avoir  eft  celui 
d’y  faire  regner  la  plus  grande  falubrité ,  fans 
laquelle  les  mêmes  caufes ,  agi  (Tant  toujours  fur 
ceux  qu’elles  ont  déjà  fait  tomber  dans  l’état 
de  maladie  ,  il  eft  extrêmement  difficile  de  les 
rétablir.  Ilparoît  que  î’humidité  des  habitations 
eft ,  entr’autres  caufes,  celle  qui  non-feule¬ 
ment  produit  &  entretient  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  mais  encore  celle  qui  contribue  le 
plus  à  faire  dégénérer  les  maladies  en  de  plus 
graves ,  &  à  faire  retomber  ceux  qui  font  en 
convalefcence»  Je  puis  citer  ici  un  exemple 
frappant  de  cette  vérité ,  en  rapportant  ce  qui 
s’eft  paftë  pendant  la  derrière  guerre  dans  l’hô¬ 
pital  de  Cajjel ,  dont  les  çonvalefçens  avoient  été 
réparés  des  malades  \  car  comme  on  ne  trouva 
pas  d’emplacement  plus  favorable  pour  les 
loger  que  des  cafernes ,  fituées  près  de  îa  riviere  * 
&  très-humides  par  la  nature  du  fol,  on  fut 
obligé  de  les  y  mettre  ;  mais  on  vit  bientôt 
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combien  cet  arrangement  avoit  été  nuifible  , 
puifque  la  plûpart  de  ces  convalefcens  revin¬ 
rent  à  l’hôpital  avec  des  fievres  malignes  très- 
dangereufes.  Il  me  femble  qu’en  pareil  cas 
j’aarois  préféré  de  les  loger  dans  des  maifons 
particulières ,  ce  qui  eut  à  la  vérité  augmenté 
la  dépenfe  &  les  foins;  mais  ces  inconvéniens 
font  trop  peu  confidérables  en  comparaifon 
de  la  perte  des  hommes ,  pour  ne  les  pas  fup- 
porter.  Il  eft  donc  effentiel  d’éviter  fur-tout 
l'humidité ,  ou  du  moins  de  travailler  à  la  cor¬ 
riger  dans  les  lieux  occupés  par  les  malades, 
ce  qui  n’eft  pas  impoffibie  ,  à.  mon  avis,  même 
dans  les  pofitions  les  plus  défavantageufes  des 
troupes.  Il  en  fera  de  même  pour  l’air  renfermé 
&  furchargé  de  vapeurs  putrides,  qui  régnent 
communément  dans  les  hôpitaux  &  dans  les 
cafernes.  On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  fur  ces 
deux  articles,  dans  mon  Hygienne  militaire» 
&  dans  mon  Code  de  Médecine  militaire ,  par¬ 
tie  II,  T  en  parlerai  encore  dans  f article  XI.  de  ce 
Chapitre # 

§.  CXL  Le  tems  de  la  maladie,  c’eft-à-dire, 
fes  différentes  époques  par  rapport  à  la  durée: 
il  exige  une  attention  particulière  ;  car  il  eft 
certain  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’établir  la  même 
curation,  quand  on  eft  appellé  à  l’invafionde 
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îa  fievre  ,  &  quand  il  y  a  déjà  long-tems  qu’elle 
dure.  Les  forces  font  moins  épuifées ,  toutes 
chofes  d’ailîeurs  égales ,  dans  un  homme  qui  n’a 
encore  effuyé  qu’un  ou  deux  paroxifmes ,  que 
dans  celui  qui  en  a  eu  fept  à  huit  ;  celui-ci  a 
d’ailleurs  les  humeurs  dans  une  difpofition  beau¬ 
coup  plus  mauvaife  que  l’autre;  ce  qui  doit 
néceffairement  engager  à  mettre  en  ufage  des 
moyens  différens.  11  en  fera  de  même  pour 
quelques  circonftances  qui  aggravent  la  mala¬ 
die  ,  ou  qui  la  rendent  plus  légère,  ainfi ,  p. e. 
l’intermittente  qui  n’eft  ni  épidémique,  nicon- 
tagieufe,  fe  traite  différemment  que  celle  qui 
a  l’un  ou  l’autre  de  ces  caraéteres ,  ou  tous  les 
deux  enfemble.  Les  progrès  plus  ou  moins  ra¬ 
pides  des  accidens,  la  longueur  des  paroxifmes 
de  leur  violence ,  exigent  des  moyens  plus  ou 
moins  preffans  :  d’un  autre  côté,  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  qu’il  eft  effentiel  de  fe 
conformer  à  îa  fituation  où  fe  trouvent  les 
malades  ;  de  maniéré  que  dans  les  tentes ,  dans 
les  cantonnemens  ,  dans  les  logemens  féparés , 
de  dans  les  hôpitaux  ,  ils  doivent  être  conduits 
différemment. 

§.  CXIL  Par  les  divers  états  de  la  maladie  ,il 
faut  entendre  ici  le  paroxifme  &  l’intermiffion, 
ainff  que  les  différentes  efpeces  de  fievre ,  de 
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leur  violence.  Chacun  de  ces  objets  mérite  une 
eonfidération  particulière,  &  il  en  fera  fait 
mention  ci  après.  Quant  à  ce  qui  les  regarde 
dans  cet  article ,  on  peut  dire  en  général  que 
le  paroxifme  admet  rarement  l’ufage  des  remè¬ 
des  ,  &  qu’on  doit  fe  borner  alors  à  faire  boire 
les  malades,  &  à  les  faire  tenir  tranquilles,  afin 
que  le  travail  de  la  nature  ne  foit  point  trouble; 
or ,  ce  travail  confifle  à  opérer  quelques  crifes 
qui  tendent  à  débarrafifer  le  corps  de  la  partie 
de  l’hétérogène  qui  caufe  la  fievre  ,  &  il  efl 
efîentiel  que  l’on  porte  toute  fon  attention 
vers  ce  but ,  puifque  fans  les  crifes  de  chaquç. 
accès ,  il  feroit  à  craindre  que  la  maladie  ne 
dégénérât.  L’intermiffion  efl  le  rems  où  l’on  peut 
employer  les  différons  remèdes  convenables  à 
la  nature  de  la  fievre  :  il  efl  important  de  faire 
enforte  que  les  difiances  fuffifent  pour  que 
l’aètion  des  purgatifs  foit  finie  avant  le  retour 
de  l’accès.  Les  différentes  efpeces  de  fievre  exi- 

A 

gent  des  fecours  plus  ou  moins  prompts  &: 
a&ifs ,  mais  fur -tout  une  cure  relative  à  la 
nature  de  leurs  caufes ,  qui  ont  plus  ou  moins 
d’intenfité,  &  qui  forment  quelquefois  des  com-* 
plications.  Quant  à  la  violence  des  paroxifmes, 
il  eft  tout  naturel  qu’on  cherche  à  la  diminuer, 
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quand  on  s’apperçoit  quelle  peut  avoir  des 

fuites  fâc-hèufes ,  &c. 

§.  CXXIL  La  difpofition  du  fujet  qu’on  a  à 
traiter  ,  doit  néceflàirement  être  connue  de 
celui  à  qui  la  cure  eît  confiée.  Cette  con- 
noifTance  renferme  celle  du  tempéramment  du 
malade,  de  fa  conduite  précédente,  des  habi¬ 
tudes  qu’il  a  contrariées  ,  &  des  infirmités 
auxquelles  il  eft  fujet.  Il  faut  outre  cela  être 
informé  du  tems  de  l’invafion  de  la  fievre ,  & 
des  remèdes  qu’on  peut  avoir  mis  en  ufagev 
mais  il  eft  bien  rare  qu’on  ait  l’attention  de 
prendre  tous  ces  renfeignemens  dans  le  traite¬ 
ment  des  gens  de  guerre  :  le  nombre  conftdé* 
rable  de  ceux  qu’on  a  à  diriger  dans  les  hôpi¬ 
taux,  fait  négliger  ces  détails,  qui  entraîneroient 
dans  des  queftions  qui  feroient  perdre  beaucoup 
de  tems  à  ceux  qui  veulent  hâter  la  befogne  , 
&  il  eft  d’ailleurs  certains  que  beaucoup  de 
Médecins  regardent  ces  précautions  comme 
inutiles  :  heureux  font  ceux  qui  d’un  coup 
d’œuil  s’apperçoivent  de  la  difpofttion  de  leurs 
malades  \  mais  plus  heureux  encore  ceux  qui 
ne  font  pas  entre  les  mains  de  gens  fi  habiles*. 
Je  crois  avoir  démontré  dans  le  Code  de  Mé¬ 
decine  militaire,  en  parlant  des  hôpitaux,  qu’il 
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eft  un  moyen  prompt  &:  facile,  pour  qu’aucun 
de  ces  objets  n’échappe  à.  la  connoiffance  du 
Médecin.  Au  refte,  on  ne  rencontreroit  aucune 
difficulté  à  cet  égard,  fi  Ton  adoptoit  le  projet 
d’un  hôpital  par  Régiment ,  parce  que  le  petit 
nombre  des  malades ,  &  l’intérêt  particulier 
que  leur  porteroit  celui  qui  feroit  chargé  de 
leur  traitement ,  rendroient  les  foins  plus  faciles , 
&  empêcheroient  qu’on  oubliât  ce  qui  peut 
concourir  au  bien  deces  malades. 

§.  CXIV.  Les  indications  &  les  contr’indi- 
cations  :  la  connoiffance  des  différentes  parti¬ 
cularités  énoncées  depuis  le  §.  CIX.  jufqu’icî , 
fournit  les  moyens  d’éviter  l’erreur  dans  l’ufage 
desfecours^  &  le  pouls,  qui  doit  toujours  régler 
le  Médecin  dans  fes  opérations ,  indique*,  con¬ 
jointement  avec  les  autres  fymptômes ,  la  ma¬ 
niéré  de  les  diriger.  On  ne  peut  donner  ici 
que  des  préceptes  généraux  fur  ce  point ,  parce 
que  chaque  efpece  de  fievre  offre  des  indica¬ 
tions  particulières  &des  contr’indications,dont 
il  fera  fait  mention  dans  l’article  fixieme.  II 
fuffira  de  dire  à  préfent  que  le  but  qu’on  doit 
fe  propofer  dans  le  traitement  efi:  de  détruire 
les  caufes  de  la  maladie ,  &  d’écarter  tous  les 
obflacles  qui  s’oppofent  à  cet  effet ,  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  convenable ,  eu  égard  à  la  nature 
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de  la  chofe,  &  à  la  dilpoiition  des  fujets  :  cela 
fera  toujours  tort  difficile,  lorfqu’on  ne  mettra 
pas  en  confidération  les  différens  confeils  qui 
précédent  &  qui  fuivent  ce  paragraphe  dans  cet 
article. 

§.  CXV.  Le  genre  des  moyens,  tant  curatifs- 
que  palliatifs  :  les  premiers  font  ceux  avec  lef- 
quels  on  guérit  radicalement  la  maladie  ,  &  les 
autres  ceux  qui  ont  feulement  la  vertu  d'en 
diminuer  les  accidens  ôc  la  gravité  ,  foit  en 
arrêtant  les  progrès  qu’ils  font  dans  l’économie 
animale,  foit  en  adouciffiant  la  violence  des 
maux.  On  fait  qu’il  y  a  quelques  genres  de 
maladie  oh  ce  dernier  moyen  efi  le  feul  qu’on 
puifle  employer,  telles  font  la  pnthyfie  pul¬ 
monaire,  la  goutte  invétérée,  le  carcinome  , 
&c.  Mais  les  (fievres  intermittentes  font  rare¬ 
ment  dans  ce  cas ,  cependant  il  y  en  a  quel¬ 
ques-unes  qu’il  eft  avantageux  de  ne  pas  guérir 
promptement, d’autres  qu’on  ne  peut  détruire 
fans  rifquer  la  vie  des  malades  ;  &  il  en  eft 
enfin  contre  lefquelles  les  moyens  les  plus  effi¬ 
caces  échouent.  On  doit  mettre  au  nombre  de 
celles  qu’on  ne  doit  pas  chercher  à  guérir 
promptement,  celles  qui  furviennent  à  des  en- 
gorgemens  pâteux  dans  les  vifcères,  &  qui  en 
même-tems  ne  portent  pas  une  vive  atteinte 
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à  la  fanté ,  car  l’expérience  démontre  que  le 
mouvement  fébrile  contribue  beaucoup  à  ré¬ 
tablir  une  circulation  libre  dans  les  petits  vaif- 
feaux  engorgés ,  pourvu  qu’il  foit  doux  &  égal. 
Cette  même  expérience  démontre  d’ailleurs  que 
fouvent  les  empâtemens  des  vifeères  ont  été 
didipés  par  la  fievre.  Il  n’y  a  pas  long-tems 
qu’il  s’eft  paffé  fous  mes  yeux  un  exemple  de 
cette  nature ,  &  je  me  fuis  bien  gardé  de 
travailler  à  guérir  une  fievre  ,  qui  me  parut, 
dès  fon  invafion  ,  le  moyen  le  plus  falutaire 
de  guérifon.  Celles  qu’on  ne  peut  attaquer  fans 
danger  avec  les  remedes  fpécibques ,  font  celles 
qui  font  compliqués  avec  d’autres  maladies, 
auxquelles  les  remèdes  nuiroient  beaucoup  \ 
telles  font  ,  par  exemple ,  les  intermittentes 
qui  furviennent  à  ceux  qui  ont  des  toux  opi¬ 
niâtres  &  de  l’hémoptyfie,  une  difpofition  par¬ 
ticulière  à  l’inflammation  ,  des  irritations  vio¬ 
lentes  dans  l’eftomac  ou  les  intefbns ,  des  vif¬ 
eères  douloureux ,  &c.  Quant  à  celles  qui  ne 
cèdent  à  aucun  moyen,  on  ne  peut  pas  leur 
attribuer  un  caraétere  particulier  j  j’en  ai  ren¬ 
contré  quelques-unes ,  qui  minant  infenfible- 
ment  les  malades ,  les  ont  enfin  conduits  au 
tombeau  ,  fans  que  je  pufle  en  déviner  la 
fource.  Ces  fortes  de  protées  ne  font  pas  à  la 
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vérité  de  vraies  fievres  intermittentes,  mais  deâ 
fievres  lentes  continues ,  dont  les  redoublemens 
marquent  tantôt  en  tierce  ,  tantôt  en  double 
tierce  ,  &c.  Elles  font  (ou vent  la  fuite  des  in- 
termitentes  qui  ont  dégénéré,  &  il  paroît 
que  dans  ce  cas  le  levain  fébrile  inattaquable 
par  les  moyens  ordinaires ,  produit  une  diffolu- 
don  graduelle  des  humeurs,  qui  fe  joue  de 
toutes  les  reffources  qu’on  tente  pour  l’arrêter* 
On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  que 
dans  les  deux  premières  circonflances  il  faut , 
ou  s’en  tenir  aux  remèdes  palliatifs ,  ou  du 
moins  ne  pas  fe  hâter  de  mettre  les  fpécihques 
en  ufage;  &  que  dans  la  troifieme  ils  n’ont 
aucune  vertu.  Mais  ces  exceptions  font  rares, 
&  en  général  on  parvient  à  guérir  fûrement 
ces  maladies ,  lorfqu’on  a  foin  de  bien  évacuer 
les  malades  dans  les  intermillions ,  &  qu’on 
ne  met  en  ufage  les  fébrifuges ,  qu’au  moment 
où  les  premières  voies  paroilfent  bien  nettes  ; 
ce  qui  arrive  allez  promptement,  lorfqu’on 
fait  obferver  un  régime  févere,  &  ce  qui  ce¬ 
pendant  eh:  fouvent  difficile ,  fur-tout  envers 
les  foldats ,  qu’on  contient  avec  peine  fur  cet 
article  ,  &  qui  par  cette  raifon  font  très- fu jets 
aux  rechutes. 

§.  CXVI.  Que  l’expérience  foit  éclairée  par 

la 
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la  théorie,  &  que  celle-ci  prête  fon  flambeau 
à  celle-  là  :  c’efl  ce  qui  efl  ab  (alu  ment  née  af¬ 
faire  pour  le  fuccès  ,  dans  la  cure  de  toutes  les 
maladies.  Je  m’entrerai  point  ici  dans  les  preuves 
de  cette  affertion  ,  qui  doit  paffer  pour  un 
principe  incontestable.  Si  Ton  et  oit  curieux  de 
le  voir  développé  ,  on  pourroit  lire  une  Préface 
ou  Mémoire  de  M.  Qiiefnai ,  qu’il  a  mis  à  la 
tête  de  fon  Traité  fur  l’économie  animale.  Ce 
qu’il  efl  effentiel  de  faire  remarquer  ici  ,  eft 
qu’il  ne  Suffit  pas  de  connoitre  la  nature  & 
la  vertu  des  différens  remèdes  confaçrés  au  trai¬ 
tement  des  fievres  intermittentes  ,  mais  qu’il 
efl  encore  néceffaire  de  Savoir  en  apprécier  l’u- 
fage;  ce  qui  ne  peut  être  exécuté  que  par  un 
Médecin  qui  réunit  l'expérience  à  la  théorie. 
L’empirique  n’a  pas  les  moyens  de  diflinguer 
les  différentes  nuances  d’une  maladie  ,  poty: 
appliquer  à  propos  le  remède  qu’il  fait  lui  être 
propre;  il  manque  au  Théoricien  le  coup-d’œiî, 
qui  fait  appercevoir  ces  nuances ,  &  quoi  qu’il 
en  ait  connoiffance  par  la  leêfure  des  ouvrages 
où  il  en  efl  fait  mention ,  elles  lui  échappent 
prefque  toujours  au  chevet  des  malades.  Ces 
réflexions  fuffiroient,  à  ce  que  je  penfe,  pour 
faire  fuivre  le  plan  que  j’ai  indiqué  dans  l’Ou¬ 
vrage  cité  ci-deflus ,  de  ne  jamais  mettre  dans 
Terne  7.  P 
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les  hôpitaux  de  jeunes  Médecins ,  qu’en  fous 
ordre,  afin  de  leur  procurer  les  moyens  de 
s’inftruire  ,  en  fui  vaut  la  pratique  des  anciens. 


ARTICLE  V. 

De  la  Cure  générale  des  Fievres  intermittentes . 

§.  CXVII.  O  N  doit  confidérer  les  moyens 
qui  conduifent  à  la  guérifon  de  ces  fièvres  , 
fous  pîufieurs  faces; les  uns  font  acceffoires ,  ou 
préparatoires;  les  autres  font  fimplement  dié¬ 
tétiques  ;  il  y  en  a  qui  ne  font  employés  que 
pour  écarter  les  épiphénomènes,  &  pour  dé¬ 
truire  les  accidens  qui  aggravent  la  maladie  ;  il 
y  en  a  dont  l’effet  efl  d’expulfer  l’humeur  mor¬ 
bifique;  enfin,  une  cinquième  efpece,  connue 
fous  le  nom  de  fébrifuge ,  efl  confacrée  à  la  défi» 
traction  du  levain  fébrile.  Je  vais  examiner  ces 
diffiérens  moyens,  &  fpécifier  les  tems  &  les 
circonflances  où  ils  doivent  être  mis  en  ufage. 
Mais  avant  d’entrer  en  matière,  je  penfe  qu’il 
eft  à  propos  de  rappelîer  au  lecteur  qu’on  ne 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  différées  préceptes 
&  les  obfervations  qui  font  le  fujet  des  quatre 
articles  précédens ,  mais  fur-tout  du  premier, 
parce  que  pour  mettre  de  l’ordre  dans  ma  défi- 
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cription  ,  je  paie  d’abord  en  revue  les  périodes 
du  paroxifme  ,  dont  les  accidens  font  quelque¬ 
fois  afïez  preflans  ,  &  enfuite  le  tems  qui  s’é¬ 
coule  entre  la  fin  de  l’un  &  le  commencement 
de  l’autre. 

§.  CXVIII.  Le  frijjon.  Il  n’y  a  point  d’état 
plus  infupportable  ;  voyez  le  §.  LXXX.  ;  il  ar¬ 
rive  quelquefois  qu’il  eft  non-feulement  ora¬ 
geux  ,  mais  encore  dangéreux  ;  voyez  le 
XCIX  \  &  en  général  on  peut  dire  que  la  té¬ 
nacité  de  la  caufe,  la  longueur  du  paroxifme 
&  de  la  maladie,  répondent  à  la  violence  &  à 
la  durée  de  ce  période.  Les  foins  qu’il  exige 
font  relatifs  à  la  nature  des  fymptômes  dont  il 
eft  accompagné.  La  première  précaution  nécef- 
faire,  &  celle  que  les  malades  défirent,  eft  de 
les  faire  coucher,  &  de  les  couvrir  un  peu ,  parce 
que  le  froid  eft  le  plus  grand  tourment  qu’ils 
éprouvent ,  &  que  d’ailleurs  la  chaleur  exté¬ 
rieure  contribue  à  rendre  ce  période  plus  court® 
Si  la  foifeft  infupportable ,  on  peut  leur  donner 
de  tems  à  autre  quelques  gorgées  d’une  boifton 
tiède  *,  mais  il  feroit  préférable  qu’ils  fe  bor¬ 
naient  à  fe  gargarifer  avec  de  l’eau  tiède.  Ce¬ 
pendant,  comme  cette  opération  eft  très- gê¬ 
nante  ,  parce  qu’on  fe  tient  ordinairement  cou¬ 
vert  fans  ofer  remuer  ,  je  trouverois  plus  avan- 
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\rerois  plus  avantageux  de  faire  des  fumigations 
d’eau  chaude  ,  qui  pourroient  d’ailleurs  dimi¬ 
nuer  la  violence  du  froid.  Au  refte  ,  la  boiffon 
a  cet  inconvénient ,  que  fouvent  elle  excite  à 
vomir,  ce  qui  augmente  fmguliérement  le  tour¬ 
ment  du  friffon;  ainfi,  à  moins  que  celui  de 
la  foif  ne  foit  extrême ,  &  qu’on  ne  puiffe 
mettre  les  fumigations  ou  le  gargarifme  en 
ufage  ,  je  crois  qu’on  ferait  bien  d’être  très-cir- 
confpeêf  fur  celui  de  la  boiflon ,  dans  le  cas  dont 
je  viens  de  parler  ;  car  il  en  efl  d’autres ,  ou  elle 
devient  indifpenfabîe ,  comme  je  vais  le  faire 
voir. 

§.  CXIX.  Lorfque  le  friffon  fe  prolonge  avec 
trop  de  violence  ,  &  qu’il  efl  accompagné  de 
eonvulfions ,  &c. ,  il  efl  effentieî  de  faire  prendre 
aux  malades  quelques  antifpafmodiques ,  qui 
puiffent  abréger  la  durée  de  ce  période  ,  &  en 
calmer  les  accidens.  On  fe  trouvera  bien  alors 
des  boiffons  aromatiques,  telles  que  le  thé  ,  l’eau 
de  camomille,  ou  de  mélilot,  &c. ,  auxquelles 
on  ajoutera  quelques  gouttes  d’æther ,  de  liîium , 
&c.  il  fera  bon  aufli  de  réchauffer  les  pieds  avec 
des  briques  chaudes ,  enveloppées  de  linge ,  & 
d’établir  ,  s’il  efl  poffible  ,  dans  le  lieu  oh  efî  le 
malade  ,  un  degré  de  chaleur  fufnfant  pour  dimi¬ 
nuer  le  froid  dont  il  efl  tourmenté.  Ce  dernier 


De  la  Cure  générale  des  Fievres  interm.  229 
expédient  ne  peut  être  employé  dans  les  Hôpi¬ 
taux  ,  où,  tandis  qu’il  feroit  utile  aux  uns  ,  il 
nuirait  peut-être  beaucoup  à  d’autres. 

§.  CXX.  Lorfque  vers  la  fin  du  friflon ,  les 
malades  tombent  en  fyncope,  comme  cela  ar¬ 
rive  afTez  fouvent ,  fur-tout  quand  le  tremble¬ 
ment  a  été  confidérable  ,  6c  a  duré  long-tems , 
il  faut  leur  faire  refpirer  l’odeur  de  quelques 
liqueurs fpiritueufes,  leur  faire  avaler  quelques 
gouttes  d’eau  de  méliffe  compofée  ,  ou  d’æther , 
&c. ,  &  leur  donner  de  l’air;  car  enfin,  il  efl 
poffible  qu’ils  fuccombent  dans  ce  moment. 

§.  CXXI.  Pendant  l’état  de  la  fievre ,  dé¬ 
crit  au  §.  LXXXII ,  fi  le  mouvement  du  pouls 
n’efl  pas  trop  violent ,  &  qu’il  n’y  ait  point 
d’accidens  urgens ,  on  doit  s’en,tenir  à  la  boiffon , 
qui  eft  d’autant  plus  néceffaire  ,  que  la  chaleur 
6c  l’ardeur  font  pins  vives,  mais  à  laquelle  on 
n’a  pas  befoin  d’engager  les  malades ,  car  la  plû- 
part  ont  une  très-grande  altération.  L’eau  pa¬ 
née,  ou  la  tifanne  d’orge,  rendues  aigrelettes  par 
l’addition  de  quelques  gouttes  d’efprit  de  foufre 
ou  de  vitriol,  font  très- propres  dans  ce  cas  ;  mais 
l’oxicrat  ou  l’hydromel  me  paroilfent  encore 
mériter  la  préférence. 

§.  CXXil.  Si  le  pouls  eft  très-fort  &  plein , 
l’œil  rouge  &  enflammé  ,  la  tête  embarraffée 
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&  douloureufe ,  fi  ,  en  un  mot ,  on  voit  quel¬ 
ques  fymptômes  qui.  puifTent  faire  craindre  un 
engorgement  inflammatoire  prochain ,  on  ne 
doit  pas  hefiter  d’ordonner  une  ou  plufieurs 
faignées ,  foit  du  bras ,  foit  du  pied  ,  félon  l’exi¬ 
gence  &  l’importance  des  accidens. 

§.  CXXIII.  Il  ne  faut  cependant  pas  con¬ 
fondre  ,  avec  l’état  ci-dellus  décrit ,  &  qui  efl 
caufé  par  une  pléthore  plus  ou  moins  confidé- 
rable ,  quelques  fymptômes  plus  ou  moins  ap- 
prochans  de  la  nature  de  ceux-là,&  qui  font  pro¬ 
duits  par  la  raréfaâion  ;  car  il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  que  les  uns  &  les  autres  exigent  les  mêmes 
fecours.  Il  efl ,  en  effet ,  certain  que  la  faignée , 
qui  eft  néceffaire  dans  l’état  de  pléthore  3  efl 
fouvent  inutile  dans  celui  de  la  raréfraélion 
des  liqueurs.  Heureufement ,  il  efl  facile  de  dis¬ 
tinguer  le  premier  du  fécond ,  parce  que  l’ar¬ 
tère  efl;  infiniment  moins  dure  dans  ceîui-cfqüe 
dans  l’autre ,  &  que  pendant  l’intermifîion  de  la 
fievre  ,  le  pouls  fe  fou  tient  dans  un  certain 
degré  de  force  ,  quand  la  pléthore  a  lieu;  c® 
qui  n’arrive  pas  dans  la  raréfaâion.  Au  rcfte  , 
le  tenipéramment  du  malade ,  &  les  lignes  qui 
ont  précédé  l’invafion  de  la  maladie ,  donnent 
aufïi  des  indices  de  l’un  &  de  l’autre  états. 

§.  CXXIV.  Le  délire  qui  n’eft  point  accom- 
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pagné  d’accidens  graves ,  ne  doit  point  être  ré¬ 
puté  dans  cette  maladie  pour  uh  lymptôme 
très-fâcheux  ,  parce  qu’il  y  a  beaucoup  de 
gens ,  qui ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit ,  au  moindre 
accès  de  fievre  ,  tombent  dans  cet  état.  Les  bi** 
lieux  y  font  fur- tout  fujets  ;  ainfi ,  a  moins 
qu’il  ne  fe  trouve  réuni  aux  fignes  du  §.  CXXII , 

on  doit  fe  difpenfer  de  la  faignée. 

§.  CXXV.  On  ne  doit  pas  inférer  de  ce  que 
je  viens  de  dire  fur  la  faignee  ,  dans  les  fievres 
intermittentes  ,  qu’elle  ne  puifîe  pas  avoir  une 
utilité  plus  générale  que  celle  que  j’ai  indiquée; 
mais  je  ne  puis  trop  répéter  qu’on  en  abufe 
fouvent ,  &  que  dans  les  troupes,  fur- tout  , 
on  ne  diflingue  pas  allez  les  cas  où  1  on  pour- 
r0it  ,  &  où  l’on  devroit  s’en  abftenir  ;  ce  qui 
entraîne  des  fuites  fâcheufes  dans  beaucoup  de 
fujets  à  qui  ce  genre  de  fecouis  ne  convient 
point.  Voyez  à  cet  égard  les  obfervations  que 
j’ai  faites  aux  §.  CIX  &  CXIII ,  &  celles  qui 
feront  le  fujet  des  §,  CXXX  &  CXXXI. 

§.  CXXVI.  Le  déclin.  C’eft  le  moment  011 
tous  les  accidens  diminuent  ,  &  ou  la  cri  le  fe 
prépare.  On  a  vu  au  §.  LXXXIII  Pefpece  d’é¬ 
vacuations  ordinaires  à  cette  époque.  Lorfque 
la  moiteur  commence ,  il  faut  bien  le  garder 
de  donner  Heu  ,  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
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à  ce  qu’elle  ne  continue  pas,  &  il  eft  même 
important  de  la  faire  décider  en  fueur  ,  non 
en  couvrant  beaucoup  les  malades ,  mais  en 
empêchant  qu’ils  fe  découvrent ,  &  en  leur  don¬ 
nant  fouvent  à  boire  de  leur  tifanne  au  moins 
dégourdie.  Mais  comment  peut -on  obfer- 
ver  ces  réglés  pour  les  gens  de  guerre,  qui, 
foit  dans  les  hôpitaux,  foit  dans  leurs  cham¬ 
brées,  ne  font  ni  foignés ,  ni  fecourus  par  des 
mains  aflidues  &  intelligentes  ?  Voici  ce  qui 
en  réfulte  :  la  fueur  étant  le  plus  fouvent  ar¬ 
rêtée  ou  empêchée  ,  l’humeur  de  la  crife  fe 
porte  du  côté  des  entrailles  &:  de  la  veille,  6c 
les  déjeéfions  par  l’anus,  ainfi  que  les  urines, 
tiennent  lieu  de  l’autre  évacuation.  Efi-ce  un 
grand  mal  ?  Non,  fans  doute*,  mais  ces  excré¬ 
tions  n’ont  pas  toujours  lieu  rf  &  quand  elles 
manquent  après  la  fupprefïion  des  fueurs  ,  iî 
n’y  a  point  de  cri  fer.  Quoi  qu’il  en  foit,  la 
nature  a  plus  de  propenfion  à  la  fueur ,  qu’aux 
autres  évacuations ,  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  6c  cette  première  crife  eft  plus  com¬ 
plexe  que  les  autres  ;  l’expérience  même  dé¬ 
montre  un  plus  grand  foulagement ,  &  une 
guérifon  plus  facile  dans  ceux  qui  l’ont  éprou¬ 
vée  conflamment ,  à  la  fin  de  chaque  paro- 
xifïiie  -,  cependant  en  conlidérant  les  obftacle& 
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qui  s’oppofent  aux  bons  effets  de  la  fueur, 
dans  les  gens  de  guerre ,  la  dureté  &  la  fé- 
chereffe  de  leur  peau,  on  peut  croire  que, 
pourvu  que  cette  crife  ne  foit  point  arrêtée 
inconfidérément  ,  il  vaut  mieux  ,  pour  eux, 
qu’ils  ayent  les  autres-,  d’ailleurs,  comme  il 
arrive  affez  Couvent  des  Celles  dans  le  même 
tems  que  la  fueur  a  lieu  ,  on  pourrait  encore 
croire  que  ,  vu  le  peu  de  fecours  que  les  foldats 
doivent  attendre  dans  de  pareils  circonftances , 
le  premier  genre  de  crife  pouvant  arrêter  l’au¬ 
tre  ,  il  ferait  plus  avantageux  quils  n’euffent 

point  de  fueurs. 

§.  CXXVXI.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  faut  une 
crife  à  chaque  accès  ,  &  l’on  n’eft  pas  toujours 
affez  heureux  pour  en  obtenir, ce  qui  n’eft  pas  fans 

inconvénient, &  même  fans  danger,  comme  je  l’ai 

fait  déjà  obfervé  au  §.  XCVIII;  on  doit  donc 
porter  fon  attention  de  ce  côté ,  &  provoquer 
des  évacuations  après  l’accès ,  quand  lesboiffons 
&  les  précautions  ci-deffus  n’en  ont  point  pio- 
curé.  Les  lavemens  légèrement  purgatifs ,  corn» 
me  ,  par  exemple ,  ceux  dans  lefquels  on  ajou 
teroit  depuis  une  once  jufqu’à  quatre  ,  de  miel 
mercurial ,  font  le  moyen  le  plus  doux  &  le 
plus  efficace  pour  remplir  cet  objet.  Mais ,  com¬ 
ment  ce  traitement  pourra-t-il  avoir  lieu  pour 
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les  foldats,  à  moins  qu’on  n’obferve  avec  atten¬ 
tion  tout  ce  qui  leur  arrive  \  Et  l’obferve-t-on  ? 
Dans  cet  embarras,  il  ne  refte  qu’une  reffource 
au  Médecin ,  qui  efldefe  faire  rendre  un  compte 
très-exaci  tant  par  le  malade ,  que  par  les  in¬ 
firmiers  ;  mais  cette  reffource  eft  fouvent  inu- 
tile  ou  trompeufe.  C’efl  pour  cette  raifon  que 
j’ai  indiqué  le  çadaflre,  &  les  règlemens  qui 
font  dans  la  deuxieme  Partie  du  Code  de  Méde¬ 
cine  Militaire.  Au  refie,  en  fuppofant  que  ces 
moyens  ne  foient ,  ni  admis,  ni  pratiquables, 
dans  l’incertitude  des  crifes ,  le  Médecin  peut 
employer  quelques  autres  fecours  dont  il  fera 
fait  mention  ci-après. 

§.  CXXVIII.  Tous  les  moyens  qui  \  jufqu’à 
préient  ont  été  détaillés ,  ne  font  que  des  accef- 
foires  qui  coopèrent  à  la  cure ,  par.ee  qu’ils  dif- 
pofent  les  malades  à  l’ufage  des  autres  remedes  r 
foit  en  diminuant  les  accidens ,  foit  en  empê¬ 
chant  qu’il  en  furvienne,  foit  en  mettant  le 
corps  dans  un  meilleur  état  :  s’il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’ils  fuffifent  pour  la  guérifon,  cen’eft 
que  lorfque  l’humeur  fébrile,  eff  peu  confié  éra¬ 
ble  &  peu  ténace,  &  dans  des  fu jets  d’ailleurs 
bien  dilpofés ,  ou  à  portée  des  reffourcés,  qu’un 
bon  régime  &  des  foins  intelligens  peuvent  pro¬ 
curer.  Les  gens  de  guerre  ne  font  que  rarement 
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dans  ce  cas  -,  &  il  eft  certain  qu’on  courroit 
quelques  rifques ,  fi  dans  la  cure  de  leurs  fievres 
intermittentes  on  fe  bornoit  aux  acceffoires  ci- 
deflus  :  c’eft  pendant  l’intermiffion  qu’on  doit 
frapper  les  plus  grands  coups  ,  &  ils  lont  ordi¬ 
nairement  portés  par  les  evacuans  & 
fébrifuges  :  mais ,  comme  cet  énoncé  eft  trop 
générique  ,  j’expliquerai  ici  tout  ce  qu  il  con~ 
vient  de  faire ,  depuis  la  fin  du  premier  paroxif- 
m'e,  jufqu’après  même  la  guérifon,  en  obfer- 
vant  toutefois  que  l’on  doit  regarder  le  tiaite 
ment  indiqué  ci-  deflus  pour  l’accès ,  comme 

celui  qui  convient  à  tous. 

§.  CXXXX.  La  première  chofe  a  confiderer 

dans  l’intermiffion,  quant  à  la  conduite  du  ma¬ 
lade  ,  eft  le  régime  qui  lui  eft  convenable. 
Immédiatement  après  l’accès ,  on  prefcrira  la 
diète  ,  parce  que  les  alimens  pris  après,  la  fati¬ 
gue  qu’il  a  pu  caufer ,  feroient  mal  digérés.  Les 
différentes  circonftances  décrites  au  §.  CIX , 
détermineront  à  faire  obferver  une  diete  plus 
ou  moins  auftère  \  ainfi,  l’on  défendra  aux  uns 
toute  efpèce  d’aliment ,  tandis  qu’aux  autres  on 
en  permettra*,  mais  il  fera  tres-effentiel  ü  en 
modérer  ladofe,  &  de  choifir  les  pluslegeis  & 
les  plus  fains  \  une  foupe  légère,  un  œuf  frais, 
un  peu  de  vin  trempé,  fuffifent  le  plus  fou  vent 
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une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures ,  il  y  a  des 
malades  qui  peuvent  répéter  cette  dofe.  Cela 
dépend  de  la  difpofition  où  ils  font ,  de  la  lon¬ 
gueur  de  l’in  ter  million ,  &  de  l’efpèce  de  fievre. 
11  fera  bon  qu’ils  boivent  entre  leurs  repas  la 
tifanne  confeillée  au  §.  CXXI,  &  qu’ils  pren¬ 
nent  quelques  lavemens ,  pour  tenir  le  ventre 
libre.  En  général,  il  eft  prudent  dans  toutes 
fortes  de  cas  de  tenir  les  malades  à.  la  diète  ab- 
folue  ,  après  le  premier  paroxifme,  jufqu’aiî 
retour  de  l’autre,  afin  de  s’afïurer  de  la  nature 
&  de  l’elpèce  de  fievre.  Ceux  qui  l’obferveront , 
prendront  trois  ou  quatre  bouillons  dans  la 
journée  ,  6e  quand  il  y  a  quelques  lignes  de 
putridité,  il  faut  préférer  la  tifanne  des  an¬ 
ciens  ,  ou  du  moins  couper  les  bouillons  avec 
de  l’eau. 

§.  CXXX.  L’état  du  pouls  &  des  premières 
voies ,  qui  font  les  guides  principaux  pour  dé¬ 
terminer  un  régime  plus  ou  moins  auftère ,  le 
font  aufli  pour  régler  le  choix  des  fecours  qu’on 
doit  mettre  en  ufage  dans  ces  premiers  momens. 
J’ai  déjà  parlé  de  l’indication  qui  fait  juger  la 
faignée  néceflàire  dans  le  paroxifme;  cette  opé¬ 
ration  le  devient  également  dans  l’intermiffion , 
lorfque  le  pouls  à  un  caraâere  de  pléthore  qui 
fe  fou  tient  conffamment.  Mais  ce  qu’il  eft 
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effentiel  de  remuer  à  cet  égard ,  c’eft  qu’ü 
arrive  affez  fouvent  que  ,  pendant  le pafûxtfme , 
tous  les  fignes  qui  indiquent  la  néceihte  de  ai- 
aner  font  man.feftes  &  évidens,  tandis  qu  apres 
cet  état  il  n’en  paroît  aucun ,  quoique  1  on  n  ait 
pas  ouvert  la  veine  3  ce  qui  doit  être  attribu 
à  la  grande  raréfaSion  des  humeurs  pendant 
la  fievre,  avec  laquelle  ce  mouvement  tumul¬ 
tueux  s’appaife  très-facilement.  Il  arrive  au  1, 
mais  plus  rarement ,  qu’il  y  ait  une  véritable 
indication  pour  la  faignée  pendant  l’apyrexie  , 
quoi  que  dans  les  paroxifmes  précédens  elle  ne 
fe  foit  pas  préfentée  -,  ce  qui  dépend  fouvent 
d’un  olus  grand  développement ,  &  d  unfpafme 
moins  violent  après  quelques  accès.  Quoiqu  1 
en  foit ,  lorfque  dans  l’apyrexie  le  pouls  a  une 
certaine  force  &  de  la  roideur ,  il  eft  necef- 
faire  de  tirer  du  fang ,  non  -feulement  pour 
diminuer  la  pléthore ,  mais  encore  pour  mo¬ 
dérer  la  violence  des  accès  fuivans ,  &  pour 
faciliter l’ufage  des  autres  moyens  curatifs.  Cette 
opération  fera  au  (Il  très-avantageufe ,  lorfque 
malgré  l’abfence  des  fignes  de  pléthore  1  y 
aura  de  la  gêne  dans  le  pouls ,  dans  la  refpira- 
tion  &  dans  les  mouvemens ,  avec  une  cha¬ 
leur  ’très-vive ,  une  grande  douleur  à  latete, 
&  le  vifage  &  les  yeux  rouges  &  enflammes , 
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à  moins  que  l’épuifément  du  malade  ne  foit 
tel  qu’on  ait  à  craindre  quelqu’événement  fâ¬ 
cheux  de  îa  faignée;  vnais  ce  cas  eft  fort  rare. 
Il  refaite  de— là  que  le  tems  le  plus  commode 
pour  îa  faignée  ne  peut-être  indiqué  précifé- 
ment ,  &  qu’il  doit  être  fubordonné  à  mille 
circonffances ,  telles  que  îa  durée  de  l’inter- 
miflion  ,  la  nature  des  accidens ,  la  néceffité  de 
mettre  d’autres  remèdes  en  ufage  ,  &c. 

§,  CXXXI.  Ce  qu’on  concevra  facilement , 
c’eil  qu’il  y  ait  eu  &  qu’il  y  ait  encore  des  gens 
d’avis  de  pratiquer  la  laignée  pendant  le  friffon: 
cette  manœuvre  efl  d’autant  plus  pernicieufe  , 
qu’elle  peut  fufpendre  l’aêHon  de  îa  fievre,  & 
donner  lieu  à  des  dépôts  de  l’humeur  fébrile. 
Il  n’eft  guères  plus  raifonnable  d’avoir  pour 
fyftême  d’évacuer  les  malades  avant  de  les  fai— 
gner  ;  parce  que ,  s’il  convient  de  tirer  du  fangj 
ce  qu’on  reconnoît  aux  fignes  que  j’ai  indiqués 
ci-deffus,  il  efl  certain  qu’il  fera  plus  utile  de 
îe  faire,  avant  d’employer  des  remedes,  qui,  en 
général  caufent  de  l’irritation,  &  donnent  lieu 
à  des  efforts ,  capables  d’augmenter  la  gêne  dans 
la  circulation;  mais  il  peut  y  avoir  des  cas  où 
après  l’ufage  bien  indiqué  des  évacuans ,  la  fai¬ 
gnée  devienne  utile ,  &  même  indifpenfable  : 
voyez  le  §.  précédent. 
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§.  CXXXII.  Les  premières  voies  font  tou- 
•jours  plus  ou  moins  remplies  de  mauvais  le- 
vains  dans  les  fievres  intermittentes  ,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  par  le  dégoût ,  les  nauiees, 
ou  les  vomifTemens  des  malades;  &  il  paioit 
même  certain  que  ces  lues  impurs  fourniffent 
un  aliment  à  la  fievre.  Ainfi  ,  des  qu  on  le  petit , 
il  faut  fe  hâter  d’évacuer  ces  matières  :  on  a 
pour  ufage  de  commencer  par  faire  vomir  les 
malades  ;  ce  qui  convient  principalement  aux 
gens  de  guerre,  &  engendrai  a  tous  les  fujets 
en  état  de  foutenir  l’effet  d’un  émétique  ;  parce 
qu’il  n’y  a  pas  de  moyens  plus  efficaces  pour 
vuider  &  nettoyer  l’eftomac  :  le  tartre  ffibié 
eft  l’émétique  le  plus  ufité,  le  plus  sûr  &  le 
plus  falutaire  ,  en  ce  qu’il  provoque  prefque 
toujours  le  vomiffiement ,  comme  on  le  defire , 
&  qu’il  donne  des  fecouffies  utiles ,  qui  font  le 
plus  fouvent  fuivies  d’une  diaphorèfe  plus  ou 
moins  abondante  ;  au  moyen  de  quoi,  l’humeur 
fébrile  eft  également  broyée  &  évacuée  en  par¬ 
tie  :  la  maniéré  la  plus  avantageufe  de  faire 
prendre  ce  remede ,  eft  de  le  donner  grain  par 
grain  dans  des  verres  de  tiianne ,  a  des  diftances 
plus  ou  moins  éloignées,  julqu’a  ce  qui!  ait 
produit  l’effet  qu’on  défire.  Mais ,  comme  les 
foldats  font  rarement  dans  le  cas  d’etre  foignés 
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affez  à  propos ,  pour  qu’on  obferve  les  tems  où 

il  faudroit  donner  chaque  dofe  du  remede,  on 

le  leur  fait  prendre  ordinairement  d’une  autre 

façon,  qui  eft  à-peu-près  femblable  à  celle-ci, 

mais  qui  exige  encore  des  précautions  \  c’eft  en 
* 

mettant  trois  ou  quatre  grains  de  tartre  fiibië 
dans  une  pinte  de  tifanne ,  qu’on  leur  fait  boire 
par  verres ,  à  des  diflances  proportionnées  à 
l’effet,  &  en  s’arrêtant,  lorfque  le  vpmifTement 
a  été  fuffifant,  après  quelques  verres.  Ces  deux 
méthodes  ,  également  bonnes ,  fuppoferoient 
que  des  infirmiers  intdligens  fuiviffent  le  ma¬ 
lade  pendant  qu’il  eff  dans  l’opération  du  re¬ 
mede,  &  elles  exigent  qu’on  donne  de  l’eau 
tiède  après  chaque  vomifîement  ;  c’eft  ce  qui 
eft  rarement  exécuté ,  mais  non  pas  impoftible , 
comme  je  l’ai  démontré  dans  l’Ouvrage  cité 
plus  haut.  Quoiqu’il  en  foit ,  ceux  à  qui  l’on 
donne  la  dofe  compîette  du  tartre  émétique 
dans  un  verre,  comme  cela  fe  pratique  allez 
fou  vent ,  font  dans  le  cas  d’en  éprouver  de 
cruels  accidens ,  &  d’ailleurs  le  remede  n’agit 
pas  alors  avec  autant  d’efficacité  ,  parce  qu’il 
produit  fur  le  champ  un  effet  violent,  après 
lequel  il  n’y  a  plus  de  vomifTemens.  Ceux  qui 
ont  befoin  de  vomir,  <$c  qui  même,  avec  les 
précautions  ci-deflus ,  font  fujets  à  éprouver 

des 


/, 


De  la  Cure  générale  des  f livres  interm,  241 
des  mouvemens  convuîfifs ,  en  feront  à  l’abri ,  fî 
on  leur  fait  prendre  le  remède  une  demie- 
heure  après  avoir  mangé  une  foupe.  Il  y  a  d’ail¬ 
leurs  des  vomitifs  moins  violens ,  dont  on  peut 
faire  ufage  en  pareille  circonftance  :  l’ipéca- 
cuanha  eft  de  ce  genre  ;  &  ,  quoique  fon  effet 
ne  foit ,  ni  auffi  sûr ,  ni  auffi  efficace  que  celui 
du  tartre  ffibié,  on  efl  obligé  d’y  recourir 
quand  celui  -  ci  caufe  des  accidens  :  on  donne 
ordinairement  l’ipécacuanha  à  la  dofe  de  vingt- 
cinq  ou  trente  grains ,  en  une  ou  deux  dofes* 
J’ai  obfervé  que  ,  lorfqu’on  ajoûtoit  un  grain 
de  tartre  ffibié  à  la  dofe  ci-deffus ,  il  produifoit 
un  effet  merveilleux  &  fuffifant. 

§.  CXXXIII.  Le  meilleur  effet  efl  celui  qui 
fait  vomir  des  matières  jaunes  &  bilieufes,ce 
qui  n’arrive  ordinairement  qu’au  quatrième  ou 
cinquième  vomiffement.  Quand  les  malades  en 
font  à  ce  point ,  on  peut  &  l’on  doit  même 
le  plus  fouveet  s’en  tenir  à  la  dofe  du  remède 
qui  a  été  prife ,  &  ietter  le  refte.  Plus  on  donne 
à  boire  pendant  l’opération  du  vomitif,  moins 
il  fatigue.  Il  furvient  prefque  toujours  quel¬ 
ques  Telles ,  quand  les  malades  ont  cefle  de 
vomir.  Cet  effet  efl  avantageux  ,  parce  qu’il 
annonce  que  l’émétique  a  percé  dans  les  en¬ 
trailles,  &  qu’il  les  balaye. 
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§0  CXXXIV.  Le  rems  le  plus  favorable  pour 
faire  vomir  les  malades ,  efl  celui  qui  efl  le 
moins  éloigné  du  paroxifme  précédent  ?  parce 
que  bien,  que  la  crife ,  qui  fe  fait  principale¬ 
ment  parla  peau  &  parles  urines,  entraîne  la 
plus  grande  partie  du  levain  qui  avoir  pro¬ 
duit  b  accès  ;  il  efl  certain  qu’il  en  relie  encore 
une  portion  qui  fe  porte  fur-tout  vers  l’efto- 
mac  &  les  entrailles  ,  que  le  vomitif  dégage 
promptement.  Au  refie  ,  moins  il  y  a  de  crifes 
apparentes  à  la  fin  du  paroxifme,  plus  il  efi 
îndifpenfable  d’employer  l’émétique  ,  qui  en 
provoque  quelques-unes  ,  &  qui  débarraffe  en 
même-tems  les  premières  voies  des  fucs  tena¬ 
ces  &  impurs  qui  y  font  alors  en  très-grande 
quantité. 

§.  CXXXV  Quoiqu’on  obferve  affez  fré¬ 
quemment  que  l’accès  de  fievre  qui  furvient 
après  l’ufage  du  vomitif,  eil  plus  violent ,  ce 
n’efl  point  une  raifon  pour  condamner  le  remè¬ 
de;  car  on  peut  à  jufte  titre  regarder  cet  effet 
comme  une  preuve  que  la  circulation  eft  plus 
libre ,  &  que  les  vaifleaux  agiffent  plus  facile¬ 
ment  fur  l’humeur  fébrile  ,  puifqu’alors  la  vio¬ 
lence  de  la  fievre  ne  paroît  qu’au  fécond  pé¬ 
riode  ,  tandis  que  le  premier  efl  moins  long  & 
moins  fort,  &  que  d’aijleurs  le  paroxifme  efl 
plus  court. 
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§.  CXXXVL  II  réfulte  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  depuis  le  §.  CXXXII  jufqu’ici ,  que  l’on 
doit  fe  hâter  de  faire  vomir  les  malades  dans 
toutes  îes  fievres  intermittentes,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  quelques  contr’indications  manifeftes^ 
mais  comme  l’épuifement  &  les  hernies  ingui- 
gnaîes  font  à-peu-près  les  feules  caufes  qui 
peuvent  arrêter  à  cet  égard,  outre  qu’elles  ne 
fe  rencontrent  que  dans  un  très-petit  nombre 
de fu jets ,  il  feroit  encore  très-pofiible  de  donner 
le  remède,  en  ufant  de  ménagemens  conve¬ 
nables.  Voyez  le  §.  CXXXII.  Cependant  le 
mauvais  état  des  premières  voies  engage  a  en 
faire  un  uiage  plus  ou  moins  prompt ,  &  la 
force  ou  la  difpofition  des  fujets  à  augmenter , 
modifier  ou  répéter  la  dofe.  Ainfi  en  général  f 
lorfque  la  faignée  n’a  point  jété  indiquée  ,  l’é¬ 
métique  efi:  le  premier  médicament  qu’on  doit 
employer  ,  &  c’efi:  à  la  première  in  termi  filon 
qu'il  le  faut  faire ,  lorfqu’on  a  reconnu  la  ma» 
ladie  ,  ou  qu’elle  eft  prife  à  tems  ;  car  après 
beaucoup  d’accès  ,  il  ne  feroit  ni  aufii  utile  ,  ni 
au fii  facile  de  fuivre  cette  méthode  ,  à  caufe 
de  l’épuifement.  Si  l’on  a  été  obligé  de  faigner 
le  malade  hors  du  paroxifme  ,  &  que  cepen¬ 
dant  les  évacuations  foient  très-nécefiaires  &c 
prefiantes,  on  peut  donner  l’émétique  deux 
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heures  après  qu’on  a  tiré  du  fang  ;  en  un  mot 
il  faut  faire  ufage  de  l’intervalle  que  biffent 
les  accès ,  fans  exception  de  teins ,  ni  ,  d’heure 
du  jour  ou  de  la  nuit.  Mais  ce  n’eft  pas  dans  la 
forme  ordinaire  du  fervice  de  fanté  dans  les 
hôpitaux  qu’on  peut  pratiquer  ce  que  je  con- 
feille  ici  ,  ce  qui  prouve  bien  la  néceffité  de  la 
réformer. 

§.  CXXXVIL  Je  fais  qu’il  eft  de  la  faine  pra¬ 
tique  de  fuivre  dans  plu  fleurs  circonffances  une 
autre  route  que  celle  dont  je  viens  de  parler, 
&  qu'il  y  a  beaucoup  de  Aevres  intermittentes 
qui  iront  pas  befoin  d’être  attaquées  par  des 
moyens  auili  aâifs,  ni  fl  promptement  que  je 
lai  indiqué.  Voyez  le  §.  CXV.  Mais  il  eft  fort 
rare  que  les  foîdats  foyent  dans  le  cas  des  ex¬ 
ceptions  qui  y  font  rappellées ,  &  il  feroit 
dangereux  ,  quand  ils  n’y  font  pas ,  d’attendre , 
la  fievre  étant  même  légère  ,  qu’elle  fe  guérit 
d’elle-même,  parce  qu’on  ne  peut  leur  faire 
fuivre  facilement  hors  des  hôpitaux  le  régime 
qui  conviendroit  alors ,  &  que  dans  ces  afyles 
le  mauvais  air  entretiendroit  trop  long- teins  la 
maladie  ,  en  renouvellant  chaque  jour  le  foyer 
fébrile.  D’ailleurs ,  prefque  toute  cette  efpece 
d’hommes ,  comme  je  l’ai  répété  plufieurs  fois, 
a ,  dans  la  plus  légère  maladie ,  les  premières 
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voies  farcies  de  mauvais  levains.  Jeferois  donc 
plutôt  d’avis  qu’on  réitérât  le  vomitif,  que 
porté  à  confeiller  qu’on  s’en  abffint ,  &  je  penfe 
du  moins  qu’on  doit ,  après  qu’on  fa  mis  en 
ufage ,  recourir  aux  purgatifs ,  &  profiter  de 
chaque  intermifîion  pour  les  réitérer ,  jufqu’à 
ce  que  par  le  bon  état  des  premières  voies ,  & 
par  la  diminution  des  fyrnptômes  ,  on  s’ap- 
perçoive  que  le  foyer  fébrile  n’a  plus  la 
même  adivité,  ni  la  même  facilité  à  fe  ré¬ 
générer. 

§»  CXXXVIIL  Quand  les  malades  pendant 
les  intermiilions  n’ont  plus  de  dégoût,  que  la 
langue  n’efi  plus  fale  ,  que  les  évacuations  n’ont 
plus  une  odeur  fétide  ,  &  que  l’appétit  revient 
fans  trop  de  voracité,  on  peut  juger  que  les 
premières  voies  font  nettes  :  les  accès  courts  & 
modérés ,  le  friffon’  léger ,  la  cefTation  du  mal- 
aife,  &  une  moiteur  habituelle  pendant  les 
intermiilions ,  le  fommeil  tranquile  ,  mais  fur- 
tout  la  quantité  fuffifante  d’évacuations  cri¬ 
tiques  ou  provoquées  après  un  certain  nombre 
d’accès ,  font  reconnaître  que  Phumeur  fébrile 
doit  être  détruite  en  grande  partie. 

§.  CXXXIX.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
feuls  purgatifs  réitérés  fuffifent  pour  guérir  la 
fievre  :  ce  cas  n’eft  cependant  pas  auiïi  fré- 
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quent  dans  les  foldats  &  dans  les  gens  du 
peuple,  que  dans  les  autres  fujets  ;  ainfi  ,  l’on 
eft  prefque  toujours  obligé  de  recourir  aux 
fébrifug  es ,  pour  achever  leur  guérifon.  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  qu’on  ne  puiffe  pas  employer 
ces  derniers  remèdes  avant  que  les  malades 
foyent  dans  l’état  que  j’ai  décrit  au  §.  précé¬ 
dent»  Outre  des  exceptions  que  j’indiquerai 
plus  bas ,  il  eft  évident  que  s’il  faut  infifter 
fur  les  purgatifs  pendant  long  *'  tems ,  il  y  a 
pourtant  un  terme  oi\  l’on  ne  peut  plus  les 
rendre  auffi  forts ,  ni  les  donner  feuls ,  &  que 
d’ailleurs  il  y  a  des  fievres  intermittentes  qui 
qui  auroient  quarante  accès, avant  que  les  fignes 
du  §.  ci-deffus  paruffent  d’une  maniéré  ma- 
nifefte. 

§.  CXL.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  eft 
fouvent  obligé  d’en  venir  de  bonne*'  heure  à 
Pufage  des  fébrifuges  préparés,  mêlés  ou  mo¬ 
difiés  des  différentes  maniérés ,  félon  les  cir- 
conftances  &  la  difpofition  des  fujets.  Ce  feroit 
ici  le  lieu  d’expliquer  la  nature  &  la  maniéré 
d’agir  de  ces  remèdes  ;  mais  comme  elles  feront 
le  fu jet  d’un  article  particulier  ,  à  la  fin  de  ce 
Chapitre ,  je  me  bornerai  aux  indications  qui 
font  employer  les  fébrifuges,  tantôt  d’une  ma¬ 
nière  &  tantôt  de  l’autre* 
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fa? 

§.  CXLI.  On  allie  les  fébrifuges  aux  purga¬ 
tifs  ,  lorfqu’après  plufieurs  paroxifmes  l’état  des 
malades  ne  permet  pas  que  ces  derniers  remèdes 
foient  continués  ,  fans  y  joindre  quelques  toni¬ 
ques  qui  en  falTent  foutenir  l’ effet,  ou  lorfque 
les  émétiques  &  les  purgatifs  employés  depuis 
long-tems  n’ont  pas  encore  rétabli  les  pre¬ 
mières  voies  dans  l’état  déligné  au  §.CXXXV  III, 
&  qu’on,  craint  que  les  fébrifuges  feu! s ,  en 
arrêtant  la  fievre,  ne  fixent  l’humeur  fébrile  , 
qui  dans  la  fuite  pourrait ,  ou  fe  développer 
de  nouveau  &  produire  des  accidens ,  ou  donner 
lieu  à  des  engorgemens  &  à  des  obftru  étions. 

§.  CXLIL  On  donne  le  quinquina  fans  aucun 
mélange  ,  quand  l’état  des  premières  voies  le 
permet  ,  &  qu’on  ne  craint  point  que  ce  re¬ 
mède  ne  devienne  incendiaire  ,  ou  nefufpende 
trop  promptement  la  fièvre.  On  le  joint  au 
contraire  avec  d’autres  fébrifuges  &  des  amers 
ou  des  fels,  quand  on  veut  modérer  fon  effet» 
Dans  le  premier  cas  il  y  a  plufieurs  manières 
de  l’ordonner  :  celle  qui  produit  l’effet  le  plus 
prompt,  eft  de  délayer  un  gros  de  quinquina 
dans  un  verre  d’eau  ou  de  vin  ,  ou  de  l’enve¬ 
lopper  dans  du  pain  à  chanter,  &  de  répéter 
cette  dois  trois  ou  quatre  fois  dans  le  jour» 
Quand  on  préfume  qu’il  pourra  être  trop  actif  ? 
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en  remployant  de  cette  forte ,  on  Se  donne 
en  décodHon ,  en  en  faifant  bouillir  une  once 
dans  une  pinte  d’eau, pendant  quelques  minutes, 
pour  le  faire  boireen  quatre  gobelets  dans  le  jour» 
Cette  fécondé  formule  à  moins  d’efficacité  que 
l’autre.  Dans  le  fécond  cas  on  choifi  les  fé¬ 
brifuges  ou  amers  qui  conviennent  le  mieux  à 
l’état  du  malade;  de  forte  que,  par  exemple, 
fi  l’on  a  lieu  de  craindre  des  obftruélions  *  on 
fait  ufage  de  préférence  des  amers  les  plus 
apéritifs  ou  favoneux  ,  &  que  dans  une  autre 
conjonéfure ,  où  la  crainte  eft  fondée  fur  la  con- 
noiffance  de  quelques  embarras  déjà  formés, 
on  ajoute  à  ces  remèdes  quelques  fels  apéritifs , 
tels  que  le  fel  ammoniac  &  le  fel  fébrifuge  de 
riviere  ;  que  fi  au  contraire  on  ne  veut  pas 
arrêter  la  fievre  promptement ,  ou  que  le  quin¬ 
quina  employé  en  grande  dofe  paroiffe  dan¬ 
gereux,  on  fait  un  mélange  de  cette  écorce 
avec  plufieurs  autres  fébrifuges  moins  aâifs  , 
fous  la  forme  de  pillules  ,  bols ,  opiats ,  décoc¬ 
tion  ou  de  poudre.  Au  refte,  il  y  a  quelques 
cirçonflances  où  le  quinquina,  quoique  le  vrai 
fpécifique,  a  moins  de  vertu  que  d’autres  fé¬ 
brifuges  ,  &  c’eft  précifément  alors  que  ce  mé¬ 
lange  eft  avantageux.  L’addition  des  martiaux 
aux  fébrifuges  convient  généralement  à  tous 


De  la  Cure  génitale  des  Fièvres  inter m.  249 
les  lujets,  mais  fur -tout  à  ceux  qu’il  eft  né- 
ceffaire  de  fortifier ,  ou  qui  ont  des  obftruc- 
tions.  On  verra  de  plus  grands  détails  a  1  ar¬ 
ticle  IX. 

§.  CXLIII.  L’expérience  démontre  que  non- 
feulement  il  faut  continuer  long-tems  l’ufage 
des  fébrifuges ,  après  la  ceffation  de  la  fievre , 
dans  les  gens  de  guerre ,  mais  qu’en  fuppofant 
même  qu’on  n’ait  pas  eu  befoin  d’employer 
ce  genre  de  remède  pour  la  guérir,  on  eft  oblige, 
pour  éviter  les  récidives ,  d’en  faire  prendre  aux 
eonvalefcens ,  &  même  d’y  joindre  fou  vent 
des'  apéritifs  &  des  martiaux.  La  raifon  de 
de  cette  néceftité  dérive  du  mauvais  régime 
&  de  la  nourriture  groffiere  de  cette  forte 
de  malades,  qui  d’ailleurs  font  expofes  le  plus 
communément  à  faction  d’un  air  inipiu. 

§.  CXLIV.  Four  achever  cet  article ,  il  ne 
me  relie  que  deux  objets  à  examiner  \  lavoir, 
i°.  la  maniéré  dont  on  doit  nourrir  les  con¬ 
valefcens  ,  2°.  s’il  eft  expédient  de  purger, 
quand  la  maladie  eft  finie ,  comme  on  a  cou¬ 
tume  de  le  faire  :  il  n’eft  pas  douteux  que 
même  avant  la  convalefcence,  il  ne  raille  nourrir 
plus  ou  moins  les  malades  dans  les  intermiffions 
longues,  &  fur- tout  après  plufteurs  paroxif- 
mes,  quand  l’état  des  premières  voies  le  per- 
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met,  comme  je  l’ai  déjà  dit  au  §.  XXXIX; 
à  plus  forte  raifon  faut-il  augmenter  la  nour¬ 
riture ,  quand  il  n’y  a  plus  ce  fievre?  Mais  iî 
faut  obferver  qu’il  eft  très-important  de  faire 
un  choix  des  alimens ,  &  qu’en  général  ceux 
qu’on  prefcrit  aux  convalefcens  dans  les  hô¬ 
pitaux,  font  trop  péfans ,  trop  copieux  &c 
moins  variés  qu’il  ne  le  faudrait.  On  ne  devroit 
donner  de  la  viande ,  que  lorfque  les  forces  de 
l’eftomac  font  rétablies ,  &  ce'n’eft  pas  ce  que 
l’on  pratique  ordinairement.  Pour  faire  bien 
palier  les  alimens ,  il  en  faut  en  donner  peu  à 
la  fois ,  &  clioifir  les  plus  légers ,  tels  que  les 
œufs  frais,  le  mouton  &  le  veau  rôti,  un  pain 
bien  cuit  ;  (  il  eft  ici  queftion  de  la  nourriture 
d’hôpital);  on  pourroit,  par  exemple,  établir 
quatre  repas ,  dont  le  premier  feroit  une  petite 
loupe  ;  le  fécond  ,  une  foupe  &  un  peu  de 
rôti;  le  troifieme ,  un  morceau  de  pain  trempé 
dans  un  verre  d’eau  &  de  vin ,  &  le  qua¬ 
trième  ,  une  foupe  &  un  œuf  frais.  Ces  alimens , 
pris  à  des  diftances  égales,  &  foutenus  par 
l’aétion  des  fébrifuges  unis  aux  martiaux  ou 
aux  apéritifs,  conduiraient  facilement  à  la  par¬ 
faite  guérifon.  Quant  à  la  purgation,  qu’on 
répété  fouvent  plufieurs  fois  dans  les  convalef- 
cences ,  plutôt  par  ufage ,  que  par  aucune  raifon 
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plaufible ,  ou  qu’on  défend  ,  de  crainte  que  les 
évacuations  ne  fartent  revenir  la  fievre ,  ]e  crois 
qu’elle  ne  doit  être  prefente  que  dans  les  cas 
oh  l’on  en  voit  la  néceflité  -,  comme  ,  par  exem¬ 
ple  ,  lorfque  l’appetit  n’eft  pas  ouvert ,  qu  A  Y 

a  du  dégoût ,  &  que  îa  lan§ue  ‘nargee  ’ 
je  penfe  même  qu’il  faut  la  ménager  a.ors  ,  ou 

joindre  les  évacuans  avec  les  fébrifuges  ,^par 
qu’en  fuppofant  que  le  foyer  febnle  nexifle 
plus ,  il  eft  certain  qu’il  arrive  fouvent  que 
par  la  foiblefle  des  premières  voies  &  de  a 
machine ,  il  renaît  une  difpofition  particu  icre 
à  la  fievre  ,  que  des  caufes  plus  marquées  peu¬ 
vent  d’ailleurs  produire  alors  avec  faemte.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efi  que  les  fievres  m  _ 
termittentes  attaquent  plus  aifément  ceux  qui 
en  ont  déjà  eues,  &  les  fujets  foibles  &  ma.- 
fains.  J’ai  traité  dans  l’efpace  de  feize  ans  la  meme 
perfonne  en  différons  tems ,  de  fept  ou  huit 
efpeces  d’intermittentes  -,  elle  a  le  foie  paref- 
feux,  fans  engorgement,  une  bile  très -acre , 
une  peau  aride  ,  &  le  genre  nerveux  d'une 
très-grande  feniibüite. 
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ARTICLE  Vio 

Des  diff'ér entes  efpèces  de  Fievres  intermittentes  s 
avec  des  Remarques  fur  la  cure  de  chacune * 


§.  CXLV.KJn  diftingue  généralement  les  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  en  trois  efpeces  principa¬ 
les  j  relativement  à  l’ordre  que  fuivent  leurs 
paroxiftnes}  fa  voir,  en  quotidienne,  en  tierce 
&  en  quarte ,  &  chacune  de  ces  efpeces  eft 
fous-divifée  en  plufieurs  autres.  Il  eft  pourtânt 
bon  de  favoir  que  la  pîûpart  des  anciens  au» 
teurs  ont  multiplié  les  efpeces  principales  au* 
delà  de  celles  que  je  viens  de  défigner  ;  &  s’il 
faut  les  croire ,  il  y  a  des  fievres  quintes ,  des 
fextes,  &c.  ;  mais  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
plus  raifonnable  à  ce  fujet ,  c’eft  qu’on  les  ©b~ 
ferve  fi  rarement ,  qu’elles  ne  peuvent  être 
claflees  *  il  y  a  même  apparence  qu’il  n’y  a 
de  réelles ,  que  celles  qu’on  nomme  erratiques  y 
c’eft-à-dire ,  qui  reviennent  en  différens  tems  , 
plus  ou  moins  éloignés  ,  fans  caraâere  particu¬ 
lier  ,  &  fans  aucun  ordre  dans  leurs  paroxifmes  ; 
encore  ces  dernieres  feroient-elles  impropre¬ 
ment  regardées  comme  des  fievres  eiïentielles  9 
parce  qu’elles  n'arrivent  qu’accidentellement , 
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■dans  des  fujets  attaqués  de  maux  chroniques 
qui  par  des  incidens  particuliers  produifent  de 
tems  à  autres  quelques  mouvemens  fébriles.  Je 
m’en  tiendrai  donc  à  ma  divifion ,  &  chacune 
ties  efpeces  que  j’y  ai  comprifes ,  fera  la  ma. 
dere  d’une  feéHon, 
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De  la  Fievre  quotidienne » 

CXLVI.  C;Ette  fievre  efl  celle  dont  les 
paroxifmes  reviennent  tous  les  jours  à  la  même 
heure ,  fans  néanmoins  s’étendre  au-delà  de  dix- 
huit  heures  ;  s’il  efl  vrai  qu’on  la  confonde  fou- 
vent  mal-à-propos  avec  d’autres  fïevres  qui  en 
ont  l’apparence  ,  telles  que  font  la  double 
tierce  &  les  rémittentes ,  il  efl  encore  plus  sur 
qu’elle  exifte  réellement ,  &  à  n’en  juger  que 
par  ma  propre  expérience5je  puis  affirmer  qu’elle 
n’eft  pas  auffi  rare  que  Pattefte  Sauvages  (a)  5  je 
fuis  même  étonné  qu’il  ait  ajouté  qu’on  ne  doit 
pas  en  croire  ceux  qui  en  nient  l’exiftence  vidi 
&  ego  quafdam  9  adeoque  non  audiendi  funt  qui 
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{ a  )  Morbor.  ClalT.  II.  Ord.  III. 
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quotidien  ce  exiftentiam  negànt  (b)  ,  car  je  ne  con- 
nois  point  d’auteurs  d’un  certain  poids ,  quî 
foient  fur  la  négative  à  cet  égard,  &  il  eft 
certain  qu’il  y  a  long-tems  qu’on  a  obfervé 
cette  fievre.  On  peut  fur  ce  point  confulter 
Galien  (c)  ,  qui ,  non-feulement  en  décrit  les 
lignes  pathognomoniques ,  mais  qui  enfeigne 
encore  la  maniéré  de  la  diftinguer  des  autres 
intermittentes  dès  fon  inva(lon,fans  faire  aucune 
grâce  à  ceuxqui  s’yferoient  mépris.  (*) 

§.  CXLVII.  Quoi  qu’il  en  foit  du  jugement 
de  Galien  ,  fur  le  compte  des  Médecins  qui  fe 
feroient  trompés  à  l’invafion ,  l’expérience  jour¬ 
nalière  confirme  qu’il  fe  rencontre  des  quoti¬ 
diennes  intermittentes ,  qui  laiffent  entre  leurs 
paroxifmes  une  véritable  intermiffion ,  pendant 
laquelle  le  pouls  eft  toujours  dans  un  état  na¬ 
turel  ,  ou  à  peu  près ,  comme  dans  les  autres 

(  *  )  Ii  eft  bien  vrai  que  Tes  expreffions  fur  cette  méprife 
ne  tombent  pas  précifément  fur  la  fievre  quotidienne ,  qu'il 
dit  pourtant  qu’on  peut  diftinguer  au  premier  abord  5  mais 
elles  ne  font  point  équivoques  fur  les  autres,  comme  on 
peut  le  voir  par  ce  qui  fuit  :  Tcrtïanam  quidem  aquartanâ 
primo  ftatim  die  qui  hejcit  diftïngüere ,  ne  que  omnino  médiats 
eft,  Le. 

(  h  )  Ibidem.  ^ 

(c)  De  crifibus ,  1.  ii,  c  5.  Chaflen  ,  tom.  S. 
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efpeces  ;  &  c’eft  à  bon  droit  qu’on  les  nomme 
légitimes ,  (d)  pour  les  diftinguer  de  toutes  les 
fievres,  qui ,  ayant  un  caraêbere  différent,  ont, 
comme  elles  des  paroxifmes ,  des  rémilfions 
ou  des  redoublemens  chaque  jour, 

§.  CXLVIIL  Cette  fievre  a  les  figues  com¬ 
muns  à  toutes  les  autres  intermittentes,  quant 
à  fes  périodes ,  voyez  le  §.  LXXIX  ,  &  fui  vans. 
Galien  {e)  ajoute  que  la  chaleur  eft  moins feche, 
mais  qu’elle  efi  accompagnée  d’une  certaine 
acrimonie  ,  qu’on  reconnoît  en  laiffant  la  main 
appliquée  pendant  quelque  rems  fur  la  peau  ; 
que  la  foif  efi:  moindre  ;  que  le  vomiffement 
&  les  déje&ions  font  pituiteux ,  &  que  tout  le 
corps  efi  plein  d’humeurs  crues;  en  un  mot  , 
que  fâge,  le  tempéramment ,  la  faifon  &  la 
température  font  humides.  Outre  cela,  il  dit 
que  ,  dans  l’état  de  l’accès  l’ardeur  efi  moindre 
que  dans  celui  de  la  fievre  tierce.  A  ces  li¬ 
gnes  ,  Sennert  (/)  ajoute  que  la  face ,  loin  d’être 
rouge  dans  le  fécond  période,  tire  fur  le  livide, 
&  eft  enflée  ,  que  le  corps  efi  trés-pefant,  qu’il 

y  a  une  très-grande  propenfion  au  fommeil ,  & 

> _ _ _ 

(d)  Sennert,  c.  1 8.  de  febribus. 

(<)  L.  c. 

{/)  L*  11.  c,  2,8,  de  febribus. 


f,y6  De  la  Fievre  quotidienne . 

qu’il  n’eft  pas  rare  que  les  malades  tombent  en 
défaillance  au  commencement  du  paroxiftne. 
Il  obferve  ,  outre  cela,  que  fouvent  il  n’y  a 
point  de  Tueurs  dans  les  premiers  accès ,  6c  que 
le  pouls  n’eft  point  aufti  fort  que  dans  les  au¬ 
tres  intermittentes. 

§.  CXLIX.  Je  dois  convenir  que  dans  la  plu¬ 
part  de  ceux  que  j’ai  traités  de  cette  maladie  f 
j’ai  trouvé  tous  ces  fignes  réunis  ;  mais  quel¬ 
ques  -  uns  des  malades  éprouvèrent  aufti  un 
tranfport  furieux  ,  qui  paroît  omis  dans  le  dia- 
gnoftic  de  ces  auteurs.  Il  eft  bon  aufti  de  re¬ 
marquer  que  l’extenfion  de  cette  fievre  juf- 
qu’à  dix-huit  heures  n’eft  pas  eftentielle,  puis¬ 
que  fouvent  elle  dure  beaucoup  moins  ;  en  un 
mot  ,  que  la  quotidienne  n’eft  pas  tellement 
annexée  à  l’âge  6c  au  tempéramrnent ,  qu’elle 
ne  puifte  attaquer  tous  les  fujets  indiftinâe- 
ment.  Il  eft  très-ordinaire  que  les  accès  ,  fur- 
tout  les  premiers ,  paroiffent  le  matin  ,  aux 
heures  où  l’on  a  coutume  de  fe  réveiller. 

§.  CL.  Les  anciens  ont  aftigné  à  cette  fievre* 
pour  caufe  principale,  une  pituite  abondante; 
fondés  fur  la  nature  des  déjeèlions ,  fur  les  fai- 
Tons  6c  le  tems  pendant  lefcjuels  elle  regnoit  p 
fur  l’âge  6c  le  tempéramrnent  des  malades.  En 

cela, 
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cela  ,  iis  ont  rencontré  très-jufte  \  car  iî  eft 
certain  que  cette  maladie  attaque  fpécialement 
les  enfans ,  les  gens  d’un  tempérament  pitui¬ 
teux  ,  ceux  qui  regorgent  d’humeurs  ,  &  qu’elle 

,  1 

régné  ordinairement  dans  les  faifom  &  les  tems 

\ 

humides  &  pluvieux.  Mais  cette  derniere  caufe 
eft  commune  à  toutes  les  intermittentes j  voye^ 
le  fécond  article  de  ce  Chapitre. 

§.  CLI.  Elle  eft  rare  parmi  les  gens  de  guerre , 
&  elle  régné  fur-tout  au  priritems  :  il  eft  à 
craindre  qu’elle  ne  dégénéré  en  fubintrante, 
rémittente,  ou  continue,  putride;  ce  qu’on 
peut  préfumer  par  lodeur  fétide  &  par  la  couleur 
des  déjeâions ,  qui  font  féreufes,  par  la  longueur 
des  paroxifmes ,  par  l’épidémie  régnante  ,  &  par 
la  nature  des  accidens  -,  voyez  l’article  III  de  ce 
Chapitre ,  pour  le  refte  du  prognoftic. 

§•  CLII.  Il  arrive  quelquefois  que  cette  fievre 
a  deux  paroxifmes  diftin&s  dans  le  même  jour  , 
avec  des  intermiftions  très-marquées.  Elle  prend 
alors  le  nom  de  double  quotidienne  ;  mais  il  eft 
plus  fréquent  qu’on  foit  trompé  fur  cette  article, 
en  prenant  pour  telle  une  fievre  rémittente  ou 
fubintrante  ,  dans  fon  origine  ;  parce  que  ,  dans 
ce  dernier  cas ,  les  malades  font  quelquefois 
pendant  l’intervalle  de  la  fin  d’un  redouble*» 

nient  au  commencement  de  l’autre ,  dans  un 
Tome  /,  || 
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fi  bon  état  qu’on  peut  aifément  s’y  méprendre  : 
cela  m’efl  arrivé  deux  ou  trois  fols*  Quoi  qu’il 
en  foît ,  la  double  quotidienne  reconnoît  les 
mêmes  caufes  que  la  quotidienne  ;  il  eft  facile  de 
voir  qu’elle  eft  plus  dangéreufe  que  celle-ci ,  6c 
qu’elle  doit  dégénérer  encore  plus  aifément  en 
fievte  continue  ou  rémittente. 

§.  CLIIL  Me  Lieutaud  (g)  prétend  que  c’eft 
à  tort  qu’on  met  la  quotidienne  au  rang  des 
autres  intermitt  ntes ,  parce  que,  dit-il ,  elle 
différé  abfolument  de  celles-ci  par  fa  nature  f 
ayant  une  caufe  plus  tenace  ;  favoir  ,  la  dépra¬ 
vation  des  humeurs,  ou.  quelques  vices  dans  les 
vifcères  :  Pravant  fanguinis  diathejin  ,  vdla.be * 
faciata  vifcera.  Quoique  je  refpeèle  les  décifions 
d’un  fi  grand  maître ,  à  qui  j’ai  toujours  rendu 
juftice,  comme  on  le  peut  voir  dans  mes  ou¬ 
vrages  imprimés ,  avant  qu’il  fût  porté  à  la  place 
éminente  qu’il  occupe  aujourd’hui,  je  ne  puis 
me  ranger  de  fon  avis  ;  parce  que ,  i°.  ce  n’eft 
point  parles  caufes  des  maladies ,  mais  par  leur 
cara&ere  eftentiel  qu’elles  doivent  être  cia  fiées; 
or  ,  fi  l’on  examine  la  quotidienne  à  fon  inva- 
fion,  dans  fon  état,  êc  à  la  fin  du  paroxifme , 
on  retrouvera  les  fymptômes  des  fievres  inter- 


(g)  SynopfîC  UniverG  Praxeos»  Med.  p.  41. 
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mîttentes.  Ses  retours  périodiques  &  la  par¬ 
faite  apyrexie  entre  les  paroxifmes  ,  font  égale¬ 
ment  propres  aux  vraies  intermittentes  ;  enfin 
ces  retours  étant  encore  plus  fixes,  que  ceux 
des  autres  intermittentes,  il  eft  évident  qu'elle 
doit  tenir  le  premier  rang  dans  cette  clafFe.  20.  Il 
rdef!  pas  bien  démontré  qu’il  y  ait  une  très- 
grande  différence  ,  du  moins  entre  les  eau  le#, 
éloignées  de  cette  fievre ,  &  des  autres  inter¬ 
mittentes^  puifque  fouvent  elle  prend  naiflànce 
dans  la  mauvaife  conflitution  de  l’air  ,  comme 
M.  Lieutaud  lui-même  l’infinue.  Nonnunquam 
quaji  epidemicè  gra ffatur*  Or ,  j’ai  fait  voir  que 
la  caufe  première  &  principale  des  intermit¬ 
tentes  réfide  dans  l’air;  voyez  le  troifieme  ar¬ 
ticle  de  ce  Chapitre.  30.  Il  eft  encore  moins  dé¬ 
montré  que  la  dépravation  des  humeurs  ,  ou. 
pour  mieux  exprimer  la  penfée  de  M.  Lieutaud, 
le  prav  a  fan  gui  nis  diathefi? ,  foit  une  caufe  par¬ 
ticulière  aux  fievres  quotidiennes ,  car  on  peut 
fouvent  l’afhgner  aux  autres  intermittentes. 
4°a  Enfin  ,  toutes  les  quotidiennes  n’ont  pas 
pour  caule  la  mauvaife  habitude,  îe  vice  ou 
la  corruption  des  vifeeres  ,  labefactata  vifeera  , 
car  j’ai  traité  plufieurs  de  ces  fievres  qui  n’é- 
îoient  point  entretenues  par  ce  genre  de  déram 
gement*  A  toutes  ces  raifons,  je  puis  ajouter 
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que  les  quotidiennes  cédant  aux  mêmes  moyens, 
mais  fur-tout  aux  fébrifuges  ,  qtfon  emploie 
contre  les  autres  intermittentes,  c'eft  à  bon 
droit  qu’elle  eft  confondue  dans  la  même  clafîè 
que'celles-ci.  M.  Sauvages  ( h )  eft  ici  en  oppofition 
avec  notre  célèbre  auteur ,  non-feulement  par  la 
maniéré  dont  il  a  claffé  cette  maladie  ,  mais  en¬ 
core  par  ce  qu’il  dit  à  l’occafion  de  fa  durée, 
avant  qu’on  connût  F ufage  du  quinquina.  Du- 
ratio  morbi  ante  kinœkinœ  inventant  ad  plures 
menfes  extendebatur .  Cette  différence  d’avis  ne 
m’empêche  cependant  pas  d’adopter  le  traite¬ 
ment  qu'indique  M.  Lieutaud  (i) ,  &  je  dois 
même  convenir  que  la  quotidienne  eft  celle 
des  intermittentes  dans  laquelle  les  humeurs 
font  en  plus  mauvais  état ,  &  qu’elle  eft  d’au¬ 
tant  plus  à  craindre ,  qu’elle  fe  rapproche  da¬ 
vantage  des  continues. 

§.  CLIV.  Il  feroit  hors  de  propos  de  donner 
ici  la  defcription  d’une  multitude  d’efpeces  de 
quotidienne  ,  qui  ont  été  diftinguées  par  les 
auteurs  ,  tant  parce  que  la  plupart  de  leurs 
diftinâions  ne  méritent  pas  qu’on  y  faffe  at¬ 
tention  ,  que  parce  que  ce  détail  feroit  étran- 


( h)  L. c. 

(i)  L.  c* 
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ger  à  mon  fis  jet.  Celles  qui  y  ont  quelque  rap¬ 
port  ,  &  qui  font  effentielles  à  remarquer ,  fe¬ 
ront  la  matière  de  l’article  fuivant  :  pour  les 
autres ,  je  renvoie  aux  auteurs  claffiques ,  & 
fur-tout  a  Sauvage  y  y  dont  la  i^ofologie  9  pleine 
d’ailleurs  d’érudition  ,  regorge  de  cette  forte 
de  futilité,  qui  dépare  un  peu  l’ouvrage, 

§.  CJLV.  Il  eft  évident  que  la  quotidienne 
ayant  des  paroxifmes  moins  violens  que  ceux 
des  autres  intermittentes  ,  ayant  des  caufes  un* 
morales,  &  furprenant  prefque  toujours  des 
fu jets  cacochymes ,  pituiteux  ou  foibles  9  elle 
fournit  rarement  les  indications  de  la  faignee. 
On  auroit  cependant  tort  de  juger  qu’elle  n’exige 
jamais  ce  moyen  9  car  j’ai  vu  des  iujets  qui 
avoient ,  conjointement  avec  les  lignes  de  dé¬ 
pravation  dans  les  humeurs ,  ceux  ce  la  pie» 
thore ,  &  à  qui  la  faignée  fut  fort  utile.  Je  me 
rappelle  d’un  malade  entr’autres ,  qui  dans  un 
paroxifme  avoit  un  tranfport  furieux  ,  les  yeux 
rouges,  &  le  pouls  plein  ce  dur  ,  c  etoit  un  Ca¬ 
pitaine  du  Commiflaire-Général ,  (  M.  de  Lalif- 
caut  )  auquel  la  faignée  fit  un  bien  infini  9  car  , 
immédiatement  après  qu’on  lui  eut  tiré  du  fin  g , 
il  recouvra  la  préfence  d’efprit  ,  &  fut  très- 
calme ,  ainfi  que  dans  les  paroxifmes  fui  van  s* 
J1  eft  donc  certain  que  c’eft  l’état  du  malade 
-  ’  '  R  iij 
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qui  doit  régler  la  conduite  du  Médecin  a  cet 

égard»  Voyez  fur  la  faignée  les  §a  CXXX  & 

CXXXL 

§.  CLVI.  La  diete  ïa  plus  févere  eft  cPau- 
tant  plus  néceffaire  ,  que  la  diftance  entre  les 
accès  eft  très-courte,  &  que  û?ailîeurs  les  pre¬ 
mières  voies  &  les  humeurs  font  en  mauvais 
état.  La  boiflbn  doit  fuppléer  à  la  nourriture  , 
qui  confinera  ftmplement  dans  les  bouillons 
coupés,  qu’on  donnera  à  la  diftance  de  deux 
ou  trois  heures ,  pendant  î’intermiffion  ,  en  fai- 
fan  t  prendre  le  premier  une  heure  après  le  pa- 
roxifme ,  &  le  dernier,  au  moins  deux  heures 
avant  Pinvafton  du  fuivant*  J’ai  confeilîé  au  §. 
CXXI  pîufieurs  fortes  de  boiifons  „  tant  pour 
le  paroxifme  5  que  pour  le  rems  de  Pintermift- 
fioo  :  elles  font ,  en  général  ,  très-convenables 
dans  les  bevres  intermittentes ,  mais  je  crois 
qu’on  donneroit  avec  plus  de  fuccès  dans,  celle-ci, 
quelques  infufions  légèrement  aromatiques 3 
telles  que  Peau  de  camomille,  parce  qu’iî  eft 
néceflàire  de  fou  tenir  un  peu  les  forces  des 
malades.Le  Médecin  doit  juger  fi  ce  changement 
eft  avantageux» 

§.  CLVII.  Le  rernede  auquel  on  doit  re¬ 
courir  le  plus  promptement ,  eft  celui  par  le 
moyen  duquel  on  peut  nettoyer  les  premières. 
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voies»  Mais  comme  on  ne  peut  mettre  en  ufage 
les  purgatifs  &  les  vomitifs  que  pendant  l  in- 
termiftion ,  qui  ,  ainfi  qu’on  Fa  vu  ci-defïus, 
eft  très-courte  ,  il  faut  profiter  de  tous  les  mo* 
mens.  Ainii ,  une  heure  après  le  paroxifme , 
il  faut  prendre  le  parti  d’évacuer  les  malades.  Il 
me  femble  que  tous  les  auteurs  font  d’accord 
fur  le  genre  d’évacuans  qui  conviennent  ici,  en 
première  inftance  ,  &  ils  preferivent  le  vomitif. 
Voyez  fur  ce  point ,  depuis  le  §.  CXXXII , 
jufqu’au  CXXXVI.  Dans  Fin  termiftion  fui- 
vante  ,  on  peut  répéter  ce  moyen ,  félon  l’exi¬ 
gence  des  fymptômes,  &  la  difpofition  du  fu- 
jet  j  fi  non  les  purgatifs.  Il  eft  pourtant  bon  de 
remarquer  que  ces  derniers  ne  peuvent  gu  ères 
avoir  fini  leur  effet  ,  quoiqu’on  les  ait  donnés 
le  plus  promptement  poftible ,  après  le  paro¬ 
xifme.  C’eft  pourquoi  je  crois  qu’il  eft  à  propos 
d’y  joindre  quelque  remede  pour  les  faire  per¬ 
cer  avec  célérité  ;  le  tartre  fîibié  eft  celui  qui 
eft  le  plus  propre  à  cet  effet.  La  meilleure  ma¬ 
niéré  .  &  celle  qui  m’a  le  mieux  réuffi,  eft 
de  donner  dans  les  premières  in  terrai -dion  s , 
une  potion  -purgative  ordinaire  ,  dans  laquelle 
on  fait  diffoudre  un  grain  de  tartre  (libié  ,  & 
dans  les  füivans ,  un  apozème  à  prendre  en  trois 
ou  quatre  verres ,  compofê  avec  les  plantes 
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nitreufes ,  telles  que  la  bourroche ,  la  bugloffe 
&  la  chicorée  j  jointes  au  féné  &  aux  tama¬ 
rin  ds  ,  dans  la  décoôVion  defqu elles  on  lait  fon¬ 
dre  trois  onces  de  manne,  &  diftbudre  une 
demi-once  de  fel  d^epfom,  ou  de  glauber ,  & 
un  ou  deux  grains  de  tartre  ftibié.  Pour  hâte1" 
l’aétion  ,  tant  de  la  portion  purgative,  que  de 
Papozème ,  il  eft  bon  de  faire  prendre  aux  ma¬ 
lades  quelques  lavemens ,  qu’on  peut  même 
rendre  purgatifs  au  befoin. 

§.  CLVIIL  On  en  vient  à  î’ufage  des  apo- 
zèmes  purgatifs  alliés  aux  fébrifuges,  le  plu¬ 
tôt  qu’il  eft  poftible,  tant  pour  foutenir  les  for¬ 
ces  des  malades,  que  pour  tâcher  de  rendre 
les  intermiftions  plus  longues.  Ce  qui,  comme 
on  le  peut  facilement  concevoir,  eft  extrême¬ 
ment  avantageux.  Il  faut  cependant  obferver 
que  l’on  ne  doit  pas  trop  charger  ces  apozèmes 
de  k-inkina  ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  produife 
un  effet  contraire  à  celui  qu’on  délire.  Ainft , 
il  fera  prudent  de  ne  commencer  Pufage  de  cette 
écorce,  que  par  une  dofe  médiocre,  en  ^aug¬ 
mentant  à  mefure  que  l’on  verra  diminuer 
les  indications  pour  les  évacuations. 

§.  CLIX.  Quand  les  (ignés  du  §.  CXXXVIII 
feront  manifeftes  ,  on  pourra  diminuer  la 
quantité  des  purgatifs  dans  les  apozèmes,  & 
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les  charger  davantage  des  remedes  apéritifs  & 
toniques  ;  enfin  ,  il  faudra  infiiler  fur  ces  der¬ 
niers,  après  avoir  ce  (Té  tout-à-fait  les  éva- 
cuans  ,  en  mettant  fur-tout  à  profit  la  remar¬ 
que  de  M.  Lieutaud  fur  l’ufage  du  kinkina  , 
auquel  il  attribue  avec  raifon ,  outre  la  qua¬ 
lité  antifébrile ,  une  vertu  tonique  &  ftoma- 
machique,  mais  qu’il  croit  dangereux,  quand 
on  l’emploie  trop  tôt.  Sed  legitimam  curandi me* 
thodum  ntquidem  per f omnium  norunt  ?  qui juxtà 
aharum  fehrium  intermittentium  normam  huicce 
corti ci  febrifugo  pr  cep  0 fier  e  hœrent . 

Section  I  I. 

De  la  Fievre  Tierce « 

§.  CLX.  Cette  fievre  eft  celle  dont  les  ac¬ 
cès  reviennent  tous  les  deux  jours  ,  en  laiffant 
entr’eux  au  moins  un  jour  entier  d’intervalle* 
On  la  diftingue  en  régulière  ou  légitime,  & 
en  irrégulière  ;  la  première  eff  égale  dans  fes 
paroxifmes,  qui  reviennent  ordinairement  aux 
mêmes  heures ,  &  dont  la  durée  eü  à-peu-près 
la  même,  c’efî-à-dîre  ,  depuis  fix  jufqu’à  douze 
heures.  Les  accidens  en  font  moins  violens ,  & 
les  crifes  plus  parfaites  que  dans  la  fécondé  ei~ 
pece.  Elle  n’eft  pas  fort  rare ,  mais  l'autre  eft 
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beaucoup  plus  fréquente  parmi'  les  gens  de 

guerre. 

§.  CLXI.  La  fievre  tierce  légitime  eft  celle 
des  intermittentes  qui  commence  par  îe  friflon 
le  plus  violent ,  c’eft-à-dire ,  dont  îe  premier 
période  efî  le  plus  orageux;  mais  il  ne  dure  pas 
autant  que  celui  de  la  quarte  :  la  chaleur*  & 
le  mouvement  précipité  du  pouls  augmen¬ 
tent  avec  beaucoup  de  célérité  ;  la  chaleur  s’é¬ 
tend  également  par-tout  le  corps  5  &  le  pouls  , 
quoique  fouvent  très-fort  ,  eft  toujours  bien 
réglé»  La  foif  dans  ce  fécond  période  eft  ordi¬ 
nairement  fort  vive  7  &  les  malades  ont  fur- 
f-Qttt  envie  de  boire  froid»  La  fueur  eft  la  crife 
du  paroxifme  >  mais  la  maladie  fe  termine  plus 
fréquemment  par  une  diarrhée.  Voyez,  pour 
k  marche  &  les  accidens  communs  à  tou  tes  les 
intermittentes  3  depuis  le  §.  LXXIX,  jufqü’au 
LXXXIV.  On  peut  ajouter  ici  que  les  paroxif- 
rnes  ont  coutume  de  paroître  entre  neuf  & 
onze  heures  du  matin  5  comme  ceux  de  la  quo¬ 
tidienne  arrivent  vers  les  fept  heures  ,  &  que 
cette  fievre  régné  plus  communément  en  été 
&  au  printems ,  au  lieu  que  la  tierce  illégi¬ 
time  eft  le  plus  fouvent  épidémique  en  au¬ 
tomne  ;  les  urines  pendant  l’accès  font  fouvent 
d’un  rouge  foncé  s  &  après  F  accès  conftamment 
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jaunâtres;  que  la  langue  efl  prefque  toujours 
chargée  d’un  limon  jaune  &  épais;  enfin  ,  que 
les  malades  ont  le  plus  fouvent  des  infomnies 
&  du  délire. 

§.  CLXII.  La  tierce  irrégulière  ou  illégitime 5 
que  les  Auteurs  nomment  aufïï  faujfe  3  terùana 
fpuria  (k)3  commence  par  un  friffon  qui  efl  plus 
léger  &c  plus  court  que  dans  la  régulière  ;  mais 
la  chaleur  qui  fuccede  à  cet  état  efl  beaucoup 
plus  vive  &  plus  longue  :  la  langue  efl:  très- 
fèche ,  la  tête  fort  douloureufe ,  les  Tueurs  font 
très-modiques  ,  &  elles  foulagent  peu  les  ma¬ 
lades.  Les  paroxifmes  fe  répondent  rarement; 
ils  font  très-prolongés ,  &  les  intermiffions 
aflez  courtes ,  &  accompagnées  de  maîaife  & 
de  plufieurs  autres  fymptômes  plus  ou  moins 
férieux.  Quand  cette  fievre  ne  fe  termine  pas 
au  feptieme  accès ,  elle  dégénéré  ordinairement 
en  rémittente;  ce  qu’on  peut  d’ailleurs  prëfager 
par  la  longueur  des  paroxifmes ,  par  l’abfence 
des  crifes,  par  l’anxiété  qui  relie  pendant 
PintermifTion ,  &  par  d’autres  fymptômes  fâ¬ 
cheux  qui  font  permanens. 

§,  CLXIÏI.  Pour  les  caufes  de  la  fievre  tierce 
&  fon  jirognoftic ,  voyez  les  articles  2  &  3  de 


(  l)  Sennerr .  c.  17*. 
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ce  Chapitre.  La  légitime  attaque  de  préférence 
les  jeunes  gens ,  ceux  qui  font  d'un  tempérament 
bilieux,  &  qui  font  beaucoup  d’exercice.  Quant 
à  l’autre  ,  on  peut  la  regarder  comme  l’eflet 
d’une  difpolition  à  pluiieurs  maladies  humo¬ 
rales  ,  graves ,  &  entr’autres  aux  fievres  putrides  % 
des  circonfiances  particulières  qui  tiennent  aux 
fujets  malades ,  &  qui  dépendent  fur-tout  de  la 
faifon  &  du  tems ,  décident  cette  fievre  plutôc 
qu’une  autre.  On  peut  voir  par  ce  que  j’en  ai 
dit  au  §.  précédent  ,  qu’elle  eft  plus  dangéreufe 
que  la  premiers  ,  &  qu’elle  dégénéré  facilement 
en  putride. 

§.  CLXIV.  On  divife  cette  fievre  en  double 
&  en  triple  tierce.  La  première  qui  eft  la  plus 
fréquente  des  intermittentes ,  eft  celle  qui  re¬ 
vient  chaque  jour ,  mais  à  des  heures  inégales  , 
de  forte  que  l’invafion  du  premier  paroxifme 
&  celle  du  troifieme,fe  répondent,  celle  du  fé¬ 
cond  &  du  quatrième  ,  &  ainfi  de  fuite.  Elle 
n’a  rien  dansfes  fymptômesqui  la  fafîe  différer 
de  la  tierce ,  à  la  naufée  prés  ,  qui  efi  confiante 
dans  celle-ci,  pendant  le  friffon.  Ses  caufes  & 
fon  pronoilic  font  les  mêmes  -,  il  faut  cepen¬ 
dant  obferver  que  les  intermifïions  étant  moins 
longues ,  elle  a  cet  inconvénient  que  les  fe- 
cours  font  plus  difficiles.  Quant  à  la  triple  tierce  * 
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(telle  eft  extrêmement  rare  ,  &  les  auteurs  par¬ 
lent  diverfement  du  tems  de  fes  paroxifmes,  II 
paroît  qu’il  n’y  a  réellement  d’intermittente  , 
fous  ce  nom ,  que  celle  qui  a  ete  décrite  par 
Sckenckius  (/)  &  Brenâel  (m)  ,  qui  ont  obfervé 
deux  accès  le  premier  &  le  troifieme  jours ,  un 
feui  le  fécond  &  le  quatrième,  &c.  Je  n’en 
juge  pas  par  mon  expérience  ,  car  je  n’ai  jamais 
vu  cette  efpece  defievre  ^  mais  je  m’en  rapporte 
au  témoignage  de  plufieurs  Médecins  qui  difent 
l’avoir  traitée.  On  trouve  dans  Riviere  ( n )  la 
defcription  d’une  troifieme  efpèce ,  qu’on  peut 
nommer  tierce  double  ou  doublée  ,  entendant 
les  termes  de  l’Auteur ,  qui  l’appelle  tertiana 
duplicata .  C’eft  une  fievre  qui  a  deux  accès  tous 
les  deux  jours ,  &  un  jour  entier  d  intermii- 
fion  ^  de  forte  que  le  premier  &  le  troifième 
jours  il  paroît  deux  paroxifmes  diftinèfs }  le 
fécond  &  le  quatrième  il  n’y  a  point  de  fievre. 
Mais  celle-ci  eft  encore  au  moins  auftî  rare  que 
la  précédente ,  &  je  ne  m’y  arreteiai  point  ici  ^ 
parce  que  r  s’il  arrive  que  ceux  pour  qu i  j  écris  5 
rencontrent  ces  cas  dans  leur  pratique  ,  en  fai- 


(  l)  L.  f.  Obf,  12. 
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fant  ufage  de  ce  que  je  dirai  iur  les  autres  efpè-^ 
ces,  ils  pourront^facilement  guérir  leurs  ma¬ 
lades. 

§.  CLXV»  Voilà  pour  ce  qui  regarde  les 
efpèces  claflëes,  félon  l’ordre  des  paroxifmes. 
Maintenant,  fi  je  le  voulois ,  j’en  formerois 
mille  autres  du  nom  de  chaque  caufe,  ou  de 
chaque  accident  de  ces  fievres;  mais  je  laifie 
ces  détails  aux  Auteurs  claffiques ,  ou  à  ceux 
qui  veulent  groffir  les  volumes.  Je  fuis  fâché  de 
voir  qu’un  homme  auffi  eftimabîe  par  fon  la¬ 
voir  ,  que  l’étoit  M.  Sauvages^  ait  tombé  dans 
cette  faute,  &  qu’il  ait  fait  un  choix  auffi 
mauvais  dans  le  nombre  infini  des  obferva- 
dons. 

§.  CLXVI.  J’en  reviens  donc  à  la  tierce  &  à 
la  double  tierce ,  qui  font  généralement  con¬ 
nues  ,  très-fréquentes  &  fou  vent  épidémiques 
dans  les  troupes ,  pendant  les  deux  faifans  qui 
font,  comme  je  Pai  déjà  dit  au  §.  LXXXVII , 
les  plus  propres  à  les  produire  (  au  printems  & 
en  automne);  &,  pour  ne-  rien  omettre  de 
ce  que  j’ai  obfervé,  j’ajouterai  ici  à  leur  diag- 
noffic  ;  i°.  que  les  malades,  avant  &  pendant 
les  paroxifmes ,  éprouvent  fou  vent  des  douleurs 
plus  ou  moins  vives  dans  les  articulations;  2°. 
qu’à  la  fin  de  l’accès  la  plupart  ont  le  corps 
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briféç  3°e  que  dans  la  tierce  ,  la  nuit  qui  fuit 
le  paroxifme ,  efl  ordinairement  affez  bonne; 
niais  que  celle  qui  le  précédé  ,  efl  agitée  ,  &  que 
les  malades  le  réveillent  avec  un  fentiment  de 
pefanteur,  la  langue  plus  chargée  &  plus  fa!ef 
la  bouche  plus  mauvaife,  &  une  chaleur  plus 
marquée  ,  que  la  veille. 

§.  CLXVII.  La  cure  de  la  tierce  légitime  efl 
certainement  la  plus  facile,  parce  qu’il  n’y  a 
aucun  accident  grave ,  &  que  fes  caufes  font  de 
nature  à  céder  aifément,  tant  aux  efforts  de  la 
machine,  qu’à  Faâion  des  remèdes.  Il  efl  en 
effet  certain  que,  fouvent  cette  fievre,  loin 
d’être  une  maladie  qui  puiffe  infpirer  quelques 
craintes ,  eft  un  moyen  de  guérifon ,  dont  les 
Praticiens  habiles  tirent  le  plus  grand  parti , 
eommejpar  exemple,  dans  les  obftruâions  ou  ïes 
engorgemens  des  vifcères.  D5un  autre  côté,  on 
obferve  affez  fréquemment  qu’elle  fe  guérit 
d’elle-même ,  après  quelques  accès ,  comme  l’a 
exprimé  Ryppocrate  (o)  :  Terùana  exquijîta 
jeptem  ad  fummum  circuitihus  judicatur ,  Mais 
dans  ce  cas ,  il  faut  au  moins  que  le  régime  des 
malades  foit  conforme  aux  vues  de  la  nature  ; 
&  les  boiflons  abondantes ,  jointes  à  la  dièt© 


(o)  Âphorifoi.  49»Sed.  IV. 
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plus  ou  moins  févère ,  font  abfolument  nécef- 
faites  :  le  Médecin  juge  facilement  s’il  eft  avan¬ 
tageux  de  biffer  agir  la  fievre,  pour  détruire 
d’autres  accidens ,  &  fi  fon  caraâère  permet 
qu’on  l’abandonne  à  elle  -  même.  Il  eft  bien 
rare  qu’on  puiffe  refter  dans  cette  fécurité  avec 
les  foldats,  parce  que,  dans  quelque  pofition 
qu’ils  foient,  il  eft  à  craindre  que  mille  caufes 
étrangères  ne  viennent  déranger  le  travail  de  la 
nature  \  d’un  autre  côté,  il  y  a  chez  eux  une  fi 
grande  difpofmon  à  la  dégénération  des  hu¬ 
meurs,  qu’on  eft  prefque  toujours  obligé  de 
guérir  leur  fievre,  le  plutôt  qu’il  eft  poflible* 
Au  refte,  ce  font  les  accidens  ,  qui  déterminent 
toujours  au  choix  des  moyens  :  voyez  l’article  V 
de  ce  Chapitre. 

§.  CLXVIXL  II  n’en  eft  pas  de  même  pour  la 
cure  de  la  tierce  illégitime,  ni  pour  ^celle  de  la 
double  tierce,  qui  a  plus  de  rapports  avec  celle- 
ci,  qu’avec  la  légitime }  &  il  n’eft  pas  douteux 
qu’on  doit  fe  hâter  de  mettre  en  ufage  tous  les 
moyens  indiqués  dans  l’article  V ,  pour  vuider 
les  premières  voies,  &  pour  mettre  le  corps 
en  état  de  foutenir  avec  fuccès  l’effet  des  toni¬ 
ques  &  des  fébrifuges.  Je  ne  puis  rien  ajouter 
ici  à  ce  que  j’ai  dit  dans  l’article  ci-deffus  cité, 
pour  le  traitement  de  la  tierce  :  quant  à  celui 
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de  îa  double  tierce ,  il  faut  confulter  la  pre¬ 
mière  feâion  de  cet  article,  parce  qu’il  y  a 
plufieurs  rapports  entre  la  quotidienne  &  la 
double  tierce,  quant  aux  intervalles  que  laif- 
fent  les  paroxifmes ,  &  que  c’ell  principalement 
dans  cette  intermifîlon  qu’on  peut  employer 
les  moyens  curatifs. 

§.  CLXIX.  Il  ne  me  refte  qu’une  réflexion 
à  faire  fur  l’ufage  des  purgatifs  &  des  vomitifs  5 
que  la  faine  pratique  doit  faire  répéter  plus 
fouvent  dans  la  tierce  illégitime  &  dans  îa 
double  tierce,  que  dans  la  tierce  légitime,  &  dans 
les  autres  intermittentes ,  parce  que  les  pre¬ 
mières  voies  font  plus  embarralfées  &  plus  rem¬ 
plies  de  fucs  impurs  dans  celles-là,  que  dans 
qelles-ci.  Ainfl ,  il  efl  évident  que  c’eft  très* 
mal-à-propos  que  Sauvages  (/?}  allure  que  i’é- 
métique  n’efl  pas  nécefiaire  dans  la  tierce  :  il 
eft  encore  plus  certain  qu’il  fe  trompe,  ou 
qu’il  eft  appuyé  d’une  mauvaile  autorité ,  quand 
il  dit  que  les  émétiques  &  les  purgatifs  pris 
par  précaution ,  ont  fouvent  donné  lieu  à  cette 
maladie.  Falfum  ejl,  dit  cet  Auteur  ,  in  tcrtianâ 
emeticum  necejfarium  ejje. . .  .  emetica  &  cathar • 
de  a  eau  te  la.  grand  affumpta  non  raro  tertianam 
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èxcitaruntjefiante  Willijio.  Il  auroit  mieux  fait  de 
s’en  tenir  à  ce  qu’il  dit  enfuite  :  illis  etiam 
injïflere  non  tuturn  ejl ,  cum  videntur  ijidicata , 
en  ajoutant  qu’il  y  a  certaines  circonfiar.ces , 
comme,  par  exemple,  une  irritation  confidé- 
rable  dans  l’eflomac ,  &  une  difpofition  à  la 
phlogofe  ,  où  tous  les  lignes  qui  indiquent  la 
nécefiité  d’évacuer  ,  fe  trouvent  réunis,  &  où 
cependant  on  ne  peut  le  faire  fans  danger. 
Mais  il  faut  convenir  que  ces  cas  font  rares , 
&  qu’ils  ne  doivent  point  fervir  de  régie  pour 
qu’on  s’abftienne  des  remèdes  les  plus  falutaires 
dans  le  traitement  des  fievres  intermittentes. 
J’aurois  voulu  voir  M.  Sauvage?  dans  quelques 
épidémies  de  fievres  tierces  ou  double  tierces , 
dans  les  armées;  je  fuis  convaincu  qu’il  auroit 
facilement  changé  d’avis ,  ou  qu’il  auroit  efiuyé 
de  grands  malheurs.  On  ne  peut  plus  douter  que  ; 
les  tierces  irrégulières  &  les  doubles  tierces  ne 
dégénèrent  en  rémittentes  putrides  ,  quand  on 
a  négligé  l’ufage  des  évacuans  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie  5  il  eft  même  confiant  que  l’on 
efi  obligé  d’employer  quelquefois  les  antifepti- 
ques ,  par  rapport  au  caractère  manifefie  de  pu¬ 
tridité  qu’on  obferve  dans  plufieurs  fiijets  atta¬ 
qués  de  cette  efpèce  de  fievre. 
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Section  III. 

De  la  Fievre  quarte. 

§.  CLXX.  On  nomme  ainft  celle  dont  les 
paroxifmes  reviennent  tous  les  quatre  jours  aux 
mêmes  heures  ;  c’eft-à-dire,ceile  qui  laifie  deux 
jours  entiers  d’intermiftion  entre  ceux  des  ac¬ 
cès  ;  de  forte  que ,  par  exemple ,  le  premier 
arrivant  au  4  J uin ,  le  fécond  ne  reviendra  qu’au 
fept  du  mois  \  le  troifieme  au  10 ,  &c.  L’heure 
de  l’invafion  eft  ordinairement  fixe ,  &  on  ob- 
ferve  que  c’eft  la  troifieme  ou  quatrième  de 
l’après-midi  :  cependant  cette  époque  varie 
quelquefois,  &  il  y  a  aulli  des  quartes  dont  le 
retour  des  paroxifmes  n’eft  pas  très-régulier, 
quant  aux  heures  ;  de  maniéré  qu’ils  avancent 
ou  retardent  plus  ou  moins  ;  ce  qui  peut  auffi 
donner  lieu  à  une  diftinâion  de  quarte  en  légi¬ 
time  &  en  irrégulière. 

§.  GLXXI.  Le  friflon  de  cette  fievre  n’eft  pas 
aufli  violent  que  celui  de  la  tierce;  mais  il 
s  e^end  beaucoup  plus  loin  :  il  n’y  a  point  or¬ 
dinairement  de  vomiffement  dans  ce  période 
ou  1  artere  eft  fort  ferrée  ,  &  ou  les  malades 
fe  plaignent  qu’ils  font  brifés  jufqu’aux  os.  La 
chaleur  dure  plus  ou  moins ,  &  elle  n’eft  pas 
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à  beaucoup  près  aufti  vive  que  dans  la  tierce  f 
ni  le  pouls  autant  développé.  Le  dernier  pé¬ 
riode,  (letems  où  ia  fievre  décline)  eft  fou- 
vent  très-long  ,  &  dans  les  premiers  accès ,  les 
crifes  font  ordinairement  médiocres ,  quelque¬ 
fois  même  il  n’y  en  a  point  ;  mais  dans  les  fui- 
vans,  les  Tueurs  font  prefque  toujours  très- 
copieufes.  En  général  la  foif  eft  modérée  ,  en 
comparaifon  de  celle  qu’on  éprouve  dans  la 
tierce.  Les  urines  qu’on  rend  à  la  fin  &  à  la 
faite  du  paroxifme  ,  font  plus  crûes  que  dans 
les  autres  intermittentes. 

§.  CLXXII.  On  divife  cette  fievre  en  double 
&  en  triple  quarte.  Dans  la  première  il  y  a  un 
paroxifme  le  premier,  le  fécond,  le  quatrième 
&  le  cinquième  jours  ;  au  contraire  il  y  a 
intermiftîon  ,  le  troifieme  &  leftxieme,  &c. 
Dans  ce  cas ,  le  premier  paroxifme  répond  au 
troifieme,  le  fécond  au  quatrième,  &c.  Cette 
efpeçe  n’eft  pas  fort  rare ,  mais  celle  que  Bo - 
net  (q)  décrit  fous  ce  nom ,  ne  fe  rencontre  pref¬ 
que  jamais.  Elle  a  tous  les  quatre  jours  deux 
accès,  qui  laiffent  deux  jours  d’in termi (lion , 
après  lefquels  la  fievre  reparoît  comme  la  pre¬ 
mière  fois.  La  triple  quarte  eft  celle  qui  revient 
tous  les  jours,  de  maniéré  que  le  premier  pa- 


[q]  Poliaîth.  De febribqs. 
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roxifme  répond  au  quatrième,  le  fécond  au 
cinquième,  le  troifieme  au  fixieme,  &c.  Celle- 
ci  efl  moins  rare ,  mais  on  la  confond  fouvent 
avec  la  quotidienne  ,  quoique  les  fignes  ne 
(oient  pas  ^xaâemerit  les  mêmes ,  puifque 
toutes  les  divifions  de  la  quarte  ont  dans  l’accès 
les  mêmes  phénomènes  qu’elle ,  &:  que  celle-ci 
difïere  en  plufieurs  points  avec  la  quotidienne, 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  a  été  dit 
au  §.  précédent,  &  au  CXLVII  &  CXLViïI; 
on  fait  d’ailleurs  que  la  quotidienne  revient 
prefque  toujours  aux  mêmes  heures.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  l’erreur  eft  médiocre ,  parce  que  le 
même  traitement  convient  à  toutes  ces  fievrçs , 


quand  on  met  en  considération  les  différens 
objets  dont  je  fais  mention  jufqu’ici. 

§  CLXXIÎI.  La  fievre  quarte  a  en  général  les 
mêmes  caufes  éloignées  que  les  autres  inter¬ 
mittentes  ,  mais  il  y  a  des  fujets  qui  ont  une 
plus  gtande  difpofition  à  en  être  attaqués  \  tels 
font  les  tempéramens  mélancoliques  &  les  gens 
obftrués.  Cette  fievre  Ôc  fes  efpéces  ne  font 
pas  auffi  fouvent  épidémiques  que  les  autres, 
ni  fi  fréquentes  parmi  les  gens  de  guerre  ; 
leur  danger  eft  relatif  à  l’état  des  fujets,  elles 
font  fouvent  très-difficiles  à  guérir ,  fur-tou 
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celles  de  l’automne.  Sydenham  (/)  remarque 
que  ceux  qui  en  ont  déjà  été  attaqués  n’éprou¬ 
vent  pas  les  mêmes  difficultés  pour  la  gué- 
rifon  ,  qu’à  la  première  fois ,  &  qu’ils  ont  moins 
d’accès;  (il parle  de  la  quarte).  Il  arrive  aftez 
communément  que  la  quarte  dégénéré  en  dou¬ 
ble  quarte  ,  &  que  celle-ci  devient  quarte; 
on  voit  facilement  quel  eft  le  changement  le 
plus  avantageux. 

§.  CLXXIV.  Il  y  a  une  grande  quantité 
d’exemples  qui  prouvent  que  la  fievre  quarte 

f 

peut  durer  pendant  plufieurs  années,  en  laif- 
fant  de  tems  à  autre  quelques  intervalles  ;  & 
Y  on  obferve  que  ceux  à  qui  cela  arrive,  ou  font 
attaqués  de  maux  chroniques ,  tels  que  des 
obftruâions  dans  les  vifcères  du  bas-ventre  , 
ou  font  des  gens  voraces  qui  fuivent  un  mauvais 
régime  ;  car  il  eft  bon  de  favoir  qu’il  n’y  a 
point  de  fievre  intermittente  où  l’on  ait  autant 
de  faim  que  dans  celle-ci ,  &  qu’on  empêche 
très-difficilement  les  excès  auxquels  font  por¬ 
tés  ceux  qui  en  font  attaqués.  Il  eft  cepen¬ 
dant  vrai  que  cette  efpece  de  fievre  eft  quel¬ 
quefois  avantageufe ,  &  que ,  fuivant  les  obfer- 
varions  multipliées  que  nous  ont  îaiffé  les  au*** 
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teurs ,  elle  a  fouvent  guéri  des  maladies  contre 
lefquelles  les  remèdes  les  mieux  indiqués  avoient 
échoués;  comme,  par  exemple,  l’épilepfie, 
la  néphritique  ,  la  goutte,  &c.  Il  y  auroit  plu-» 
(leurs  autres  remarques  à  faire  fur  cet  objet  ; 
mais  comme  j’écris  pour  les  gens  de  guerre  , 
qui  font  rarement  attaqués  de  la  fîevre  quarte  * 
en  comparaifon  de  leur  difpofition  aux  autres 
intermittentes  ;  ce  que  j’ai  dit  ici  me  paroît 
fuffifant.  Je  vais  paffer  aux  détails  qui  concer¬ 
nent  la  cure  de  cette  efpèce  en  particulier. 

§.  CLXXV.  La  faignée  efl  rarement  indi« 
quée  ;  cependant  elle  peut  devenir  néceffaire  , 
foit  dans  le  paroxifme  ,  fi  le  mouvement  fébrile 
eft  trop  violent,  foit  dans  l’intermiffion ,  s’il 
y  a  de  la  pléthore.  Les  gens  foibles ,  &  ceux 
qui  font  obftrués ,  fupportent  difficilement  ce 
moyen  ,  qui  en  général  augmente  leurs  acci~ 
dens.  Les  émétiques  réuffiffient  très-bien  ,  &  ils 
font  toujours  indiqués  dans  le  commencement , 
lorfque  les  forces  &  l’état  des  malades  en  per¬ 
mettent  l’ufage  :  les  purgatifs  doivent  du  moins 
y  fuppléer,  &  il  faut  les  réitérer  jufqu’à  ce 
qu’on  obferve  que  les  premières  voies  font 
nettes  ;  mais  alors  il  faut  régler  leur  choix  & 
leurs  dofes ,  fuivant  la  fituation  ,  le  tempéra¬ 
ment  &.  le  genre  de  complication  :  les  méîaa- 
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coliques  exigent  fur-tout  des  précautions  à  cet 
égard.  Ceft  en  vain  qu’on  tente  de  guérir  radi¬ 
calement  cette  fievre ,  lorfqu’elle  eft  entretenue 
par  desobftruéiions,  ou  même  compliquée  avec 
elles ,  avant  d’avoir  employé  les  moyens  qui 
peuvent  détruire  celles-ci,  ou  du  moins  fans  les 
mettre  en  même-tems  en  ufage  avec  les  fé¬ 
brifuges.  En  général  on  ne  doit  pas  fe  preffer 
d’adminiftrer  çes  derniers ,  &  il  eft  utile  de  les 
allier  avec  les  martiaux  &  les  apéritifs*  J’ai 
quelquefois  laiffé  paffer  quatorze  ou  quinze 
accès , avant  d’employer  le  quinquina, dans  des 
fujets,  qui,  fans  avoir  des  obftruâions,  y  avoient 
du  moins  beaucoup  de  difpôfition.  Dans  ce  cas , 
les  évacuations  provoquées  par  les  émétiques 
&  les  purgatifs  rendoient  peu-à-peu  les  accès 
moins  longs  ôc  moins  violens ,  &  les  engor- 
gemens  fe  diftipoient  infenfiblement  ;  j’infiftois 
particulièrement  fur  le  régime,  afin  d’éviter 
qu’il  fe  formât  un  nouveau  foyer.  Alors  la 
fievre  tombait  prefque  d’elle-même  ,  &  elle 
avoit  rempli  mon  objet,  qui  étoit  de  détruire 
les  embarras  des  vifeères.  Que  s’il  reftpit  encore 
quelques  portions  du  levain  fébrile  ,  après  ce 
fuçcès ,  j’adminiftrois  un  gros  ou  deux  de  quin¬ 
quina  en  poudre ,  qui  guériffoient  radicalement 
la  fievre,  Mais  j’attendois  que  la  foupleffe  &  le 
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bon  état  des  vifeères  me  permirent  cette  der-> 
niere  adminiftration.  Cette  route  eft  difficile  à 
fuivre ,  i°.  parce  que  les  malades  obfervent 
avec  peine  le  régime  qu’elle  exige  2,0.  parce 
qu’ils  font  toujours  impatiens  d’être  debarrafTés 
de  la  fievre  \  30.  enfin  parce  que  pour  les  fol- 
dats  fur-tout  on  a  toujours  à  craindre  le  mau¬ 
vais  air  dans  les  hôpitaux  ,  ou  des  imprudences 
prefqu’impoffibles  à  empêcher  ,  &  fou  vent 
même  à  connoître.  Les  purgatifs  font  d’autant 
plus  néceffaires  r  qu’il  y  a  moins  de  crifes  a  la 
fin  des  accès.  Quelque  foin  que  l’on  prenne , 
il  y  a  beaucoup  de  fievres  de  cette  efpece  qu’on 
ne  peut  pas  guérir  dans  les  hôpitaux.  Les  eaux 
minérales  ferrugineufes  font  une  derrière  ref- 
fource  qui  réuffit  fouvent  après  mille  autres 
infruâueufes.  Voyez  le.  dernier  Chapitre  du 
Livre  III.  fur  les  eaux  minérales  qu’on  peut 
employer  à  peu  de  frais  dans  les  hôpitaux  5 
ou  dans  d’autres  lieux  ,  pour  les  foldats.  Quant 
à  ce  qui  concerne  le  refte  de  ta  cure  r  je  ren¬ 
voie  à  l’article  précédent.  J’obferverài  feule^- 
ment  ici  que  la  quarte  guérie  maha-propos  , 
ou  dégénéré  en  continue,  ou  revient  fouvent 
\  foa  premier  état  par  l’ufage  des  purgatifs. 
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ARTICLE  VII. 


Du  Caractère  particulier  de  quelques  Fièvres 
intermittentes  ejfentielles . 

§-CLXXVL  J’AI  parlé  jufqu’ici  de  la  marche 
ordinaire  des  fievres  intermittentes,  en  dési¬ 
gnant  les  Symptômes  qui  appartiennent  à  cha¬ 
que  efpèce ,  &  les  moyens  de  guérifon ,  tant 
généraux  que  particuliers.  Il  me  refte  main¬ 
tenant  i\  faire  connoitre  les  variétés-  fingu- 
lieres  qu’on  obServe  Souvent  dans  cette  mala¬ 
die,  qui  Se  maSque  Sous  l’apparence  de  plu¬ 
sieurs  autres,  par  des  Symptômes  extraordi¬ 
naires  ,  &  qui  alors  peut  en  impoSer  à  ceux  qui 
ne  Savent  pas  que  ces  difFérens  effets  dépendent 
d’une  Seule  &  même  cauSe,  qu’il  eft  effentiel 
d’attaquer  promptement ,  pour  éviter  les  ra¬ 
vages  qui  en  réSulteroient ,  fi  l’on  négligeoit 
cet  objet  pour  les  accefïoires  ,  comme  cela  eft 
arrivé  plufîeurs  fois. 

§.  CLXXVII.  Ces  fievres ,  qui  Se  mafquent 
ainfi ,  ont  été  obfervées  par  un  grand  nombre 
d’auteurs ,  qui  les  ont  décrites  fous  le  nom  de 
l’efpece ,  en  y  ajoutant  celui  de  l’accident  prin- 


/ 
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eipal  \  telles  font ,  la  quotidienne  foporeufe  de 
Tord  (  s  )  &  de  Pifon  (t)  ;  la  tierce  carodque> ou 
apoplectique  de  Werlkoff  (a)  ,  Rama^inï  (x)  , 
Morton  (y)  la  double  tierce  carotique  de  Ri¬ 
vière  ({)  -,  la  tierce  arthritique  de  Morton  (< a )  ,  êc 
jcorhutique  Dettmuller  (b)  ;  la  quotidienne  épi¬ 
leptique  des  ejfais  cT Edimbourg  (c)  ;  la  double 
tierce  hémipligique  de  tVerlhojf  (d)  ,  &  épileptique 
de  Bonet  (t?)*,  la  quarte  cataleptique  du  même  (/), 
fcorbutique  de  Barthoin  (g)}  la  tierce  p  leur  itique 
de  JValeJius  (Ji)  la  néphralgique  quotidienne  de 
Morton  ( i ) ,  &  quarte  de  Lemery  &c. 

(j)  Pyretolog.  cap.  9. 

(  /  )  De  morbis  a  colluvie  ferofâ  obferv»  174* 

( u }  Obfervar.  de  febribus. 

(  x  )  Conft.  épid.  p.  128. 

(y  )  L.  c. 

(  1  }  Praxis  Med.  obf.  2.  p.  79. 

(a)  L.  c. 

(b)  De  febribus. 

(c)  Tom.  6. art.  49. p.  15 S. 

(d)  L.  c. 

(c)  Sepulchret.  tom,  $. 

(/)  Polialth.  de  febribus. 

{g)  Medicina  danoruin, 

(  h)  In  epid.  i.  1.  fe<5h  3* 

(i)L.c. 

(&  )  Journal  desSavans. 
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§.  CLXXVIII.  Ces  noms  divers  fignifient 
que,  dans  les  paroxifmes  les  malades  éprouvent 
les  accidens  des  affeâions  qu’ils  expriment; 
de  forte  que  fouvent  le  danger  paroît  immi¬ 
nent  ,  quoiqu’à  la  fin  de  l’accès  il  ne  foit  plus 
queflion  des  fymptômes  cruels  qui  s’étoient 
tnanifeftés.  D’ou  il  refaite,  qu’on  ne  peut  fe 
méprendre  à  la  caufe  qui  les  avoit  produits , 
fur-tout  lorfqu’ils  n’avoient  point  eu  lieu  avant 
Pinvafion  de  la  fievre.  Car  il  eft  alors  évident 
que  le  levain  fébrile,  en  fe  développant ,  les  a 
fait  naître,  puifqu’ils  ceflent  au  moment  où 
il  n’exerce  plus  la  même  aâion.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  qu’il  y  ait  une  autre  caufe  par¬ 
ticulière  qui  engendre  ces  protées  ;  mais  en 
même-tems  il  eft  effentiel  de  fe  repréfenter 
l’état  des  malades ,  &  l’effet  du  levain  fébrile  , 
tels  qu’ils  font  :  c’eft  ainfi  ,  i°.  que  les  douleurs 
arthritiques ,  ou  fcorbutiques  ,  ou  néphraîgi- 
ques ,  quifurviennent  pendant  l’accès ,  ne  font 
point  des  douleurs  appartenantes  à  la  goûte, 
au  fcorbut ,  ou  à  la  colique  néphritique  ,  & 
qu’elles  ne  font  que  fimulées ,  c’eft-à- dire  ,  que 
l’aâion  du  levain  morbifique  excite  pour  ie 
ment  des  fenfations  femblables  à  celles  qu’on 
éprouve  dans  ces  maladies  9  dont  la  caufe  , 
d’ailleurs  permanente  ,  efl  fenfible ,  les  fymp- 
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tomes  plus  fixes ,  la  marche  confiante  ,  &  la 
durée, défignent  la  nature.  ^0.  Que  les  affe  étions 
foporeufes  ,  &  toutes  les  autres  enfin  qui  ac¬ 
compagnent  le  paroxifme ,  n’ont  pas  le  carac¬ 
tère  des  maladies  efientielles ,  dont  elles  offrent 
fimage  ,  foit  par  l’abfence  des  fignes  antérieurs 
de  celles-ci,  foit  parce  que  tous  leurs  fymptômes 
conftitutifs  ne  fe  trouvent  pas  réunis ,  foit  enfin 
par  une  difparition  &  un  retour  alternatifs 
d’accidens  ,  qu’on  n’obferve  point  dans  les 
dernieres. 

§.  CLXXIX.  Il  paroît  donc  certain  que 
toutes  ces  affeétions  fimulées  dépendent  d’une 
impreflion  particulière  faites  fur  différens  or~ 
ganes,  par  l’aétion  du  levain  fébrile,  qui, 
félon  la  difpcfition  des  parties ,  la  qualité  des 
liqueurs  &  fa  propre  aétivité,  fait  naître  un 
accident  plutôt  qu’un  autre.  Delà  ,  on  peut 
inférer  que  ce  levain  n’a  pas  befoin  d’être  com¬ 
biné  avec  un  autre,  pour  produire  ces  léfions, 
qui,  au 'premier  abord,  ne  paroifient  pas  dé¬ 
pendre  de  lui.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  poffible 
que  la  fievre  intermittente  furprenant  quel¬ 
qu’un  qui  a  en  lui  la  caufe  particulière  d’une 
des  maladies  ci-defius  ,  comme ,  par  exemple  5 
un  goutteux  ,  ne  puifie  éprouver  dans  le  pa¬ 
roxifme  ,  des  douleurs  affez  vives  &  dépen- 
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dantes  de  cette  caufe  ,  réveillée  par  l’aêtion  du 
levain  fébrile  ,  mais  ce  cas  eft  rare  ,  &  il  entre 
dans  le  nombre  des  complications  dont  il  n’eft 
point  ici  queftion.  Cependant  il  y  a  quelques 
ques  faits  qui  pourroient  faire  penfer  que  plu- 
fieurs  humeurs  particulières  qui  caufent  des 
maux  de  leur  efpece ,  font  aufti  capables  de  pro¬ 
duire  des  fîevres  intermittentes;  telle  eft  la 
galle  répercutée  ,  qui  eft  quelquefois  fui  vie  de 
cette  maladie ,  dont  la  guérifon  dépend  du  re¬ 
tour  du  mal  topique.  J’ai  vu  cet  effet  :  confultez 
Juncker  (/) ,  N  enter  ( m )  ;  telle  eft  la  dartre  ren¬ 
trée  ,  que  j’ai  de  même  vu  produire  cette  ef¬ 
pece  de  fievre  ;  le  virus  vérolique  qui  en  fait 
autant ,  fui  van  t  Didier  (n) ,  Monro  {p)^Baillou  {p)} 
&c.  Mais  quoiqu’on  ne  puiffe  nier  ces  effets, 
dont  les  exemples  ne  font  pas  extrêmement 
rares,  il  ne  s’en  fuit  pas  tout-à-fait  que  la 
fievre  foit  toujours  immédiatement  caufée  par 
les  humeurs  dont  je  viens  de  parler  ,  car  il 
eft  très  -  poftible  ,  &  il  eft  même  probable  , 
que  leur  préfence  dans  la  malle  générale  , 

(  /)  Tab.  79.  p.  249. 

(  m)  Oper.  cap.  1 6. 

(  n)  De  morbis  venereis  ob(,  4. 

(  0 )  Eflais  d’Edimbourg,  tom.  6,  art,  47,  obf.  9, 

(p  )  Epid.  1.  2.  p.  1 3 1. 
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caufe  dans  les  fonctions  un  dérangement  pro¬ 
pre  à  faire  naître  le  levain  fébrile.  On  fera 
encore  plus  porté  à  le  croire ,  lorfqu’on  faura 
que  les  fébrifuges  adminiftrés  à  propos ,  réuf- 
fiflent  toujours  dans  les  autres  cas  ci-deffus 
mentionnés  ;  &  qu’ils  n’ont  ordinairement  de 
fuccès  dans  ceux-ci,  que  loifque  1  humeur 
étrangère  au  levain  febrile  reparoit  au  dehors, 
ou  eft  évidemment  détruite.  Je  parlerai  de  ce 
genre  particulier  de  fievre  dans  1  article  XII  ; 
il  eft  tems  de  revenir  à  mon  iujet. 

§.  CLXXX.  On  reconnoît  que  les  affections 
fimulées  qui  mafquent  les  fievres  intermit¬ 
tentes,  dépendent  elïentiellement  du  levain 
fébrile  &  font  caufées  par  lui;  1°.  en  ce  que 
les  maux  qu’elles  repréfentent  ,  n’exiftoient 
point  avant  l’invafion  de  la  fievre  ;  2.0.  parce 
qu’elles  font  furvenues  en  même-tems  qu’elle; 
30.  parce  qu’elles  ceffent  &  reviennent  comme 
les  paroxilmes;  40.  parce  qu’elles  cedent  aux 
moyens  qui  guérifïent  la  fievre.  Les  caufes  de 
ces  affeâions  font  fouvent  manifeftes ,  par  les 
difpofitions  particulières  des  individus.  Il  eft  , 
par  exemple ,  facile  de  concevoir  qu  un  homme, 
dont  les  liqueurs  font  inflammables ,  &  qui  a  la 
poitrine  délicate ,  peut  avoir  un  crachement  de 
fang,  &  un  point  de  côté  dans  le  tems  de  la 
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chaleur  de  l’accès.  On  jugera  pareillement  qu*uft 
homme  pléthorique,  fujet  aux  maux  de  tête, 
&  gros  mangeur ,  pourra  avoir  dans  le  même* 
temsun afToupiffiement  carotique ,  léthargique, 
ou  comateux.  Celui  qui  aura  les  liqueurs 
$cres  ,  le  genre  nerveux  irritable  ,  pourra  auffi 
alors  avoir  une  difficulté  d’uriner  ,  &  des  fym- 
ptômes  de  colique  néphritique ,  fi  cette  partie 
eft  fur-tout  plus  irritable  que  les  autres  j  ou  en¬ 
fin  telle  autre  affection  dans  un  organe  diffé¬ 
rent  ,  fuivant  la  difpofition  de  chacun.  Au  refte , 
le  levain  fébrile  a  quelquefois  une  activité  fi 
grande,  qu’il  fait  naître  aifément  des  accident 
très- graves ,  pour  peu  que  le  mauvais  état  des 
malades  s’y  prête» 

§.  CLXXXI.  Le  prognofiic  de  ces  différentes 
efpeces  varie  en  raifon  de  la  nature  de  l’acci- 
dent  &  de  fa  violence  ,  de  l’efpece  d’organe  qui 
eft  affieâé  ,  &  de  la  difpofition  ou  de  l’âge  des 
jfujets.  Ainfi  toutes  les  affédfions  foporeufes  qui 
tiendront  du  coma,  du  carus,  de  l’apoplexie 
ou  de  la  léthargie,  feront  dangéreufes  à  uu 
degré  plus  ou  moins  évident,  fuivant  le  ca- 
radhere  de  ces  accidens ,  qui  étant  répétés  plu- 
fieurs  fois,  c’eft-à- dire  ,  d$ns  plufieurs  pa- 
roxifmes ,  deviennent  funefies ,  fi  l’on  n  y  re¬ 
médie  pas parce  qu’ils  finirent  par  produire 
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un  engorgement  fixe  dans  le  cerveau ,  «i  la  fuite 
duquel  l’inflammation  ou  l’extravafion  des  li¬ 
queurs  ont  lieu  ^  mais  on  ne  doit  pas  etie  au¬ 
tant  effrayé  de  l’affoupiffement  léger  des  ma¬ 
lades  pendant  le  paroxifme  ^  car  il  y  en  a  beau¬ 
coup  qui  font  dans  cet  état,  fans  qu  il  fur- 
vienne  le  moindre  accident  fâcheux.  L’epilepfie 
dans  l’accès  eft  extrêmement  rare  ,  &  elle  de- 
viendroit  pareillement  funefte  ,  fi  elle  revenoit 
avec  la  fievre  à  plufieurs  reprifes ,  parce  qu’elle 
auroit  alors  la  terminai fon  des  affeâions  flo- 
poreufes.  Quant  à  la  cataîepfie  qu’ont  obfervée 
Bonet  (p) ,  Sauvages  (<?)>  &  quelques  autres  Au¬ 
teurs  ,  elle  feroit  d’autant  plus  fâcheufe  ,  qu’elle 
marqueroit  une  dilpofition  bien  grande  à  1  é— 
rétifme  dans  le  fujet,  &  une  activité  bien 
nuifibîe  dans  le  levain  febrile.  Il  n  en  eft  pas 
de  même  de  la  migraine  ,  meme  violente ,  paic& 
qu’elle  cede  facilement  aux  moyens  ordinaires* 
Cette  affeâion  eft  fréquente  ;  voyez  Morton  (r)a 
L’intermittente  pleuritique  eft  férieufe ,  quand 
le  point  de  côté  eft  violent ,  la  refpiration  très- 
gênée  ,  que  le  crachement  de  fang  eft.  frequent 


(  q)  L. c. 

{  r  )  Nofolof.  Méchod.  Claflf.  1  x .  p.  5  3  roui.  ï  ï. 
{ s )  De  febre  hemicramam  fîmolante ,  cap*  9» 
Tome  h  ^ 


* 
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êc  abondant,  que  l’accident  fe  répété  avec 
plufïeurs  paroxifmes,  &  qu’il  dure  long-tems 
dans  chacun.  Mais  le  danger  diminue  en  rat¬ 
ion  des  degrés  inférieurs  à  celui  qui  vient 
d’être  exprimé.  Cependant  cet  état  eft  toujours 
impofant ,  &  il  faut  fe  preiïer  d’y  rémédier. 
La  fievre  avec  des  vomiffemens  devient  dan- 
géreufe,  fuivant  les  accidens  dont  ils  font  ac¬ 
compagnés  :  voyez  celle  dont  parle  Manget  (t) , 
qui  fut  épidémique  en  1657  ,  &  dans  laquelle 
les  vomiffemens  étoient  bilieux,  &  accompa¬ 
gnés  d’angoiffes  &  de  cardialgie  $  celle  qu’a  ob- 
fervée  Willis  (t) ,  qui  paroît  avoir  été  de  même 
nature  ;  celle  dont  parle  Fore/lu s  (u) ,  dont  les 
accès  étoient  marqués  par  les  fymptômes  de 
la  paffion  ^iliaque  ,  &  celle  dont  Morton  (x) 
fait  mention ,  qui  avoit  ceux  du  choiera  morbus  ; 
6c  vous  verrez  les  différens  dégrés  de  violence 
6c  de  danger.  Il  arrive  fouvent  que  les  ma¬ 
lades  ont  un  ou  deux  vomifTeméns  bilieux, 
au  commencement  du  premier  pe'riode  du 
paroxifme,  ce  qui  dépend  de  l’état  d’érétifme 
qu’ils  éprouvent  dans  le  friffon  :  il  y  en  a  auffi 


(t)  Bibliotheca  pra&ica, 
(#)  Obfervac, 

(*  )  Pyretol,  cap.  4, 


/ 
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îjuelques-uns  qui  ont  des  naufées  &  des  vo- 
nifïèmens  dans  le  commencement  du  fécond 
période  ;  d’autres  qui  en  ont  pendant  tout  le 
>aroxifme.  Ces  diverfes  nuances  tendent  le 
>rognoftic  plus  ou  moins  fâcheux,  L’intermit- 
ente  athfmatique ,  dont  parle  Bonet  (y)  ,  doit 
:tre  inlpofanteÿ  &  finir  par  caufer  des  engor- 
jemens  fâcheux  dans  la  poitrine  :  quand  la  dif- 
Iculté  de  refpirer ,  &  le  fifflettient  qui  caraâé- 
ifent  cet  état ,  perféverent  dans  le  paroxifme  f 
k  qu’ils  reviennent  à  plufieurS  reprifes  avec  la 
ievre,  il  faut  fe  hâter  de  les  combattre.  Quant 
l’intermittente  ou  fcorbutique ,  marquée  par 
es  douleurs  vagues  qu’on  éprouve  dans  le  fcor* 
>ut ,  ou  arthritique  ,  marquée  par  celles  de  la. 
;outte ,  ou  fciatique  ,  par  celles  de  la  maladie 
le  ce  nom  ,  elle  eft  en  général  peu  importante, 
^elle  qui  feroit  accompagnée  d’hémiplégie  f 
eroit  un  peu  plus  férié ufe ,  parce  qu’il  feroit 
.  craindre  que  cet  accident  répété  avec  les 
>aroxifmes,  ne  laifsât  une  imprefiion  perma*» 
lente ,  qui  fit  tomber  réellement  les  malades 
lans  l’hémiplégie.  Les  trois  autres  efpeces  d’af- 
eâions  précédentes,  font  bien  aulfi  dans  le 
-as  d’mfpirer  quelque  crainte  fur  les  fuites  5 


(/)  Poli  al  db. 
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mais  elle  eft  plus  éloignée ,  &  en  meme-tenis 
ces  fuites  n’ont  jamais  de  grands  inconvenicos® 
L’intermittente  néphralgique  en  a  plufieurs  \ 
parce  qu’on  connok  les  maux  qui  refultent 
des  embarras  même  paftàgers  des  reins ,  par  rap¬ 
port  à  l’écoulement  des  urines. 

§.  CLXXXIÏ.  Tel  eft  le  jugement  qu’on  peut 
porter  fur  le  caraâere  des  fievres  qui  font  le 
fui  et  de  cet  article  ?  quant  à  ce  qui  concerne 
la  nature  &  la  violence  de  l’accident  dont  elles 
font  accompagnées  s  &  Tefpece  d’organe  qui 
eft  affeâé.  H  refte  à  prononcer  fur  la  difpoft- 
tion  êt  fur  l’âge  des  fujets  qui  en  font  atta¬ 
qués.  On  conçoit ,  i°.  que  tous  ceux  qui  ont 
les  liqueurs  en  mauvais  etat?  &  une  acrimo¬ 
nie  préexiftente  ,  doivent  éprouver  des  a cci~ 
dens  plus  violens,  &  guérir  plus  difficilement  : 
que  les  autres  ^  que  tous  ceux  qui  ont  une> 
difpofition  particulière  à  une  léfion  chronique,, 
comme,  par  exemple ,  à  la  colique  néphritique,, 
à  l’épilepfie  ,  à  l’hémopty fie  ,  feront  non-feu¬ 
lement  plutôt  attaqués  de  ces  accidens  ,  ou, 
du  moins  de  ceux  qui  y  ont  rapport ,  par  l’ac- 1 
tion  du  levain  fébrile,  mais  encore  plus  expofés;1 
à  conferver,  même  après  la  guérifon  de  la 
fievre,  les  maux  chroniques  dont  ces  accidens 
offroient  le  tableau  -,  que  les  gens  d’un  tem- 
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>ér amène  irritable  ,  auront  de  preference  ?dans 
es  paroxirmes ,  les  maux  ,  les  douleurs ,  les 
y m p tomes  qui  nailieot  facilement  do  cette 
irritabilité  ,  &  que  raffeéHon  qui  en  réfultera 
fera  locale  ou  générale,  félon  que  l’irritabilité 
fera  fixée  particuliérement  dans  un  point,  ou 
plus  étendue ,  ce  qui  rendra  en  meme-ienis  le 
danger  plus  ou  moins  grand  \  que  la  pléthore 
&  la  cachexie  donneront  à  i  accident  leur  ca- 
ra&ere  ,  &  que  la  force  ou  la  foibleffe  des  fu- 
jets  influeront  (inguliérement  fur  1  événement. 
2.0.  Que  les  vieillards  auront  plutôt  les  accidens 
auxquels  leur  âge  les  expofe;  comme,  par 
exemple ,  des  affeâions  foporeufes  ?  des  dou¬ 
leurs  feiatiques ,  arthritiques  &  néphralgiques  , 
&c.  •  les  enfans,  des  affedlions  fpafmodiqties  # 
comme ,  des  mouvemens  convulfifs ,  des  accès 
d’ëpilepfie  ,  &c  *,  les  jeunes  gens,  des  fymptômes 
pleuritîques,des  douleurs  de  tete  fort  vives,  &c.  \ 
ce  qui  rendra  le  prognoftic  plus  ou  moins  fâcheux. 

§.CLXXXIII.La  curation  des  différentes  efpe- 
ces  doit  être  divifée  en  générale  &  en  particuliè¬ 
re.  La  premiers  confifïe  dans  l’ufage  des  moyens 
généraux  indiqués  dans  l’article  cinq  \  &  1  autre, 
dans  l’application  méthodique  de  ceux  qui  con¬ 
viennent  contre  chaque  accident  *  &  fur-tout 
dans  l’ufage  des  fébrifuges,  quM  eft  impor- 


2 94  Caractère  particulier  de  quelques 

tant  d’employer  avec  difcernement  &  prompt 
titude  ,  fuivant  l’exigence  des  cas ,  &  d’une 
maniéré  particulière ,  fuivant  le  génie  &  le 
danger  de  la  fievre  ,  puifque  c’eft  delà  que  dé¬ 
pend  entièrement  la  guérifon  de  la  maladie, 

§.  CLXXXXV.  Il  feroit  inutile  de  répéter 
ici  quels  font  les  moyens  généraux  qui  font 
néceflaires  dans  la  cure  de  ces  fievres  \  je  me 
bornerai  donc  à  faire  connoitre  les  exceptions 
qu’exigent  les  cas  particuliers ,  pour  leur  ufage, 
en  indiquant  chaque  efpece  de  fievre  où  il  faut 
changer ,  modifier ,  combiner  le  traitement  gé¬ 
néral  ^  enfuite  je  défignerai  le  danger  de  cha¬ 
cune,  &  la  méthode  qu’il  faut  fuivre  pour 
arrêter  les  progrès  de  l’accident  particulier  qui 
leur  donne  un  caraâère  nuifible.  Mais  avant 
d’entamer  cette  matière,  il  eft  néceffaire  de 
rappeller  au  leâeur  que  toutes  les  affe&ions 
ci-deffus,  qui  accompagnent  la  fievre ,  ayant 
une  feule  &  même  caufe ,  il  s’agit  moins  de 
s’attacher  a  les  combattre  par  les  moyens  qui 
font  propres  contre  chacune ,  que  d’attaquer 
cette  caufe,  c’eft*  à-dire ,  le  levain  fébrile.  Il  faut 
aulîi  faire  attention  aux  differentes  circons¬ 
tances  qui  changent  l’effet  de  ces  moyens, 

§.  CLXXXV.  Pour  défigner  les  exceptions  h 
Pufage  des  moyens  généraux  qui  font  indiqués  » 
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il  faut  fixer  ,  d’une  maniéré  précife ,  l’état  de 
la  maladie  dans  chaque  période  &  dans  1  in¬ 
termillion  ;  on  y  parviendra  facilement  ,  en 
rappellant  les  cas  particuliers  qu’on  obferve  dans 
quelques  efpeces.  i°.  Quant  à  ce  qui  concerne 
les  intermittentes  accompagnées  d’affeâions 
fpafmodiques  &  foporeufes ,  voici  ce  qu  on 
peut  ftatuer  pour  le  paroxifme  :  fi  le  pouls  eft 
fort  ,  le  vifage  rouge  &  enflammé ,  comme 
cela  eft  ordinaire,  il  n’y  a  point  de  doute  qu  il 
ne  foit  avantageux  d’infifter  fur  la  faignee ,  & 
&  que  celle  du  pied  ne  foit  très-néceffaire  dans 
le  paroxifme  ,  parce  qu’elle  arrête,  pour  le  mo¬ 
ment  ,  les  effets  nuifibles  du  levain  fébrile  fur 
le  cerveau.  On  répétera  ce  moyen  ,  fuivant  la 
plénitude  du  pouls ,  &  la  violence  des  accidens  % 
il  faudra  le  mettre  en  ufage  des  le  premier  pa- 
jroxifme  ,  dans  le  tems  ou  l’accident  a  coutume 
de  fe  démontrer ,  c’eft-à-dire ,  au  fécond  pé¬ 
riode.  Que  s’il  arrivoit  dans  le  premier ,  il  fe- 
roit  nuifible  de  faigner  ,  mais  il  faudroit  au 
contraire  tâcher  de  rappeller  la  chaleur  par 
l’ ufage  des  antifpafmodiques  un  peu  animes  * 
ou  aromatiques.  Si  la  chaleur  du  fécond  pé¬ 
riode  eft  médiocre ,  que  le  pouls  foit  faible  êc 
languiffant,  il  faut  ,  au  lieu  de  lafaignée,  ap- 
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pîiquer  des  véficatoires,  comme  le  confeiîîe 
Morton  {)  ,  &  même  des  ventoufes.  2°.  Dans 
les  cas  où  le  levain  fébrile  porte  fon  effet  fur 
la  poitrine  ,  où  il  fait  naître  des  points  de  côté  , 
du  crachement  de  fang  &  de  la  difficulté  de 
refpirer  j  il  faut  nécessairement  tirer  du  fang  f 
en  raifon  de  la  violence  de  ces  accidens  &  de 
la  force  du  pouls  dans  le  fécond  période  du  pa- 
roxifme ,  &  faire  boire  aux  malades  des  tifannes 
béchiques  adouciffantes ,  afin  d’éviter  les  im- 
p reliions  fâcheufes  de  l’aâion  du  levain  irritant® 
3°.  Dans  les  cas  où  il  agit  fur  l’eftomac,  & 
fur  les  entrailles  ,  en  excitant  des  vomiffemens , 
des  coliques  fpafmodiques ,  approchant  de  la 
paffion  iliaque ,  ou  du  choiera  morbus ,  &  ac¬ 
compagnées  d’angoiffes,  de  fyncopes,  de  car- 
dialgie ,  &c.  ;  la  faignée  n’eft  point  indiquée , 
mais  il  faut  une  boiffon  copieufe  ?  tempérante 
&  adouciffante  ,  beaucoup  de  lavemens  émoi- 
liens.  4°.  Dans  les  cas  de  douleurs  néphritiques  9 
avec  fuppreffion  d’urine  ,  on  emploiera  les  mê¬ 
mes  moyens  que  ci-deffus,  en  ajoutant  le  nitre 
aux  boitions  aux  lavemens.  La  faignée  fera 
quelquefois  néceffaire,  &  c’efl  l’état  du  pouls 
qui  le  fera  connoître*  j°.  Quant  aux  douleurs 
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extérieures,  elles  n’exigeront  aucun  moyen 
particulier  dans  le  paroxifme. 

§.  CLXXXVI.  Dans  l’intermiflion  ,  i°.  on  Te 
hâtera  de  vuider  les  premières  voies  le  plutôt 
qu’il  fera  poffible ,  dans  tous  les  cas  où  l’indi¬ 
cation  en  fera  manifefte ,  &  oh  il  n’y  aura  pas 
d’accidens  qui  pourront  rendre  cette  méthode 
nuifible  5  or,  il  n’y  a  rien  de  plus  rare  que  ces 
accidens  dans  ce  moment ,  &  l’état  des  malades 
permet  prefque  toujours  d’employer  les  vomi¬ 
tifs  ,  parce  que  la  fureur  des  fymptômes  elî 
abfolument  calmée  après  le  paroxifme ,  &  qu’il 
ne  refte  même  aucune  trace  des  accidens  qui 
l’ont  accompagné.  Je  crois  cependant  qu’il  efl 
important  d’être  circonfpeét  dans  Pufage  des 
remèdes  évacuans  aéfifs ,  lorfque  l’irruanon  s’ell 
principalement  portée  fur  l’eftomac  &  fur  les 
entrailles ,  de  même  que  lorfque  la  poitrine  a 
beaucoup  fouffert ,  &  qu’il  y  a  eu  du  crache¬ 
ment  de  fang  ;  il  faut  après  cela  prendre 
garde  au  nombre  des  paroxifmes  qui  ont  déj\ 
eu  lieu,  pour  infifter  fur  ces  moyens  avec 
plus  ou  moins  de  force  ;  &  en  général  il  eft 
bon  de  faire  cbferver  aux  malades  une  dicte 
févere  ,  comme  fi  la  fievre  étoit  continue  ,  afin 
de  ne  pas  augmenter  le  foyer  fébrile  ;  30.  la 
faignée  fera  quelquefois  néceffaire;  comme. 
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par  exemple ,  dans  le  cas  où  le  pouls  refteroit 
plein ,  &  où  la  chaleur  de  la  peau  ,  la  rougeur 
du  vifage  ,  la  tenfion  de  la  tête  ou  du  ventre , 
annonceroient  une  difpofition  à  finflammation  ; 
parce  qu’aîors  il  y  auroit  tout  lieu  de  craindre 
que  dans  le  paroxifme  fuivant  il  n’y  eut  quel- 
qu’  orage  funefte  \  40.  enfin  on  continuera  les 
autres  moyens  qui  auront  été  indiqués  dans 
le  paroxifme  contre  chaque  efpece  d’accident, 
§.  CLXXXVIL  Mais  Ce  qu’il  y  a  déplus  par¬ 
ticulier  à  obferver  pour  la  méthode  curative, 
c’efl:  la  nature  &ledanger  de  la  léfion  produite  par 
le  levain  fébrile  pendant  le  paroxifme }  car  alors, 
au  lieu  de  fe  borner  aux  moyens  qui  amènent 
la  difpofition  néceffaire  pour  que  les  fébrifuges 
puiflent  avoir  un  bon  effet,  il  faut  fou  vent  fe 
preffer  d’arrêter  l’aêtion  de  ce  levain  ,  fans  au¬ 
cun  égard  pour  les  réglés  prefcrites  pour  le  trai¬ 
tement  des  intermittentes  ordinaires.  Ainfi, 
quoique  les  premières  voies  ne  foyent  pas 
encore  bien  nettes  ,  &  qu’enfin  l’état  de  fou- 
pleffe  dans  le  pouls ,  &  tous  les  fymptômes 
avantageux  qui  indiquent  l’ufage  des  fébrifuges, 
n’exiftent  pas,  il  n’en  faudra  pas  moins  em¬ 
ployer  ces  derniers ,  comme  l’unique  reffource 
pour  empêcher  que  les  malades  fuccom- 
bent,  lorfque  la  nature  des  accidens  indi* 
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quera  un  danger  manifefte  pour  les  paroxifmes 
fui  van  s. 

§.  CLXXXVlII.  Entre  les  fievres  dont  il  eft 
ici  queftion  ,  il  n’y  en  a  quelques  -  unes  qui 
n’exigent  pas  qu’on  mette  une  grande  pré¬ 
cipitation  à  fuivre  le  plan  que  je  viens  d’indi¬ 
quer  ;  telles  font*  par  exemple,  celles  qui  font 
accompagnées  de  douleurs  extérieures  ;  favoir , 
des  arthritiques ,  feorbutiques ,  &  autres  de  cette 
efpece.  Cependant  dans  celle-là  même  on  ne 
doit  pas  autant  différer  d’employer  les  fébri¬ 
fuges  ,  que  dans  les  intermittentes  ordinaires  ; 
parce  que  la  vive  impreflion  du  levain  fébrile 
fur  les  membranes  des  mufcles ,  fiir  les  jliga- 
mens  &  les  cartilages,  laifïe  après  elle  une 
difpofition  fâcheufe  dans  les  parties ,  lorfqu’elle 
a  été  répétée  pîufieurs  fois  ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit.  On  doit  donc  après  cinq  ou  fix  accès  com¬ 
mencer  l’ufage  des  fébrifuges ,  rendus  purgatifs , 
s’il  en  eft  befoin  ,  &  enfuite  les  preferire  fans 
aucune  addition,  dès  que  l’état  des  premières 
voies  pourra  le  permettre. 

§.  CLXXXIX.  Après  ces  fievres  viennent 
celles  dont  l’effet  fe  porte  fur  les  premières 
voies  &  fur  les  reins  ,  dont  le  danger  eft  à 
la  vérité  allez  grand  dans  le  paroxifme ,  mais 
dont  les  accidens  cèdent  affez  facilement  aux 
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moyens  ordinaires  employés  fans  relâche,  pant¬ 
elant  le  paroxifme  &  l’intermiffion  ;  parce  que 
ces  moyens  ont  une  a&ion  immédiate  fur  les 
organes  afleâés  ;  cependant  pour  peu  qu’au 
îroifieme  accès  on  n’en  ait  pas  éprouvé  le 
fuccès  qu’on  en  avoit  efpéré  ,  il  ne  faut  pas 
héfiter  d’en  venir  au  fébrifuges,  qu’on  emploira. 
comme  je  le  dirai  ci-après. 

§  =  CLXXXX.Une  troilîeme  dalle  ,  dont  l'effet 
fe  porte  entièrement  fur  îa  poitrine,  exige  un 
ufage  beaucoup  plus  prompt  des  fébrifuges  \ 
parce  que  les  lélions  de  cet  organe  font  tou¬ 
jours  très-fâcheufes ,  linon  pour  le  moment , 
du  moins  pour  les  fuîtes.  Ain  fi ,  plus  elles  feront 
vives  dans  le  paroxifme ,  plus  il  faudra  fe 
hâter  d'employer  le  quinquina.  Le  crachement 
de  fang  &  la  grande  fuffocation  feront  les  ac- 
cidens  qui  prelferont  davantage  fur  ce  point. 
Après  le  quatrième  ou  cinquième  accès ,  on  ne 
pourra  fe  difpenfer  de  recourir  à  ce  remede  9 
dans  le  cas  où  les  mêmes  accidens  périmeront. 
On  parvient  quelquefois ,  à  îa  vérité ,  à  les  calmer 
en  partie  avec  les  moyens  ordinaires,  qui  font 
îa  faignée  répétée  &  les  boilîons  tempérantes 
&  émollientes; mais  le  levain  fébrile,  en  con¬ 
tinuant!  d’agir  fur  l’organe ,  les  renouvelle  fa¬ 
cilement  ,  &:  fi  l’on  ne  travaille  pas  à  détruire 
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©u  l  enchaîner  ce  levain  ,  on  rifque  des  ulcé¬ 
rations  ,  l’hydropifie  de  poitrine ,  &c.  qui  ne 
font  pas  périr  fur  le  champ  ,  mais  qui  minent 
fourdement ,  &  tuent  à  la  fin  les  malades, 
§.§CXCI*  Mais  quelques  férieufesque  foyent 
les  efpeces  d’intermittentes  ci-deffus ,  elles  n’ont 
pas  à.  beaucoup  près  le  danger  de  celles  dont 
l’effet  fe  porte  à  la  tète,  en  prcdif.fant  des 
affeâions  fpafmodiques  &  foporeufes  très- 
violent  es,  Auffi  exigent-elles  encore  un  fecours 
plus  preffant  que  les  autres ,  &  c’en  eft  bien¬ 
tôt  fait  des  malades  ,  fi  l’on  n’arrête  pas  îles 
progrès  du  levain  fébrile»  La  rareté  des  inter- 
mittentes  fpafmodiques  que  les  Auteurs  ont 
défignées  par  les  noms  de  fievres  épileptiques 
&  cataleptiques,  me  difpenfe  d’entrer  dans  le 
détail  de  ces  maladies  ^  il  fuffira  que  l’on  ap¬ 
prenne  ici  qu’elles  doivent  être  traitées  avec 
les  mêmes  précautions  que  les  foporeufes,  dont 
la  fréquence,  le  cara&ère  particulier  plus  mar¬ 
qué  que  celui  des  autres  efpeces ,  &  le  danger, 
méritent  une  attention  fmguliere  &  une  des¬ 
cription  très-ex  aède. 

§.CXCXh  Morton ,  Tortifk  Werlhoff  fur-tout, 
font  ceux  qui  ont  obfervé  le  plus  fouvent  ces 
intermittentes  foporeufes,  défignées  &  diflin- 
guées  entr’elles  par  le  nom  de  Faffeèbion  con- 
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comitante-,  ce  qui  fait  que  les  unes  font  dîtes 
apopleâiques ,  les  autres  carotiques ,  léthar¬ 
giques,  comateufes,  &c.  fuivant  ce  que  cett© 
affeéfion  paroît  avoir  d’analogie  avec  l’apo¬ 
plexie,  le  carus,  la  léthargie,  le  coma,  &c. 
Ces  fortes  de  fievres  font  conféquemment  plus 
ou  moins  dangéreufes ,  en  raifon  de  la  gravité 
de  l’accident  concomitant ,  &  voici  à-peu-près 
la  marche  qu’elles  tiennent.  Le  friifon  eft  plus 
ou  moins  violent,  fuivant  l’efpece  d’intermit¬ 
tente  -,  mais  le  malade  eft  toujours  plus  acca¬ 
blé  ,  plus  foufFrant  &  plus  changé  dans  ce 
période  ,  qu’on  ne  l’eft  communément  dans 
la  fievre  fimple  :  il  a  la  tête  moins  préfente 
&  plus  douloureufe  \  fouvent  il  a  des  naufées 
&  beaucoup  d’anxiétés  :  ce  n’eft  qu’au  com¬ 
mencement  du  fécond  période  que  l’afFe&ion 
foporeufe  fe  manifefte ,  &  elle  augmente  avec 
la  chaleur  de  la  fievre  dans  ceux  qui  ont  de 
la  pléthore.  Alors  le  pouls  eft  dur  ,  plein ,  fort , 
fes  pulfations  font  fréquentes ,  le  vifage  eft 
haut  en  couleur.  Dans  le  cas  d’une  afteétion. 
humorale ,  il  y  a  plus  de  ferrement  dans  le 
pouls,  il  eft  inégal,  moins  fréquent  &  moins 
plein  }  la  chaleur  eft  moins  vive ,  &  la  rougeur 
du  vifage  beaucoup  moindre  :  l’accident  con* 
îinue  ainli  jufqu’au  déclin  de  èla  fievre  x  &  jl 
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fe  diftipe  avec  le  paroxiTme,  qui  eft  terminé 
par  des  Tueurs  plus  ou  moins  copieufes,  &. 
par  quelques  Telles  bilieuTes  :  dans  le  cas  de  plé¬ 
thore  ,  il  y  a  quelquefois  un  Taignement  abon¬ 
dant  par  le  nez  :  fi  les  criTes  manquent.  Tac*» 
cès  eft  plus  long,  &  les  malades  ne  font  Tou- 
lagés  dans  Pintermiflion ,  qu’en  proportion  de 
ces  évacuations.  Il  refte  dans  cet  intervalle  un 
malaiTe  plus  ou  moins  Tenfible  ,  Tuivant  la  vio¬ 
lence  de  l’accident  qui  a  précédé ,  la  nature  ou 
Pa&ivité  de  la  caufe ,  &  l’impreftion  qu’elle  a 
faite.  Les  malades  ont  la  tête  étonnée  &  pé- 
fante ,  quelquefois  douloureuTe  ^  -l’artere  tem¬ 
porale  bat  plus  vivement  que  dans  l’etat  natu¬ 
rel  ,  les  yeux  font  un  peu  fixes ,  les  premières 
voies  embarrafîees  ,  la  bouche  mauvaiTe  ,  &  la 
langue  Taie.  Le  Tecond  accès  eft  encore  plus 
violent  que  l’autre  ,  &  tout  Te  parte  d’ailleurs 
à-peu-près,  de. même ,  juTqu’à  l’époque  de  l’in- 
termiftion  ,  pendant  laquelle  le  malaiTe  eft  en¬ 
core  plus  grand  que  dans  la  précédente.  Enfin  les 
accidens  augmentent  au  troifieme  paroxiTme , 
&  ainfi  de  Tuite ,  avec  un  danger  plus  ou  moins 
évident  pour  celui-là  même ,  &  pour  les  deux  ou 
trois  qui  Tuccêdent  ,  à  moins  que  les  malades 
n’ayent  été  Técourus  à  propos  :  il  arrive  en  effet 
quelquefois  que  dès  le  troifieme  accès  ils  pé- 
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fifFent ,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  n’a- 
voient  pas  bien  connu  le  caradere  de  la  mala¬ 
die.  Les  lignes  qui  annoncent  cette  malheu- 
reufe  cataftrophe  (a)  font  l’augmentation  des 
fÿmptômes  foporeux  &  des  accidens  à  chaque 
paroxifme ,  celle  de  la  flupeur  &  du  malaife 
dans  chaque  intermiftion.  Le  frifton  très-long, 
&  pouls  lerré  &  petit ,  dans  le  fécond  période 
de  la  fievre ,  l’abfence  des  crifes  à  fon  déclin, 
font  également  d’un  mauvais  préfage.  Lorfque 
ces  accidens  perféverent  jufqu’au  quatrième 
paroxifme,  ou  même  jufqu’au  troifieme ,  on 
peut  juger  que  les  malades  y  périront  dans 
l’état  apopledique. 

§.  CXCIII.  Cette  efpece  de  fievre  attaque  do 
préférence  les  gens  voraces ,  les  y vrognes ,  les 
tempéramens  fanguins  &  les  bilieux.  La  fta- 
ture  apopledique  y  difpofe.  On  obferve  que 
dans  les  grandes  chaleurs  elle  eft  plus  fréquente. 
Morton  [b)  ajoute  aux  caufes  ci-deflus  de  cette 
maladie ,  la  foiblefte  du  malade  ;  mais  il  eft  plus 
ordinaire  que  la  grande  fenfibilité  &  l’irritabilité 
du  genre  nerveux  y  donnent  lieu  ,  lorfque  fur- 
tout  le  levain  fébrile  a  une  grande  adtivité.j 


fa)  Werlhof,  1.  c. 
(b)  L.  c. 
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§,CXC1V.  On  peut  voir  dans  le  §.  CLXXXlV" 
le  traitement  qui  convient  aux  paroxifmes; 
mais  ü  eit  effentiel  de  ne  pas  oublier  que  le- 
moyens  qui  y  font  indiqués ,  doivent  être  mis 
en  ufage ,  le  plutôt  qu’il  efi  polïible,  afin  de 
prévenir  les  effets  nuifibles  du  levain  fébrile 
qui  efi:  en  activité  :  on  voit  de  meme  dans  le 
§•  CLXXXV  combien  il  eil  prefiant  de  mettre 
h  profit  les  premières  intermiffions ,  pour  ad- 
minillrer  les  purgatifs  &  les  émétiques.  On 
juge  par  ce  qui  a  été  dit  au  §.  CLXXXXI ,  fi 
l’on  peut  infifier  fur  ces  moyens  au-delà  du 
paroxifme ,  ou  fi  l’on  doit  au  contraire  employer 
es  moyens  propres  à  l’arrêter.  Dans  ce  der— 
nier  cas,  on  prefcrit  le  quinquina  à  une  dofe 
fil  Allante  pour  produire  l’effet  qu’on  defire  ; 
&  quelque  foit  l’état  des  premières  voies ,  on 
fe  comporte ,  comme  fi  elles  étoient  bien  nettes  t 
fans  attendre  meme  la  foupîefle  des  fibres  exi** 
gée  pour  l’ufage  de  ce  remede,  &  fans  craindre 
les  mconvtniens  qui  peuvent  en  réfulter;  car 
en  fuppolant  qu’il  en  exifie  après  laguérifon  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  apres  la  fuppreîlion  de  la  fievre  » 
on  tache  d’y  rémédier,  comme  je  le  dirai  ci- 
apres.  Que  fi  la  nature  des  accidens  permet  de 
différer  l’adminifiration  du  quinquina,  on  em¬ 
ploie  encore  le  tems  du  délai ,  à  provoquer 
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des  évacuations ,  en  obfervant  toutefois  que 
dans  ce  cas  même  il  faut  du  moins  donner 
le  fébrifuge  uni  aux  purgatifs ,  entre  le  troi- 
iîeme  &  le  quatrième  accès  ,  ou  tout  au  plus 
entre  ce  dernier  &  le  cinquième  ,  fans  jamais 
négliger  de  prefcrire  après  ce  terme  la  forte  dofe 
qui  doit  arrêter  le  fixieme  paroxifme. 

§.  CXCV.  Laraifon  qui  doit  engager  à  fui vre 
cette  méthode  dans  tous  les  cas,  efî  qu’en  général 
l’affeclion  foporeufe  ne  diminue  pas  en  raifon 
des  autres  accidens  de  la  fievre;  il^efl:  même 
certain  qu’en  infifiant  beaucoup  fur  les  remedes 
accefToires ,  on  affaiblit  les  malades  ,  &  que 
par-là  on  donne  lieu  aux  engorgemens  du  cer¬ 
veau  ,  qui  deviennent  enfui  te  nécefîairement 
mortels.  On  prefcrit  le  quinquina  en  fubftance 
&  en  apozême  \  toutes  les  autres  préparations 
n’ayant  pas  affez  d’énergie  par  le  cas  préfenr. 
J’ai  fait  prendre  ce  remede  en  poudre  jufqu’à 
la  dofe  de  quatre  onces  &  en  décoôion ,  jufqu’à 
celle  d’une  demie  livre  ,  dans  l’intermiflion  de 
l’accès  que  je  voulois  arrêter,  de  j’en  ai  tou¬ 
jours  obtenu  le  fuccès  que  je  défirois.  J’ajou¬ 
terai  qu’il  vaut  mieux  en  pareil  circonftance 
donner  une  trop  grande  quantité  du  fébrifuge, 
que  de  manquer  fon  coup  ,  puifque  la  vie  du 
malade  en  dépend. 

Ç.CXCVI.  C’eft  ainfi  qu’on  enchaîne  l’aélion 


Fievre?  intermittentes  e ffe  tutelle  si  qcf 
pernicieufe  du  levain  fébrile  dans  ees  maladies, 
n’y  ayant  aucun  autre  moyen  qui  puiffe  fup- 
pléer  le  quinquina  d’une  maniéré  efïïcace  & 
fûre  :  lorfque  l’accès  eft  arrêté,  on  prefcrit  pen¬ 
dant  quelque  teros  les  purgatifs  unis  à  ce  re« 
mede }  de-là  on  paffe  aux  apéritifs  &  aux 
martiaux ,  combinés  avec  le  même  moyen  s 
voyez  d’ailleurs  l’art.  X  de  ce  Chapitre  fur  les 
accidens  qui  naiffent  de  l’abus  du  quinquina  9 
&  fur  la  maniéré  d’y  remédier. 

§.  CXCVII.  L’obfervation  fuivante  pourra 
donner  une  idée  plus  précife  de  la  conduite 
qu’il  faut  tenir  dans  la  maladie  dont  il  eû  ici 
queflion  :  une  dame  âgée  de  foixante  -  fept 
à  huit  ans,  fort  replette ,  bilieufe,  ayant 
le  genre  nerveux  irritable ,  accoutumée  à  un 
régime  chaud  &  âcre  ,  &  fuiette  à  des  indi- 
geftions  fréquentes,  méritées  par  ion  intem¬ 
pérance,  fut  attaquée  en  1766,  au  mois  de 
Juillet,  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de 
la  faifon ,  d’une  fievre  double  tierce ,  dont  le 
caraâere  ne  parut  pas  d’abord  différent  de  celui 
des  intermittentes  ordinaires,  puifque  dans  le 
premier  paroxifme,  qui  dura  au  plus  fcpt 
heures ,  elle  n’éprouva  que  les  accidens  infé- 
parables  de  ces  fisvres  :  peu  preffe  par  les  cir- 
conftances ,  j’attendis  le  paroxifme  fuivant , 
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&  je  crus  que  jufques-lâ  il  fuffiroit  que  la 
malade  obfervât  une  diète  auftère ,  &  bût  de  la 
limonade.  Trompé  par  ce  prélude  peu  fâcheux, 
je  fus  bien  furpris  de  voir  un  fpeciacle  abfo- 
lument  différent  dans  le  fécond  accès.  Le  frifTon 
dura  environ  une  heure  avec  beaucoup  de  froid  , 
de  tremblement  &  d’anxiétés  \  le  vifage  étoit 
d’une  pâleur  extrême ,  le  pouls  à  peine  fenfible , 
il  y  avoir  un  peu  d’afïbupifîement.  J’employai 
dans  ce  moment  les  moyens  prefcrits  en  pareil 
cas  aux  §.  LXXXXVI1I  &  LXXXXIX ,  art. 
V.  Vers  la  lin  du  friffon  î’afîbupifFement  devint 
plus  profond,  &  le  pouls  fe  développa  par  dégrés. 
Ce  fut  alors  que  je  reconnus  l’intermittente 
foporeufe  \  car  à  mefure  que  le  fécond  période 
avança  ,  la  violence  delà  fievre  ,  la  chaleur  & 
f  a  fToupifTe  ment, augmentèrent,  &  le  dernier  ac¬ 
cident  fur-tout ,  au  point  de  ne  pouvoir  ré¬ 
veiller  la  malade  en  l’agitant  fortement ,  & 
qu’il  furvint  enfin  un  peu  de  fterteur  ou  ron¬ 
flement.  Je  me  hâtai  de  faire  tirer  trois  grandes 
palettes  de  fang.  Cette  faignée  eut  le  fuccès  que 
je  defirois  ^  la  tête  fe  remit  prefque  fur  le 
champ  ,  la  chaleur  devint  plus  modérée ,  le 
poulsmoins  fort ,  &  une  fueur  abondante,  qui 
fe  déclara  une  heure  après  ,  termina  en  peu  de 
te  ms  le  paroxifme.  ïly  eut  enfuite  deux  ou  trois 
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Telles  bilieufes.  L’intermilXiaü  étant  arrivée ,  la 
tête  refia  péfante,  avec  un  fentiment  de  cha¬ 
leur  mordicante  ,  tant  au  dedans ,  qu’au  dehors  » 
dans  toute  l’habitude  du  corps.  La  rougeur  du 
vifage  étoit  prefqu’entierement  diiîipée,  le  pouls 
aiïez  tranquille ,  quoique  l’artère  fut  ferrée  ; 
mais  la  bouche  étoit  fort  mauvaife ,  la  langue 
chargée  d’un  limon  épais  &  jaune,  avec  beau* 
coup  de  naufées.  Je  profitai  de  cet  intervalle 
pour  placer  un  vomitif,  qui  fit  rendre  par 
haut  &  par  bas  une  grande  quantité  de  ma¬ 
tières  jaunes  &  puantes,  ce  qui  m’engagea 
à  aiguifer  la  boifion  jufqu’au  retour  de  lafievre, 
afin  d’augmenter  les  évacuations.  Le  troifieme 
accès  préfenta  les  mêmes  phénomènes  que 
le  précédent,  l’affoupiflèment  fut  même  plus 
violent.  J’ hé  fit  ois  de  faire  réitérer  la  faignée , 
lorfque  la  fueur  commença  avec  la  détente 
ci-defîus.  L’intermiffion  ne  fut  pas  moins  ora- 
geufe  que  l’autre  ,  il  y  eut  même  plus  d’an- 
xieté.  Je  fuivis  la  même  marche,  en  donnant 
un  purgatif  aiguifé  avec  un  grain  de  tartre  fti- 
bié,  qui  fut  fuivi  de  quelques  voniifFemens 
bilieux  ,  &  de  plufieurs  felîesde  même  qualité. 
Cependant  le  quatrième  paroxifme  arriva ,  & 
quoique  le]  pouls  ne  fut  ni  aufii  plein  ,  ni  aufii 
fort  que  dans  les  précédons,  que  la  chaleur 
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fut  beaucoup  moins  vive,  l’affoupiffement  fut 
ïe  même.  Je  commençois  à  me  reprocher  de 
n’avoir  pas  prévenu  cet  accès  ,  &  à  craindre 
pour  la  malade,  lorfqu’enfin  le  déclin  arriva 
avec  la  fueur  &  le  même  état  que  dans  les 
autres.  L’affaiffement  &  la  flupeur  n’en  furent 
pas  moindres  dans  l’intermillion  ,  je  vis  qu’il 
étoit  tems  d’arrêter  cette  fievre ,  &  comme  il 
s’enfalloit  de  beaucoup  que  je  puffe  croire  les 
premières  voies  dégagées  ,  je  donnai  immédia¬ 
tement  après  l’accès  un  purgatif,  &  dès  qu’il  eut 
fini  fon  effet,  je  me  hâtai  d’adminiftrer  le  fébri¬ 
fuge  à  une  dofe  propre  à  remplir  mon  objet. 
La  malade  prit  donc  d’abord  deux  onces  de 
quinquina  en  décoction  dans  une  pinte  d’eau  , 
dont  elle  but  un  verre  ,  toutes  les  heures.  Et, 
pour  être  affuré  de  l’effet  que  je  voulois  obtenir  , 
je  lui  donnai  une  demi-once  de  cette  écorce 
en  poudre ,  en  deux  fois.  Le  cinquième  paro- 
xifme  manqua.  Le  reffentiment  ne  fut  pas 
même  fenfible.  La  malade  avoit  cependant  en¬ 
core  du  dégoût ,  la  langue  chargée ,  quelques 
anxiétés  ,  de  la  colique.  Je  continuai  le  quin¬ 
quina  ,  que  je  rendis  purgatif.  Au  bout  de  fept 
li  huit  jours  tous  ces  accidens  s’évanouirent. 
J’ordonnai  les  martiaux  unis  au  quinquina. 
Les  forces  revinrent  avec  l’appétit  &  de  bonnes 
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digeftions.  Cette  Dame  ne  s’eft  jamais  reffentie 
de  la  fievre ,  &  elle  a  vécu  encore  neuf  ans 
en  affez  bonne  fanté.  Cet  exemple  nous  ap¬ 
prend  que  malgré  les  mauvais  effets  de  l’u- 
fage  précoce  du  quinquina  ,  dans  la  plupart 
des  fievres  intermittentes }  il  y  a  des  cas  où 
il  faut  paflèr  outre ,  &  où  on  le  fait  même 
avec  fuccès.  Qu’on  ne  croye  pas  que  la  ma¬ 
lade  eût  guéri  par  d’autres  moyens  que  par  le 
quinquina  ,  puifqu’on  voit  que  dans  le  tems 
où  les  autres  accidens  de  la  fievre  paroiffoient 
beaucoup  diminués ,  l’affoupiflement  étoit  tou- 
jour  le  même.  Le  quinquina  empêche  donc 
le  levain  fébrile  de  fe  développer ,  &  alors  il 
ceffe  de  faire  l’impreffion  dangéreufe  qu’on 
obfervoit  dans  le  paroxifme.  Cette  impreffion 
ïi’eft  autre  chofe  qu’un  fpafme  ,  une  iiritation 
qui  affeâe  de  préférence  un  organe  plutôt  que 
l’autre y  ce  qui,  joint  \  la  vélocité  du  cours  des 
liqueurs ,  pendant  la  chaleur  de  la  fievre ,  donne 
facilement  lieu  à  l’inflammation  ?  aux  engorge 
mens ,  aux  crévaffes  des  vaiflêaux  ,  &  au  dépôt 
Ainfi  l’ufage  de  ce  remede  doit  convenir  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  dans  touc  autre  cas 
que  celui-  de  l’affection  foporeufe ,  lorfque  le 
levain  fébrile  attaquera  quelque  organe  eflen- 
tiel  ,  comme  la  poitrine  ,  les  reins,  &c^Ilel 
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vrai  qu’il  n’eft  pas  tout-h*fait  auffi  urgent  dé 
prefcrire  le  quinquina  dans  ces  conjonctures  t 
que  dans  celle  qui  fait  le  lu  jet  d?  cette  ob- 
fervation  \  mais  il  n’en  eft  pas  mo  ns  sûr  ,  que 
e’eft  cette  écorce  qui  feule  a  le  pouvoir  d’ar¬ 
rêter  les  progrès  du  mal.  Mon  obfervation  offre 
une  identité  fi  parfaite  avec  celles  des  auteur® 
qui  ont  écrit  fur  la  même  matière  ,  qu’elle  con¬ 
firme  la  nécedité  du  moyen  principal  ,  qu’ils 
ont  indiqué  &  employé  comme  moi.  Au  refte  , 
lesfuneôes  exemples  d’une  méthode  contraire  7 
doivent  fi  faire  pour  perfuader  ceux  qui  auroient 
le  moins  de  foi  au  quinquina  con  re  cette  efi- 
pece  de  fievre.  J’ai  vu  quelques  malades  périr 
au  troifieme  5au  quatrième  &  même  au  fixieme 
accès ,  pour  n’avoir  pas  pris  ce  reniede.  M* 
le  Baron  de  Clujen  ,  Officier- Général  ,  comman¬ 
dant  le  Régiment  de  Royaî-deux-Ponts  j  a  été 
îa  victime  de  cette  omiffion»  Enfin  ,  pour  con- 
noît  re  à  fond  fon  danger  ,  on  peut  confultei  le 
favant  &  utile  ouvrage  de  jVerlhof  {b),  fur  la 
maladie  dont  il  eft  ici  quefiion.  J’avoue,  que 
les  foldats  font  en  quelque  forte  plus  'i  plaindre 
que  les  gens  aifés  ,  quand  ils  en  font  attaqués  y 
parce  qu’il  eft  bien  difficile  que  les  Médecins 
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ou  les  Chirurgiens-Majors  reconnoiffent  le  ca— 
raêlère  de  la  fievre ,  à.  moins  qu  ils  ne  (oient 
préfens  à  l’accès ,  ou  qu’on  ne  leur  en  rende  un 
compte  fidele*,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours: 
c’eft  dans  ce  cas  que  les  cadafbes,  propofes  dans 
mon  fécond  volume  du  Code  de  Médecine  Mi¬ 
litaire  ,  où  il  eft  queftion  des  hôpitaux,  auroient 
une  grande  utilité.  Je  me  flatte  toujours  qu’on 
la  fentira,  non- feulement  pour  cet  objet,  & 
pour  ceux  qui  y  ont  rapport ,  mais  encore  pour 
les  progrès  de  l’arc ,  comme  je  l’ai  démontré  au 
même  endroit. 

ARTICLE  VIII. 

Des  Observations  &  Précautions'  relatives  aux 
pojitions  des  gens  de  guerre  ,  pour  la  cure  des 
pie v res  intermittentes  dont  ils  Joui  attaques. 

§.  CXCVII.T o  u  T  E  s  ces  fievres  ont  dans  Içs 
armées  un  dégré  de  violence  fort  au- de  (fus  de 
celui  qu’elles  ont  ailleurs,  parce  que  c’eft -là 
que  leurs  caufes  font  plus  nombreufes  6c  plus 
aâives  :  dans  les  hôpitaux  des  armées,  elles 
font  d’autant  plus  dangéreufes  6c  difficiles  à 
guérir ,  que  fouvent  le  grand  nombre  des  ma- 


514  Des  Oh f  ovations  &  Précautions 

Jades  y  entretient  une  corruption  dans  l’air,  qui 
nuit  à  l’effet  des  moyens  ;  qu’il  arrive  auffi 
quelquefois  des  circonffances  où  l’on  ne  peut 
pas  multiplier  les  foins  néceffaires}  &  qu’enfin; 
les  malades  fe  trouvent  dans  momens  de  dé- 
trefïe,  par  rapport  aux  événemens  de  la  cam¬ 
pagne  ,  ou  la  réunion  des  deux  vices  précé- 
dens  avec  la  difette  ,  la  peur  &  les  mauvais  trai- 
terriens,  rend  les  maladies  meurtrières-,  mais  ce 
cas  de  réunion  de  mifères  efl  rare,  &  celui  qui 
n’a  qu’une  fievre  intermittente  ordinaire,  n’efl 
pas  le  plus  à  plaindre  alors.  Je  craindrois  plutôt 
que,  refiant  à  l’hôpital, au  milieu  d’un  air  cor¬ 
rompu  ,  fa  maladie  ne  dégénérât. 

§.  CXCIX.  Dans  les  hôpitaux  du  royaume 
l’air  efl  infiniment  moins  mal-fain;  il  y  a  du 
moins  des  moyens  faciles  pour  en  diminuer 
î’infalubrité  :  ceux  qui  font  les  plus  néceffaires, 
font  employés  prefque  par-tout,  &  j’ai  même 
vu,  à  cet  égard,  une  tenue  admirable  dans  les 
hôpitaux  de  Met ^  &  de  Landau.  On  devroit 
avoir  par-tout  des  ventilateurs  :  fi  l’on  prend 
le  foin  de  mettre  à  part  les  hommes  qui  ont  des 
maladies  légères ,  ils  feront  avantageufement 
placés  pour  leur  guérifon  ;  mais  il  efl  fouvent 
impofiible  de  ne  pas  mettre  dans  la  même  falle 
tous  les  fébricitans.  Alors ,  les  miafmes  agiffent 
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fur  tous  indiftinâemeût ,  &  ceux  qui  ont  des 
fievres  intermittentes ,  n’ont  qu’à  y  perdre. 
Quant  aux  foins  qu’on  donne  des  malades,  on 
ne  peut  pas  dire  qu’ils  foyent  négligés  dans  les 
hôpitaux  du  royaume.  Peut-  être  y  a-t-il  encore 
quelques  objets  à  rediSer  dans  le  fervice  te 
fanté  ;  mais  le  Miniftere  s’en  occupe ,  &  l’on 
chaque  jour  de  ce  cote. 

°  §.  CC.  Les  foldats  traités  dans  leurs  cham¬ 
brées  ,  ou  au  camp ,  ou  au  cantonnement , 
ne  feroient  pas  les  plus  à  plaindre,  s’ils  avoienc 
les  foins  &  les  fecours  qui  font  nécelfaires  :  mais 
on  n’a  pas  encore  fixé  toutes  les  fondions  des 
Chirurgiens-Majors  des  régimens  :  l’argent  que 
les  malades  dépenferoient  dans  ces  fituations 
particulières ,  pourroit  être  fixé  ;  il  ne  l’eft  pas  : 
il  faudroit  une  méthode  uniforme  pour  ce 
genre  de  traitement;  peut-être  auroit-on  auffi  & 
défirer  qu’il  y  en  eût  une  qui  affurât  le  meilleur 
choix  des  gens  de  l’art  qui  feroient  chargés  de 
tant  de  foins  importai».  Je  vois  qu’on  s’occupe 
de  ce  dernier  point ,  puifqu’on  a  défigné  le  lieu 
où  l’on  prendra  ces  officiers  de  fanté ,  qu  on 
inftruit  dans  des  écoles  particulières.  Je  vou- 
drois  bien  que  celles-ci ,  dont  j’ai  le  premier 
donné  l’idée  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  mon 
Code  de  Médecine  Militaire,  Partie  II,  euffient 
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tous  les  avantages  que  j  avois  propofé  d’y  réu“* 
nir*  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’on  y  parvien¬ 
dra  s  en  nommant  de  bons  Profefieurs  en  tour 
genre. 

§.  CCI.  Telles  font  les.  diverfes  portions  des 
foldats  attaqués  de  fievres  intermittentes  \  8c 
l’on  voit  aifément  que  l’homme  de  l’art  doit 
varier  fes  moyens  &  fa  méthode ,  fuivant  l’effet 
qu’il  peut  en  efpérer  dans  telle  ou  telle  occur¬ 
rence  :  furquoi  j’obferverai ,  i°.  que  celui  qui 
n’eft  pas  dans  l’ufage  de  traiter  les  gens  de 
guerre,  efl  expofé  à  être  cruellement  trompé 
dans  fon  attente  ,  s’il  fuit  la  marche  qui  efë 
d’ufage  dans  les  cas  ordinaires;  puifque  l’on  ne 
doit  prefque  jamais  compter  fur  les  feu  ls  efforts 
de  la  nature  ,  &  que  telle  fievre  qu’il  feroit  peut- 
être  utile  de  laiffer  fubfifler  pendant  quelque 
tems,  pour  le  bien  du  malade,  devient  funefle, 
quand  on  prend  ce  parti,  à  moins  qu’on  ne 
faffe  acception  des  portions  ;  2°.  que  dans  tous 
les  lieux  mal  fains ,  8c  oîi  il  régné  un  air  cor¬ 
rompu  ,  il  eft  fort  important  d’allier  les  anti- 
feptiques ,  &  fur- tout  les  acides  avec  les  re- 
medes  ufités  contre  la  maladie.  C’eft  ainfi  qu’on 
joint  avec  fuccès  les  tamarinds ,  la  caffe  8c 
quelques  autres  plantes  fraîches  aux  purgatifs 
qu’on  adminiftre  aux  malades;  qu’on  met  dans 
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toutes  les  boiffons  quelques  liqueurs  qui  leu*? 
communiquent  une  qualité  anti -  putride;  le 
vinaigre,  les  efprits  de  fôufre  &:  de  vitriol  rem¬ 
plirent  parfaitement  cet  objet  :  on  peut  aufli 
compofer  des  tifannes  avec  des  plantes  fraî¬ 
ches  &  des  fruits  aigrelets*,  30.  que  les  évacua¬ 
tions  par  les  Telles  font  toujours  d’autant  plus 
née  affaires  à  provoquer,  qu’elles  font  avec  les 
urines  les  feules  voies  de  dépuration  &:  d9expul- 
fion  fur  lefquelles  on  puiffe  compter. 

CCII.  J’ obferverai  encore  que  laconffitu- 
tion  du  foldat  &  fon  régime  admettent  &  exi¬ 
gent  même  un  plus  grand  nombre  de  purga¬ 
tions  dans  les  fievres  intermittentes  dont  il 
efl  attaqué,  que  dans  celles  de  la  plupart  des 
autres  individus  :  mais  cette  réglé  efl  fujstte 
à  quelques  exceptions  qui  regardent  chaque 
homme  en  particulier  ,  &  des  circonflances  qui 
rendent  cette  pratique  moins  utile  ou  contraire  ; 
voyez  le  §.  CIX ,  article  IV. 

CCIÏI.  Hors  les  cas  extraordinaires  qui 
obligent  d’envoyer  les  malades  au  dépôt  pro¬ 
chain  dans  les  armées,  il  faut  tacher  de  les  faire 
tranfporter  dans  des  hôpitaux  plus  éloignés;  ioe 
parce  que  du  dépôt  ils  vont  à  l’hôpital  le  plus 
voifin,  oh  il  y  a  toujours  de  l’engorgement  9 
par  rapport  à  la  proximité  des  troupes  5  & 
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qu? alors,  fi  l’on  y  conferve  le  nouveau  ventf^ 
il  y  eft  fort  expofé  à  gagner  la  fïevre  d’hôpital , 
ou  tel  autre  mal  contagieux  qui  y  régné;  que, 
fi  on  le  transféré  encore  de-la  à  un  autre  lieu , 
il  fe  perd  un  tems  précieux  pour  le  traitement; 
2°.  parce  que  les  intérêts  du  Roi  font  toujours 
en  foufFrance ,  lorfqu’on  fait  aller  un  homme 
dn  dépôt  dans  les  autres  hôpitaux  ,  les  jour¬ 
nées  fe  multipliant  quelquefois  par  trois  ou  par 
quatre.  Tout  bien  confidéré, malgré  les  incon- 
véniens  qui  lont  attachés  au  féjour  des  foldats 
attaqués  de  cette  maladie ,  dans  le  camp ,  le 
cantonnement ,  ou  la  chambrée,  il  eft  certain 
qu’ils  rifquent ,  &  coûtent  moins,  pourvu  qu’on 
veille  fur  eux ,  &  qu’on  s’occupe  de  leur  traite¬ 
ment.  Dans  l’intérieur  du  royaume, ‘il  n’y  a 
pas  à  beaucoup  près  le  même  danger  de  les  en¬ 
voyer  aux  hôpiraux,  à  moins  que  ce  ne  foit 
dans  un  tems  où  il  y  régné  une  épidémie  conta-* 
gieufe. 

§.  CCIV.  J’ai  obfervé  que  le  quinquina  em¬ 
ployé  dans  les  retours  d’accès  après  une  pre¬ 
mière  guérifon ,  pendant  la  campagne  &  à  l’air 
libre ,  n’avoit  pas  ù  beaucoup  près  les  mêmes 
inconvéniens  que  dans  toute  autre  pofition  , 
quand  les  fujets  n’avoient  pas  évidemment  les 
premières  voies  furchargées.  J’ai  attribué  cet 
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effet  au  ton  que  ce  remede  rétabliffoit  facile¬ 
ment.  Je  ne  confeille  pourtant  pas  d’ajoûter 
plus  de  foi  que  de  raifon  à  une  expérienee  qui 
n’a  été  faite  que  dans  des  cas  forces  :  elle  doit 
tout  au  plus  faire  juger  que  le  quinquina  ren¬ 
contre  quelquefois  des  fujets  qui  n  ont  pas  au¬ 
tant  de  difpofitions  que  les  autres ,  a  éprouver 
les  mauvais  effets  d’une  adminiftration  inconfi- 
dérée  de  ce  remede. 

§.  CCV.  On  verra  dans  les  articles  dixième  & 
onzième  les  différentes  précautions  qu  on  doit 
mettre  en  ufage,  par  rapport  aux  intempéries  de 
l’air ,  qui  font  naître ,  renouvellent  &  aggravent 
la  fievre  intermittente  dans  les  troupes.  Je 
paffe  maintenant  à  l’examen  des  fébrifuges ,  fur 
la  nature  &  la  propriété  defquels  on  n’eft  pa§ 
encore  affez  d’accord. 


ARTICLE  IX, 


Des  fébrifuges. 

§.  CCVI.  O  N  comprend  fous  ce  nom  les 
remèdes  quifont  reconnus  par  l’expérience, pour 
avoir  la  propriété  d’arreter  ou  plutôt  de  guérir 
les  fievres  intermittentes  \  &  comme  il  y  a 
un  grand  nombre  de  drogues  qui  produifent. 
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ou  qui  ont  produit  cet  effet,  la  claffe  des  fé¬ 
brifuges  efi  très  étendue  dans  toutes  les  matières 
médicales  ;  mais  parmi  ces  drogues  il  y  en  a 
beaucoup  qui  font  plutôt  adoptées  par  le  pré¬ 
jugé  ,  que  conformément  à  leur  vertu  contre 
la  fievre  dont  il  eft  queftion ,  &  d’autres  qui  la 
guériflent  à  la  vérité  quelquefois  ;  mais  fans 
avoir  une  propriété  plus  particulière  contre  fa 
caufe ,  que  contre  celles  des  autres  maladies.  On 
ne  doit  regarder  comme  véritables  fébrifuges 
que  les  remèdes  qui  agiffent  confiamment,  6c 
d’une  maniéré  fenfible  &  fpéciale  contre  la 
fievre  intermittente  j  fans  cela,  les  émétiques, 
les  purgatifs ,  les  apéritifs ,  les  remèdes  toniques 
&  aflrkigens ,  les  abforbans ,  pourroient  entrer 
en  lice,  puifqu’il  efi  prouvé  qu’il  n’y  a  aucun 
de  ces  médicamens  qui  n’ait  guéri  plufieurs 
fois  cette  fievre. 

§.  CCVII.  En  retranchant  de  la  lifte  ceux  qui 
agiiTent  accidentellement  ou  provifoirement , 
il  ne  refiera  plus  qu’un  petit  nombre  de  remèdes 
qui  font  renfermés  dans  la  claffe  des  amers  j 
encore  eft-il  certain  que  parmi  ceux  qui  font 
regardés  comme  fébrifuges,  la  plupart  ont  une 
vertu  fi  médiocre, en  comparaifon  du  quin¬ 
quina,  que  non-feulement  on  doit  reconnoitre 
celui-ci  comme  le  premier,  mais  encore  pour 
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le  feul  qui  mérite  à  jufte  titre  de  porter  ce 
nom.  On  pourra  en  juger  par  la  difficulté  qu’on 
avoir  autrefois  de  guérir  le  plus  grand  nombre 
de  fievres  intermittentes ,  par  leur  durée ,  & 
le  danger  qu’elles  entraînoient  fouvent ,  avant 
la  découverte  de  cette  écorce.  Les  anciens  » 
réduits  à  l’ufage  de  quelques  plantes  amères» 
telles  que  la  gentiane ,  l’abfinthe ,  la  petite 
centaurée ,  la  germandrée ,  &c.  qu’ils  combi- 
noient  entr’elles,  &  avec  d’autres  remèdes 
toniques  ,  apéritifs  ,  fudorifiques  &  purgatifs  » 
échouoient  contre  la  plûpart  des  fievres  opi¬ 
niâtres  -y  &  malgré  tous  leurs  foins,  ils  ne  pou- 
voient  empêcher  les  malades  de  périr ,  ou  de 
tomber  dans  des  affeâions  chroniques  mor¬ 
telles.  Il  nous  refie  encore  d’eux  une  fameufe 
comoofition ,  connue  fous  le  nom  de  dccoctum 
amarum  ,  dans  laquelle  entrent  la  gentiane  s 
l’abfinthe,  la  petite  centaurée,  le  caftoreum  & 
les  fleurs  de  camomille  ,  dont  on!  peut  appré¬ 
cier  la  vertu,  &  qu’on  juge  aifément  infuffi- 
fante  contre  des  intermittentes  rebelles ,  quoi- 
qu’après  le  quinquina  elle  renferme  les  fébri¬ 
fuges  les  plus  puifians.  Ce  remède  pouvoir  gué¬ 
rir  &  guérira  encore  en  effet  des  fievres  lé- 
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gérés  j  ôr  fur-tout  Iss  priritanmeres  \  mais  il 
faut  convenir  que  la  reliource  feroit  médiocre 
Tome  U  ^ 
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dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Au  refte , 
on  peut  voir  par  les  différentes  tentatives  faites 
par  les  anciens  mêmes  ,  combien  peu  ils  comp¬ 
taient  fur  ces  fébrifuges ,  puifque  tantôt  ils 
donnoient  la  mirrhe ,  le  poivre ,  la  thériaque , 
&  même  des  narcotiques ,  que  tantôt  ils  reve- 
noient  à  leurs  amers ,  &  enfin  à  d’autres  remèdes  * 
aufïi  douteux  ,  &  quelquefois  même  dangereux. 
Il  eft  donc  évident  que  s’il  eft  un  fpécifique 
contre  les  fievres  intermittentes,  le  quinquina 
feul  mérite  ce  titre ,  &  l’on  doit  le  regarder 
comme  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  provi¬ 
dence  ,  puifqu’il  guérit  annuellement  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  ces  maladies  qui,  fans  lui ,  de¬ 
viendraient  fouvent  mortelles.  Mais  en  vantant 
fes  fuccès  &  fes  vertus,  il  faut  rendre  aux  autres 
remèdes  dont  j’ai  parlé  ci-  deffus ,  la  juftice  qu’ils 
méritent ,  &  l’on  ne  peut  fe  difpenfer  d’avouer 
que,  s’ils  ont  moins  d’efficacité  que  l’écorce  du 
Pérou,  ils  n’en  ont  pas  non  plus  les  inconvé- 
mens ,  &  que  d’ailleurs  il  y  a  non-feulement 
des  circonftances  ou  ils  réuffiffent ,  quoique 
eelle-ÎH  ait  échoué ,  mais  encore  des  malades  qui 
ne  fupportent  l’ufage  du  quinquina,  que  lorl- 
qu’il  eft  joint  avec  des  amers,  qui  fouvent  lui 
prêtent  de  nouvelles  forces,  ou  fouvent  en 
modèrent  l’aâion.  A  ces  remèdes  on  pourrait 
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ajouter  quelques  adftrsngens ,  dont  l’aâion 
parOit  afïez  piaffante  fur  les  paroxifmes,  qu’ils 
arrêtent  fréquemment  3  mais  l’expérience  a 
démontré  que  cette  forte  de  médicamens 
eau  le  plûtot  une  fufpenfion,  que  la  guérifon 
de  la  fievre  ;  de  forte  qu’en  les  banniffant  de 
la  clalTe  des  fébrifuges,  on  ne  commettroit 
pas  une  grande  injullice. 

§.  CCVIII.  Il  eft  queflion  maintenant  de 
faire  l’énumération  des  différens  fébrifuges  les 
plus  ufités  &  les  plus  efficaces,  &  de  faire 
connoitre  leur  nature,  leurs  propriétés  &  leurs 
dofe's ,  afin  de  pouvoir  expliquer  la  maniéré 
dont  les  Hevres  font  guéries  par  leur  ufage. 

§.  CCVIX,  Parmi  les  fébrifuges,  ceux  qui 
après  le  quinquina  font  les  plus  vantés,  font 
la  gentiane  ,  l’abfinthe ,  la  petite  centaurée , 
la  germandré ,  l’écorce  de  frêne  ,  les  noyaux 
de  pêche,  la  cafcarille  ou  chacril ,  la  quinte- 
feuille,  la  ferpentaire  de  Virginie.  Je  traiterai 
de  chacun  dans  un  paragraphe  particulier. 

§.  CCX.  La  gentiane  eft  une  racine  très-* 
amere,  qui,  outre  la  vertu  fébrifuge,  a  encore 
celle  d’être  un  excellent  flomachique  &  ver¬ 
mifuge.  Elle  efi  crès-employée  dans  les  fievres 
intermittentes  \  mais  il  efi:  rare  à  préfent  qu’on 
la  donne  feule.  Sa  dofe  en  fubftance  efi  depuis 
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un  fcrupule  jufqu’à  deux ,  &  en  infufion ,  depuis 
un  ros  jufqu’à  deux,  fur  une  livre  de  liqueur  : 
fon  extrait  fe  prefcrit  depuis  un  fcrupule  juf¬ 
qu’à  deux  gros.  La  maniéré  la  plus  avanta- 
geufe  d’employer  ce  remede  eft  de  le  mêler 
avec  d’autres  amers,  &  le  quinquina  en  opiat, 
comme  je  le  dirai  ci -après. 

§.  CCXI.  L’abfinthe,  (l’ordinaire  &  la  petite) 
font  deux  plantes  très  connues  &  très-ufitées  ; 
elles  ont  une  amertume  très-grande,  fur-tout 
la  première.  On  leur  attribue  plusieurs  vertus 
que  l’expérience  a  confirmées.  La  fébrifuge 
eft,  entr’autres,  très-anciennement  connue,  & 
c’eft  avec  raifon  qu’on  regarde  cette  plante 
comme  un  puiftant  ftomachique,  un  tonique, 
&  un  vermifuge  excellent.  Il  y  a  beaucoup 
de  préparations  de  ce  remède ,  telles  que  les 
fels  eftentiel  &  lixiviel,  le  vin  ,  la  conferve  , 
le  fyrop,  la  teinture,  la  quinteflence ,  l’ex¬ 
trait,  &c.  Quand  on  emploie  la  plante  verte, 
on  en  met  depuis  une  pincée,  jufqu’à  deux, 
(  ce  font  les  fommités  ) ,  fur  une  livre  d’apo- 
zème  ,  &c*  on  la  prend  féche  en  guife  de 
thé,  en  poudre,  depuis  un  fcrupule,  jufqu’à 
tin  gros  ^  le  grand  ufage  de  ce  remède  donne 
fouvent  les  hémorrhoïdes. 

§.  CCXII.  La  petite  centaurée  pafte  pour  un 
des  meilleurs  fébrifuges  après  le  quinquina^  elle 
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çfi  outre  cela,  tonique  ,  fto  m  a  c hique  ,  apéiitive 
&  vermifuge.  Sa  faveur  eft  extrêmement  aoiore# 
On  ordonne  fes  foinmités  en  fubftance ,  depuis 
un  demi  gros ,  jufqu’à  un  gros ,  ôc  on  en  met  le 
double  dans  les  infufions  ou  décoctions ,  faites 
avec  un  ou  deux  verres  d’eau  ou  de  vin.  Quand 
la  plante  eft  fraîche ,  on  met  de  fes  fommites , 
jufqu’à  une  demie  poignée  ,  fur  une  livre  de 
décoction.  On  prépare  un  extrait  ,  un  fe! 
lixiviel  &  un  fel  effentiel  avec  cette  planta  r 
comme  avec  la  précédente.  Mais  je  dois  avertir 
ici  qu’on  ne  doit  pas  prendre  plus  de  con¬ 
fiance  à  ce  fel  lixiviel,  comme  fébrifuge,  qu’à 
celui  de  toutes  les  plantes  :  la  vertu  de  tous 
les  fels  lixiviels  étant  la  même  ,  celle  d’etre  apé¬ 
ritifs.  Ainfi ,  quoique  fouvent  il  foit  utile  de 
joindre  ce  genre  de  fels  aux  fébrifuges ,  on 
aurait  tort  de  croire  que  celui  qui  eft  tirera  une 
autre  plante  ,  ne  produitoit  pas  le  même  effet* 

§.  CCXIII.  La  germandrée  ou  petit  chêne 
eft  une  plante  amère  à-peu-près  de  la  même 
nature  que  la  précédente ,  dont  elle  poffede  les 
propriétés.  Ilparoit  qu’elle  eft  fur-tout  recom¬ 
mandée  contre  la  fievre  quarte.  Ses  dofes  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  petite  centaurée. 

§.  CCXIV.  La  vertu  de  l’écorce  de  frêne 
n’approche  pas  à  beaucoup  près  de  celle  des 
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remèdes  prëcédens-,  ,  pour  dire  le  vrai,  il 
y  a  quelqu’apparence  qu'on  ne  l’a  mife  au  rang 
des  fébrifuges,  que  par  rapport  à  fa  reffem- 
blance  avec  le  quinquina, auquel  on  la  fùbftitue 
fouvent  par  fraude.  Je  n’affurerois  pas  cependant 
qu’elle  n’eut  pas  quelques  propriétés  antifé¬ 
briles  ;  mais  je  n’en  puis  juger  par  expérience, 
puifque  je  ne  l’ai  jamais  employée.  On  la 
prefcrit  en  fubftance ,  depuis  un  demi  gros, 
jjufqu’à  un  gros ,  &  on  en  met  le  double  dans 
les  infuüons  ou  décochons  ;  quand  elle  eft  fraî¬ 
che  ,  qî&  augmente  encore  la  dofe. 

§.  CCXV.  Les  noyaux  de  pêches  :  on  les 
regarde  comme  fébrifuges  èc  vermifuges  ;  mais 
c’efl  un  remede  peu  ufité  :  je  ne  doute  point 
qu’ils  n’ayent  quelqu’efficacité  5  car  il  y  a  peu 
de  drogues  plus  amères  qu’ils  ne  le  font  :  quand 
on  les  emploie,  on  les  prefcrit  fous  la  forme 
d’émulfion ,  depuis  deux  gros ,  jufqu’à  une 
demi  once, 

§.  CCX'VT. La  cafcarille,  chacril,  ou  chacarillé 
eft  une  écorce  qu  vient  de  l’Amérique,  &  que  les 
gens  du  pays  appelloient  autrefois  kina.  Elle  efx 
amere  &  aromatique  :  on  la  regarde  comme  un 
remede  excellent  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes*,  &  fur- tout  contre  les  quartes,  qu’elle 
guérit  quelquefois  plus  facilement  que  ne  le 
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fait  le  quinquina  3  mais  il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  qu’elle  mérité  comme  lui  le  nom  dcfpc.® 
cifique,  que  lui  donnent  quelques  Auteurs. 
Elle  eft  outre  cela  fortifiante ,  antifpafmodi- 
que,  apéritive  &  diaphorétique.  On  peut  la 
donner  infufée  dans  du  vin ,  depuis  un  demi 
gros  ,  julqu’à  un  gros  ,  &  en  fubftance  , 
depuis  un  fcrupule  ,  jufqu’à  deux.  Elle  produit 
d’excellens  eftets  ,  quand  on  la  mele  av^c  le 
quinquina  à  parties  égalés.  Ce  remede  ne  me 
paroît  pas  aflez’  ufité ,  puifque  véritablement ,, 
après  l’écorce  du  pérou ,  il  eft  le  meilleur  fé¬ 
brifuge. 

§.  CCXVII.  La  quinte-feuille  :  toute  cette 
plante  eft  vulnéraire  &  adftringente ,  la  plu¬ 
part  des  Auteurs*  la  rangent  dans  la  dalle  des 
fébrifuges  }  mais  je  n’ai  jamais  obfervé  qu’elle 
eut  un  effet  bien  marqué  en  ce  genre}  aufii 
eft -elle  peu  ufiitée  dans  les  fievres.  Je  crois 
qu’elle  n’a  de  vertu  antifébrile  ,  que  celle  de 
prefque  tous  les  vulnéraires  &  des  adftringens. 
On  l’emploie  dans  les  tifannes  &  les  apozemes  , 
à  la  dofe  d’une  poignée,  pour  deux  livres  d’eau* 
quand  on  prefcrit  la  racine  en  fubftance,  on 
peut  en  donner  jufqu’à  un  gros}  quand  ede 
entre  dans  les  apozèmes ,  on  peut  en  pouffer  1s 
dofe  jufqu’à  un  once. 
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§.  CCXV'III.LaGrpentaire  de  Virginie  :  elle 
eft  plus  efficace  que  la  précédente  ,  mais  cm 
ne  peut  pas  dire  qu’elle  agiffie  d’une  maniéré 
fenfibîe  dans  les  fievres  intermittentes  :  cette 
racine  ,  qui  vient  de  Virginie ,  a  été  célébrée 
dans  fon  tems  avec  une  emphafe  finguliere , 
contre  une  infinité  de  maux,  mais  entr’autres 
contre  les  fievres  malignes,  putrides  &  ver- 
inineufes,  On  voit  encore  dans  quelques  ou¬ 
vrages  modernes  (c) ,  qu’elle  n’a  pas  perdu  fon 
crédit  par-tout  :  cependant,  k  en  juger  par  des 
expériences  multipliées,  elle  eft  plus  fouvent  nui- 
fibîe  dans  les  maladies  ,  qu’elle  n’y  eft  utile , 
.  ainfi  qu’on  le  verra  dans  le  Chapitre  fuivant. 
Comme  elle  eft  amère  ,  il  eft  poftible  que  par 
cette  propriété  elle  agiffie  contre  les  inter¬ 
mittentes  ;  ce  qu’il  y  a  de  plus  sûr,  c’eft  qu’elle 
eft  diaphonique,  tonique  &  ftomachique.  M* 
Lîeutaud  ( d )  en  fixe  la  dofe  en  fubftance, 
depuis  un  demi  gros,  jufqu’à  un  gros,  à  prendre 
deux  heures  avant  le  paroxifme,  &  au  dou¬ 
ble  ,  dans  un  verre  ,  en  la  mettant  infufer. 

§.  CGXIX.  Le  quinquina  :  c’eft  cette  écorce 
qui  mérite  vraiment  le  titre  de  fébrifuge  » 
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auflî  eft-elle  la  baie  de  tous  les  remèdes  qu’on 
donne  pour  arrêter  les  fievres  intermittentes, 
&  c’eft  ce  qui  fait  que  j’entrerai  dans  de  plus 
grands  détails  fur  fa  nature  ôc  fes  prépara¬ 
tions.  Quoique  l’ufage  de  ce  remede  fut  connu 
des  Américains,  depuis  un  tems  confidérable, 
comme  on  le  fait  par  tradition ,  ce  ne  fut  qu  en 
1638  que  les  Efpagnols  furent  dans  le  cas  de 
s’en  feryir ,  à  i’occafion  d’une  fievre  intermit¬ 
tente  opiniâtre  de  la  Comtefle  de  Chinchon , 
Vice  Reine  du  Pérou  ,  à  qui  le  Corrégidor  de 
Loxa  le  fit  prendre  avec  tout  le  fuccès  pollî- 
bîe  :  ce  remede  s’accrédita  bientôt  parmi  les 
Européens;  &  jufqu’à  la  fin  du  même  fiecle  , 
les  Jéfuites,  qui  en  firent  le  commerce  ,  le  ré¬ 
pandirent ,  en  le  vendant  au  poids  de  l’or,  dans 
toutes  les  contrées;  mais  au  bout  d’un  certain 
tems ,  on  parvint  à  en  avoir  fans  leur  fecours , 
&  aujourd’hui  on  n’a  plus  a  craindre  que  les 
tarifications ,  dont  il  efi:  difficile  de  fe  garantir  , 
malgré  les  précautions  qu’on  prend  de  vifiter 
les  ballots  faits  avec  des  facs  ou  coffres  de 
cuir  ,  qu’on  envoie  à  Payta  ,  fur  la  mer  du 
Sud,  où  s’embarque  la  plus  grande  partie  du 
quinquina  pour  Panama.  Tout  le  monde  fait' 
que  l’arbre,  dont  on  tire  cette  écorce  ,  croit  au 
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Pérou  ,  dans  le  royaume  de  Quito ,  du  côté  de 
;  cet  arbre  fe  nomme  par  les  Péruviens , 
Gannaperide  $  il  ne  fe  trouve  jamais  dans  les 
plaines  ;  il  pouffe  fa  tige  droite  ;  &  il  s’élève  au- 
deffus  des  autres  ;  mais  on  n’en  voit  point  de 
raffembîés  par  touffes  :  il  devient  fort  gros 
quand  on  le  îaiffie  croître  ;  les  moyens  ont  8 
à  9  pouces  de  diamètre  ;  mais  on  n’en  trouve 
plus  de  cette  groffeur  fur  la  montagne  de  Caja- 
nu  ma ,  à  deux  lieues  &  demie  environ  au  fud 
de  Loxa,  d’où  l’on  a  tiré  le  premier  quinquina 
qu’on  a  apporté  en  Europe  :  les  vieux  arbres 
meurent  quand  ils  ont  été  dépouillés ,  ainfi  que 
beaucoup  de  jeunes  :  on  diffingue  ordinaire¬ 
ment  trois  efpeces  de  quinquina ,  le  blanc ,  le 
jaune  &  le  rouge.  A  Loxa  le  blanc  pafîe  pour 
le  plus  mauvais ,  &  pour  n’avoir  prefqu’aucune 
vertu  ^  le  rouge  pour  le  meilleur  ;  cependant  le 
jaune, qu’on  diflingue  très-difficilement  de  celui- 
ci,paroît  avoir  la  même  bonté  :  ils  croiffent  à  côté 
l’un  de  l’autre, &  on  recueille  indifférement  leurs 
écorces  ,qui ,  en  féchant,  deviennent  encore  plus 
difficiles  à  diftinguer  :  elles  font  également  bru¬ 
nes  en-dcffiüs  ;  &  c’eft  la  marque  la  plus  sûre  de 
la  bonté  du  quinquina  :  on  demande  de  plus 
qu’elles  foient  caffiantes  &  rudes  en-deffus,  avec 
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clcs  bnfures.  3VÎ.  de  la  C*ond<itTii7ie  ,  qui  a  donné  le 
meilleur  Mémoire  fur  le  quinquina  (e) ,  fait 
la  defcription  des  feuilles  ,  des  fleurs ,  &  des 
fruits  de  ces  arbres;  &  il  dit  que  le  kina  blanc, 
a  la  feuille  plus  ronde,  &  la  fleur  plus  blanche 
que  les  autres,  8c  que  û  ailleurs  fon  ecoicc  eff 
extérieurement  blanchâtre ,  qu’il  n  eft  jamais 
confondu  avec  le  rouge  &  le  jaune,  &  qu  il 
croit  fur  le  plus  haut  de  la  montagne ,  tandis 

m  m  • 

que  ceux-ci  viennent  ordinairement  a  mi- 
côte  ,  &  n’ont  rien  dans  la  Heur ,  la  feuille 
&  le  fruit  qui  les  faffe  diftinguer  l’un  de 

l’autre. 

Pour  tirer  l’écorce  de  ces  arbres,  on  fe  fert 
d’un  couteau  ordinaire ,  avec  lequel  on  l’en¬ 
tame  à  la  plus  grande  hauteur,  jufqu’en  bas. 
On  préféroit  autrefois  les  plus  greffes  écorces  ; 
mais  l’expérience  &  l’analyfe  chymique  ont 
démontré  que  les  plus  minces  font  les  meil¬ 
leurs.  Les  écorces  qu’on  a  coutume  d’y  joindre 
pour  la  falfifier ,  font  celles  Satiner ,  dont  le 
goût  eft  cependant  plus  ftiptique ,  &  la  cou¬ 
leur  plus  rouge  en-dedans ,  plus  blanche  en- 
dehors  ;  celle  de  Gafcariile ,  qui  en  différé  beau¬ 
coup  par  fa  faveur  aromatique  :  on  les  meie 
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aulfi  avec  la  partiejigneufe  de  Parbre,  qui  n’a 
aucune  vertu  $  &  c’eft  ce  qui  fait  qu’à  préfent 
on  a  rarement  du  bon  quinquina,  &  qu’il  en 
faut  fouvent  plufieurs  onces  pour  guérir  la  fiè¬ 
vre,  tandis  qu’autrefois  deux  gros  y  fuffifoient: 
les  fleurs ,  les  feuilles  &  le  bois  de  cet  arbre 
n’ont ,  ni  l’amertume  ,  ni  la  vertu  de  Péeorce  ; 
mais  la  réfine  qui  tranfude  du  bois,  &  fur-tout 
de  Pécorce ,  &  les  femences ,  qu’on  appelle  en 
langue  Elpagnole  pepitas  de  qu  'ma ,  pépins  de 
quinquina ,  ont  la  vertu  fébrifuge,  quoiqu’à  un 
dégré  très»  inférieur  à  l’écorce. 

On  ne  trouve  plus  à  préfent  autant  d’arbres 
de  quinquina  aux  environs  de  Loxa ,  qu'on  y 
en  voyait  autrefois,  parce  qu’on  en  a  tiré  une 
quantité  énorme  \  mais  fur  la  même  chaîne  de 
montagnes  que  Cajanuma ,  jufqu’à  foixante 
lieues  de  Loxa ,  il  s’en  rencontre  un  allez  bon 
nombre. 

L’Analyfe  chymique  démontre  quatre  par¬ 
ties  principales  dans  Pécorce  dont  il  s'agit  ;  la¬ 
voir,  la  réfine,  l’extrait ,  une  terre  abforbante 
du  genre  des  adflringens,  qui  teint  en  noir  la 
di Ablution  de  vitriol ,  &  la  partie  ligneuie. 

La  partie  extérieure  de  cette  écorce  contient 
plus  de  réfine,  celle  qui  tient  à  la  partie  li- 
gneufe^  de  Parbre,  ml  us  d’extrait  &  de  terre  ; 
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tn  total,  le  quinquina  eft  plus  réfmeux  qu’ex- 
traéfif. 

Quand  on  veut  avoir  l’extrait  &  la  réfine 
féparément ,  on  met  d,abord  lecoice  en  infu- 
fion  dans  l’eau  pendant  un  certain  teins  ;  la. 
partie  extradfive  s’y  diflout ,  &  tient  îa  refîne 
fufpendue  avec  elle  :  on  fait  apres  cela  difliper 
le  fuperflu  de  l’eau ,  pour  réduire  îa  matière  en 
forme  de  gelée  ;  on  met  celle-ci  dans  1  elpi  it— 
de- vin  bien  déphlegmé,  où.  la  refîne  le  difïout,  & 
laifle  l’extrait  prefque  pur.  Comme  la  partie 
réfineufe  eft  très  volatile ,  on  corneille  de  faire 
plutôt  infufer  le  quinquina  a  froid  ,  que  de  le 
faire  bouillir. 

On  prépare  le  quinquina  de  beaucoup  de 
maniérés ,  pour  l’ufage  medical  ;  les  principales 
préparations  font,  le  fel  delà  Garaye ,  l’extrait 
mol ,  le  vin  ,  la  réfine ,  &  le  fyrop. 

Le  fel,  improprement  ainfi  nommé ,  puifque 
c’eft  un  véritable  extrait  fec  dit  quinquina,  fe 
prépare  en  mettant  p.  e.  deux  onces  de  cette 
écorce  concaflèe  dans  une  bouteille  remplie 
de  quatre  pintes  d’eau  froide,  influées  pendant 
deux  jours;  ayant  foui  d agiter  plufieurs  fois 
l’infufion  chaque  jour.  Au  bout  de  ce  tems  ; 
on  filtre  îa  liqueur  à  travers  un  papier  gris, 
enfuit  e  on  là  fait  évaporer  jufqu  à  redudf  ion 
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d’environ  une  chopine,  fans  la  faire  bouillir: 
elle  fe  trouble  pendant  l’évaporation;  on  la  iaifïè 
refroidir  ;  on  la  filtre  de  nouveau  ,  &  on  la 
partage  fur  trois  ou  quatre  aiïiettes  de  fayanee , 
enfuite  on  achevé  de  la  faire  évaporer  au  bain- 
marie.  Elle  s’enleve  par  écailles  avec  la  pointe 
d’un  couteau.  Quoique  cet  extrait  foit  très- 
utile  dans  beaucoup  de  cas  où  le  quinquina  en 
fubftance  ne  peut  être  employé  ,  il  eff  certain 
qu’il  n’en  a  pas  toute  l’efficacité  ,  pour  la  gué- 
rifon  des  fievres  intermittentes ,  &  qu’il  con¬ 
vient  mieux  contre  d’autres  infirmités ,  telles 
que  les  digeftions  languiffiantes ,  &c.  Au  refie, 
il  eff  trop  cher  pour  qu’on  en  puifîè  faire  beau¬ 
coup  d’ufage  dans  les  hôpitaux.  On  le  prefcrit 
depuis  huit  ou  dix  grains,  jufqu’à  vingt ,  & 
quelquefois  plus. 

L’extrait  mou  de  quinquina  efi  une  prépara¬ 
tion  de  cette  écorce ,  par  laquelle  on  réunit 
la  gomme  &  la  réfme.  On  en  prend  la  quantité 
qu’on  veut,  on  la  fait  bouillir  pendant  un  quart- 
d’heure ,  dans  environ  vingt  fois  fon  pefant  d'eau 
de  riviere.  On  coule  la  décoôbion  avec  forte 
expreffion;  on  fait  rebouilîir  le  marc  uns  fé¬ 
condé  fois  dans  une  moindre  quantité  d'eau,  & 
l’on  paffie  de  nouveau  :  on  mêle  les  liqueurs  & 
on  les  paffie  au  blanchet,  tandis  qu’elles  font 
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chaudes  ,  afin  de  féparer  les  parties  terreufes^ 
enfuite  on  les  fait  épaiffir  fur  le  feu  ,  jufqu’à 
la  confifiance  d’une  bouillie  un  peu  épaiffie , 
qu’on  met  dans  des  pots  de  fayance,  pour  la 
conferver.  Cet  extrait  eft  un  excellent  remede 
ftomachique ,  tonique  &  fébrifuge  ;  mais  il 
n’efl:  gueres  ufité  dans  les  Hôpitaux  ,  par  rap¬ 
port  à  fa  cherté.  Il  a  plus  d’efficacité  que  l’extrait 
fec  ci-deffius ,  &  il  n’en  a  pas  autant  que  le  quin¬ 
quina  en  fubftance  ,  comme  on  ie  verra  ci- 
apres.  On  l’ordonne  le  plus  fouvent  dans  les 
opiats  fébrifuges  dont  il  fait  îabafe,  à  la  dofe 
d’une  once,  fur  quatre  d’autres  extraits,  ou 
de  poudres  ameres ,  &  alors  les  malades  pren¬ 
nent  plufieurs  prifes  de  ce  remede  dans  le  jour. 
Si  on  le  prefcrit  pour  le  faire  prendre  feul,  fa 
dofeeft  depuis  un  demi-gros,  jufqu’àun  gros, 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Le  vin  de  quinquina  fe  fait  par  infufion  , 
en  mettant  deux  onces  de  cette  écorce,  avec 
deux  livres  de  vin  rouge  ,  infufer  dans  une 
bouteille  bien  bouchée.  On  tient  cette  infufion 
dans  un  endroit  frais  ,  pendant  douze  ou  quinze 
jours  ,  ayant  foin  de  l’agiter  deux  ou  trois 
fois  par  jour  ;  au  bout  de  ce  tems  on  filtre  le 
vin  à  travers  un  papier  gris,  &  on  le  conferve 
dans  des  bouteilles  bien  pleines  &  bouchées,  à 
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la  cave*  Ce  vin  eli  fort  amer.  Il  contient  la 
partie  extraôfive  &  réfineufe  du  quinquina  : 
cefi  un  fébrifuge  peu  ufité  ,  parce  qu’il  n’a 
pas  autant  de  propriétés  que  îa  plupart  des 
autres  préparations  du  quinquina.  Au  refie  » 
il  efl  arnli  trop  cher  pour  le  donner  de  préfé¬ 
rence  dans  les  hôpitaux.  Sa  grande  vertu  efl 
d’être  un  puiffant  ffomachique ,  qui  fait  di¬ 
gérer,  lorfqu’on  en  prend  un  verre  avant  le 
repas.  Quand  on  le  prend  comme  fébrifuge  , 
jl  faut  répéter  cette  dofe  plufieurs  fois  dans 
le  jour ,  fi  l’on  veut  qu’il  opéré ,  &  cette  ré¬ 
pétition  peut  nuire  par  rapport  au  vin ,  qui 
caufe  de  l’agitation,  ôc  qui  porte  à  la  tête. 

La  réfine  de  quinquina  fe  prépare  ,  comme 
toutes  les  autres  ,  par  l’intermede  de  l’efprit- 
de-vin  :  on  prend  la  quantité  qu’on  veut  de 
cette  écorce,  on  en  tire  îa  teinture  par  le 
moyen  de  fix  ou  huit  fois  fon  pefant  d’eiprit- 
de-vm  redifié.  On  épuife  celle  qui  refîe  au 
fond  ,  en  la  failant  digérer  encore  deux  ou 
trois  fois  dans  de  nouvel  efprit-de-vin  ,  mais 
avec  de  moindres  quantités  :  toutes  les  tein¬ 
tures  étant  mêlées  ,  on  les  filtre  au  travers 
d’un  papier  gris  ,  enfuite  on  les  foumet  à  la 
difliîlation  au  bain-marie ,  afin  d'enlever  les 
trois  quarts  de  l’efprit-de-vin.  On  mêle  après 

cela 
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tek  la  teinture  ainfi  concentrée  avec  vingt  ou 
trente  fois  fon  volume  d’eau  filtrée.  Le  mélange 
devient  fur  le  champ  blanc  &:  laiteux  ;  on  le 
laifïe  en  repos  pendant  un  ou  deux  jours ,  juf» 
qu’à  ce  qu’il  foit  fuffifamment  éclairci ,  &  que 
la  réfîne  foit  bien  dépofée,  enfuite  on  décante 
l’eau.  On  trouve  au  fond  du  vafe  la  refîne  f 
qui  efl  d’une  confîftance  épaiffe  &  d’une  couleur 
brune  :  on  la  met  dans  une  capfule  de  verre ,  & 
on  la  fait  fécher  au  bain-marie  ,  jufqu’à  ce 
qu’étant  réfroidie ,  elle  foit  dure  &  friable.  Ce 
remede  eft  affez  aéfif ,  mais  peu  ufité  parmi 
nous.  Quoique  les  étrangers  en  faffent  grand 
cas ,  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  autant  de  vertu 
pour  guérir  la  fievre ,  que  pour  donner  du  ton 
aux  premières  voies.  On  le  prefcrit  à-peu-près 
à  la  même  dofe  que  l’extrait  fec. 

Le  firop  de  quinquina  fe  prépare  en  met¬ 
tant  quatre  onces  de  cette  écorce  concaffée 
infufer  dans  quatre  livres  d’eau  froide  ,  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours,  ayant  foin  de  l’agiter 
fouvent.  Au  bout  de  ce  tems  on  paffe  la  li¬ 
queur  ,  &  on  la  filtre  à  travers  un  papier 
gris.  On  ajoute  une  livre  de  fucre  ,  &  l’on  fait 
cuire  le  tout  au  bain-marie»  jufqu’à  confifiance 
de  fyrop.  Quand  on  fait  bouillir  le  quinquina  9 
la  réfîne  fe  décompoie ,  &  Fon  n’a  pas  le  remede 
Tome  I,  Y 
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avec  toutes  Tes  propriétés.  Ce  firop  ne  fert  or¬ 
dinairement  que  pour  lier  les  difterens  fébrifuges 
qu’on  prefcrit  en  opiat. 

On  doit  voir  que  je  n’ai  parlé  de  ces  compo¬ 
rtions,  que  pour  donner  une  idée  jufte  des  dif¬ 
férées  principes  du  quinquina ,  puifqu’elles  ne 
font  prefque  jamais  employées  pour  les  gens 
de  guerre  :  d’ailleurs ,  cette  defcription  fuccinéle 
réunit  fous  un  même  point  plufieurs  objets  3 
fur  lefquels  on  a  fouvent  de  la  peine  à  trouver 
des  renfeignemens  certains.  Il  eft  tems  main» 
tenant  de  parler  de  la  maniéré  dont  on  pref¬ 
crit  le  plus  généralement  cette  écorce  comme 
fébrifuge.  On  la  donne  en  décoâion  ,  en  poudre 
ou  on  la  mêle  dans  différens  apozèmes  ou  opiats* 

Quand  on  donne  le  quinquina  feul  en  dé- 
coêHon  ,  il  faut  avoir  attention  de  ne  îe  faire 
bouillir  que  légèrement,  car  fans  cela  la  réftne 
le  décompofe ,  &  le  remede  a  peu  d’efficacité. 
On  peut  faire  bouillir  p.  e.  une  ou  deux  mi¬ 
nutes  ,  une  once  de  cette  écorce  dans  une  pinte 
d?eau  ,  &  l’on  doit  être  affûré  qu’on  aura  tous 
les ' principes  de  ce  mixte  dans  l’apozème ,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poftible  de  les  réunir  en  décoêtion. 
Le  malade  peut  prendre  ce  remede  dans 
la  journée,  à  des  diftances  égales ,  comme  ers 
quatre  ou  cinq  dofes0 
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Le  quinquina  pris  en  poudre ,  paroîc  être 
Celui  qui  o  ère  le  plus  fûrement  \  parce  que  , 
bien  qu’il  foit  vrai  que  feau  contienne  pres¬ 
que  tous  fes  principes ,  comme  on  vient  de  le 
voir ,  il  eft  pourtant  certain  que  la  terre  abfor- 
bante  ,  qui  en  eft  un ,  peut-être  très-efficace  * 
n’y  eft  pas  toute  entière  ,  &  nous  ne  fortunes 
pas  affiez  sûrs  de  la  maniéré  dont  ce  remede 
agit,  pour  nous  priver  de  quelques-unes  de  fes 
parties ,  quand  elles  paroiffent  für-toüt  devoir 
opérer  quelque  effet.  Au  refte ,  l’expérience 
nous  apprend  qu’une  once,  &  quelquefois 
une  demi-once  de  quinquina  prife  en  poudre  , 
guérit  le  plus  fouvent  la  fievre ,  tandis  que 
plufieurs  pintes  d’apozèmes  n’ont  aucun  effet* 
On  donne  ce  remede  en  poudre,  depuis  un 
demi-gros,  jufqu’à  un  gros,  à  prendre  trois 
ou  quatre  fois  le  jour. 

Quant  aux  différentes  manières  d’adminif- 
trer  ce  remede  avec  les  toniques ,  les  apéritifs  3 
les  martiaux  &C  les  purgatifs,  ce  font ,  comme  je 
l’ai  fait  obferver  aux  §.  CXLI  &  fuivans  ,  les 
indications  qui  doivent  en  régler  la  mixtion , 
les  dofes  &  l’ufage.  On  prefcrit  p.  e.  un  apo- 
zème  fébrifuge,  purgatif,  en  faifant  bouillir 
enfemble  deux  gros  de  fené,  une  demi-once 
de  quinquina,  &  une  poignée  de  feuilles  de 
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chicorée  fauvage ,  dans  une  pinte  d’eau  fans 
réduâion  ,  &  en  y  ajoutant  ,  au  moment  de  l’é¬ 
bullition,  une  demi  -  poignée  de  fommités  de 
petite  centaurée  :  on  paffe  le  tout  à  travers 
tm  linge;  on  exprime,  on  fait  fondre  deux 
gros  de  fel  d’epfom  dans  la  colature,  puis  on  y 
ajoute  deux  onces  de  firop  de  gentiane.  On 
fait  prendre  ce  remede  d’heure  en  heure ,  ou  à  une 
plus  grande  diftance,à  la  dofe  de  quatre  onces.  On 
compofe  un  apozème  fébrifuge- apéritif,  en  fai- 
fant  bouillir  une  once  de  racine  d’afperges,  une 
demi-poignée  de  feuilles  de  chicorée  fauvage,  & 
de  fcolopendre  ,  une  once  de  quinquina,  dans 
une  pinte  d’eau,  &  en  ajoutant  deux  gros  de 
tartre  martial  foluble.  On  prefcrit  fouvent  avec 
fuccès  le  quinquina  infufé  à  la  dofe  de  deux 
gros ,  avec  un  gros  de  rhubarbe  ,  &  un  demi- 
gros  de  fel  d’abfynthe ,  dans  douze  onces  d’une 
décoétion  de  racine  de  gentiane  ,  à  prendre  en 
trois  dofes,  à  la  diflance  de  deux  heures  cha¬ 
cune  :  ce  remede  eft  laxatif  &  apéritif.  On 
mêle  enfemble  un  gros  d’iris  de  Florence ,  un 
demi  gros  d’agaric  ,  &  un  gros  de  quinquina 
en  poudre  ,  pour  les  faire  prendre  dans  un  verre 
d’eau.  Cette  potion  eft  fébrifuge  &  purgative  ; 
on  la  donne  deux  ou  trois  fois  dans  les  inter¬ 
valles  des  accès  ;  fouvent  la  première  dofe  fuf- 
fit.  On  fait  un  opiat  fébrifuge  &  apéritif  h  ea 
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mêlant  enfemble  un  demi-gros  de  quinquina  , 
deux  gros  de  poudre  de  gentiane ,  un  g>.  d  x 
thiops  martial ,  &  de  fel  d’abfynte  ou  ammo¬ 
niac  ,  avec  fuflfifante  quantité  de  fyrop  d^  s....q 
racines  apéritives.  Quand  on  veut  rendre  cet 
opiat  purgatit ,  on  y  ajoute  un  gros  &  demi 
de  poudre  de  féné  ;  la  dofe  de  ce  remede  eft 
d’un  demi-gros  ,  quatre  fois  par  jour ,  à  des  dif- 

tances  égales,  &c.  (*)  ^  . 

§.  CCXX.  Outre  les  remedes  que  j’ai  cite 

comme  fébrifuges ,  il  y  en  a  une  infinité  d  au¬ 
tres  qui  pafient  pour  tels  ,  &  dont  quelques- 
uns  approchent  en  effet  de  la  nature  de  ccua.- 
ci,  &  ont  conféquemment  une  certaine  vertu  ; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui ,  n  étant  pas  de  la 
même  qualité  ,  font  cependant  vantée  ,  & 
même  employés  comme  fpécifiques  ,  loin  de 
pouvoir  être  ranges  dans  cette  clafTe  ,  Tout  dan,” 
géreux ,  &  ils  n’agitfent  que  pour  un  tems  , 
après  lequel  la  maladie  revient  ou  dégénéré. 
Dans  ce  nombre ,  on  peut  compter  plufieurs 
adftringens ,  comme  l’alun  ,  la  noix  ne  galle  , 
le  fang  de  dragon  ,  le  plantain  ,  &c. ,  qui  ar- 

(*)  Les  formules  qui  viennent  d  etre  indiquées  ne  font 
que  des  exemples  généraux  de  l’application  qu  on  peut 
faire  de  ces  remedes.  Oa  trouvera  dans  le  (Ixieme  Livre  un 
choix  des  plus  convenables  pour  chaque  circonftance* 

Y  n* 


^4.2  Des  Fébrifuges. 

récent ,  en  effet ,  les  paroxifmes  des  fievres  in¬ 
termittentes  ,  mais  dont  l’ufage  eft  prefque 
toujours  fuivi  de  la  dégénération  de  la  fievre 

en  une  maladie  plus'  férieufe.  Je  me  fouviens 

* 

d’avoir  vu  ces  remede>  ufitésdansun  hôpital, 
&  beaucoup  de  rechûtes  ou  des  maladies  plus 
graves  furvenir  à  ceux  qui  les  avoient  pris.  Je 
fus  obligé  d’employer  l’autorité  du  Comman¬ 
dant  de  la  Place  ,  pour  empêcher  qu’on  fuivît 
cette  méthode,  pour  les  Cavaliers  du  Régi-* 
ment  auquel  j’étois  attaché. 

§.  CCXXIé  Je  pafle  à  préfent  à  la  maniéré 
d’agir  des  fébrifuges  ,  dont  la  nature  &  les 
propriétés  font  fufhfamment  connues  parl’ex- 
pofê  ci-deffus.  Si  Pon  confidéroit  feulement 
les  principes  dont  tous  ces  remedes  font  com- 
pofés ,  on  auroit  de  la  peine  à  fixer  fes  idées 
fur  la  vertu  que  les  uns  poffedent  plus  émi¬ 
nemment  que  les  autres  -,  car  enfin  le  quinquina , 
qui  eft  le  fébrifuge  le  plus  sûr,  ne  paroît  pas 
avoir  des  principes  différens  des  autres ,  fi  l’on 
en  excepte  cependant  la  terre  abforbante 
qu’il  contient  en  plus  grande  quantité  \  mais , 
comme  ce  dernier  principe  ne  refte  pas  dans 
quelques  préparations  du  remede ,  qui  pourtant 
guériffênt  la  fievre  ,  ce  n’eft  pas  en  lui  que  ré- 
fide  précifément  la  qualité  lpécifique  de  l’é- 
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corce.  Quoiqu’elle  foit  fort  amere  ,  il  y  a  quel¬ 
ques  fébrifuges  qui  le  font  encore  davantage  -, 
ainfi  ce  n’eft  pas  non  plus  dans  cette  amertume 
que  confifte  fa  vertu  fébrifuge.  Si  l’on  admet 
quelque  principe  inconnu  dans  le  quinquina  » 
qui  le  rende  effentiellement  plus  efficace  que 
les  autres  amers ,  comme  ceux-ci  guenffent 
auffi  quelquefois  la  fievre,  ainfi  que  tout  e 
monde  le  fait ,  Us  ont  donc  auffi  un  principe 
inconnu  qui  produit  cet  effet.  Pour  moi  ,  je 
crois  qu’on  peut  fe  paffer  de  recourir  a  ce 
fubterfuge,  pour  expliquer  la  maniéré  dont 
ces  rémedes  agiffent,  &  je  penfe  ,  qu’en  s  en 
tenant  aux  faits ,  &  aux  propriétés  connues  de 
ces  fébrifuges ,  on  pourra  déterminer  ,  à  peu 
de  chofes  près ,  la  maniéré  dont.ils  opèrent. 

§.  CCXXII.  Les  fébrifuges  fufpendent  fou- 
vent  la  fievre  pour  un  tems ,  après  lequel  elle 
revient  quelquefois  pire  qu’elle  n’étoit  aupa¬ 
ravant  ,  ou  ,  quand  elle  ne  reparoît  pas ,  il  fur- 
vient  une  maladie  plus  dangéreufe.  Donc  ces 
remedes  n’ont  pas  for  l’humeur  ou  le  levain 
fébrile ,  une  adion  immédiate  qui  change  la 
nature  par  une  combinaifon  quelconque. 

CCXXIII.  Ces  remedes  employés  à  pro¬ 
pos  &  convenablement ,  arrêtent  les  para¬ 
phes  ,  &  ils  guériffent  parfaitement  la  fievre  * 
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ainfï  Ton  doit  conclure  qu’ils  agiffent  fur  l’éco¬ 
nomie  animale ,  de  maniéré  à  produire  la  di¬ 
minution  ,  l’expulfion  ou  l’affimilation  de  l’hu¬ 
meur  fébrile. 

§.  CCXXIV.  Tous  les  fébrifuges  font  plus 
ou  moins  toniques ,  plufieurs  d’entr’eux ,  & 
fur-tout  le  quinquina  ,font  antifeptiques  &  ad- 
ftringens  \  d’autres  font  apéritifs  &  antifpafmo- 
diques,  &c.  Ainfi,  quand  ils  rencontreront  dans 
l’économie  animale  la  difpofition  néceflàire  pour 
que  l’aâion  combinée  de  leurs  difFérens  prin¬ 
cipes  opéré,  ils  doivent  guérir  la  fievre;  car 
alors  l’équilibre  renaîtra  entre  les  folides  &  les 
fluides,  par  le  changement  qui  arrivera  dans 
toutes  les  fondions  gênées,  &  il  réfultera  de 
ce  rétabli flement  un  mouvement  par  lequel 
l’humeur  fébrile  fera  corrigée  ou  détruite ,  ou 
du  moins  dans  le  cas  de  ne  plus  agir  fur  les 
folides  d’une  maniéré  nuihble. 

§.  CCXXV.  Quelle  efl  donc  cette  difpofi¬ 
tion  favorable  ?  L’expérience  démontre  que 
c’efl:  celle  où  l’érétifme  des  parties eft  détruit, 
&  où  les  premières  voies  ne  font  plus  farcies 
de  fucs  dépravés  ;  puifqu’en  général  l’ufage 
prématuré  des  fébrifuges ,  loin  de  guérir  la 
maladie  ,  l’augmente  ,  &  qu’au  contraire,  îorf* 
qu’on  a  fuffifamment  défempîi  les  vaiffeaux  > 
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détrempé  les  liqueurs  par  des  boifTons  co¬ 
pieu  fes  &  tempérantes ,  évacué  les  premières 
voies  ,  en  un  mot,  qu’on  a  rendu  à  la  ma¬ 
chine  toute  la  fouplelfe  poflibîe ,  ils  guériffent 
promptement  &  fans  retour.  Il  n  eft  pas  dif¬ 
ficile  de  concevoir  la  faifon  pour  laquelle  dans 
le  premier  cas  ils  augmentent  les  accidens  %  car 
on  doit  bien  penfer  qu’en  augmentant  le  ton 
des  parties  irritées  ,  ils  augmentent  i  eretifme  , 
&  qu’ils  doivent  nécelfairement  occaiionner 
des  engorgemens  \  ainfi ,  en  fuppofant  qu  ils 
arrêtent  les  paroxifmes ,  ce  ne  peut  être  que 
pour  un  terns ,  pu  if  que  l’humeur  febnle ,  dont 
l’expulfion  ou  l’aflimilation  exige  un  travail 
facile  de  la  part  des  bolides  &  des  fluides ,  fera 
arrêtée  dans  les-  vaiffeaux.  Ajoutez  à  cela  que  la 
faburre  des  premières  voies ,  qui  came  auffi  de 
l’irritation ,  doit  alors  agir  plus  vivement  fur 
leurs  tuniques  plus  diipofées  a  l’eretifme. 

§.  CCXXVI.  On  doit  être  alluré ,  que  c’ell 
uniquement  à  la  dilpofition  dont  je  viens  dé¬ 
parier  ,  &  aux  propriétés  connues  ,  que  j  ai 
ci-deflus  expofées ,  qu’on  doit  attribuer  la  gue- 
rifon  des  fièvres  intermittentes  }  puifqu’autre- 
ment  le  quinquina ,  qui  palfe  pour  le  rernede 
par  excellence  dans  ces  maladies  ,  ne  produi¬ 
sit  jamais  d’accidens ,  &  qu’il  guériroit  tou- 
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jours  furement.  On  voit  tous  les  jours  le  con¬ 
traire  (*)  :  c’eft  ce  qui  me  fait  penfer  que  c’eft 
principalement  par  fa  vertu  tonique  &  adftrin- 
gente ,  qu’il  agit  fur  les  fébricitans ,  &  que  s’il 
aune  préémin  nce  décidée  fur  les  autres  amers , 
c’eft  en  raifon  de  fa  terre  abforbante  ,  com¬ 
binée  avec  fes  autres  principes;  qu’enfin ,  s’il 
agit  d’une  maniéré  rlus  efficace  que  les  adftrin- 
gens,  qui  fufpendent  auffi  la  fievre  ,  ç’eft  que  fa 
ftipticité  eft  modérée  par  (es  autres  propriétés* 
C’eft  donc  fans  jufte  raifon  qu’on  prétendrait 
qu’il  n’agit  que  fur  l’humeur  fébrile;  &  j’ai— 
merois  autant  établir  les  qualités  occultes  des 
anciens ,  que  de  regarder  avec  le  célébré  Mor~ 
ton  (/) ,  l’humeur  fébrile  comme  une  matière 
vénéneufe ,  dont  le  quinquina  eft  l’antidote  ; 
pu’fque  cette  affertion  eft  abfolument  dénuée 
de  preuves. 

§.  CCXXVII.  Je  fais  parfaitement  que  îefyf- 
teme  que  je  viens  d’expofer  fouffre  quelques 
difficultés  ;  qu’on  peut  m’oppofer  qu’il  en  réfuU 
teroit  que  le  quinquina,  dont  tous  les  prin¬ 
cipes  font  connus  pourrait  être  abfolument 
fuppléé  par  des  remedes  qui  en  contiendroient 


f  *  )  Comme  je  le  démontrerai  dans  l’article  fuiran^ 
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de  pareils ,  &  qu’alors  ils  guénroient  la'fievra 
aufli  bien  que  cette  écorce.  A  cela  je  répons , 
que  læ  nature  fait  dans  les  mixtes  des  combi- 
naifons  que  l’art  ne  peut  imiter ,  &  qu  “  Y 
a  toute  apparence  que  la  grande  verfu  du  quin¬ 
quina  réfide  dans  cette  combinaifon.  Au  relte  , 
jl  eft  fi  vrai  que  cette  écorce  n’a  pas  une  action 
immédiate  fur  le  levain  fébrile,  que  fouvent , 
après  avoir  employé  les  remedes  généraux  les 
mieux  indiqués,  elle  ne  guérit  paslafievre, 
quoiqu’on  l’adminiftre  même  au-delà  des  dofes 
ordinaires  \  cependant  il  eft  évident  que  on 
effet  feroit  alors  certain ,  s’il  avoir  une  adion 
particulière  fur  la  caufe  de  la  maladie. 

§.  GCXX  VIII.  Mais  à  quoi  fert  donc,  me  dira- 
on,d’adminiftrerle  quinquina  avec  des  purgatifs, 
puifqu’il  faut ,  félon  moi ,  que  la  difpofmon  du 
fujet  admette  l’ufage  du  remède  >  Le  quinquina 
qu’on  allie  aux  purgatifs  fert  à  en  modérer  1  ac¬ 
tion  ;  comme  antifeptique  il  s’oppofe  a  la  putref» 
cence  prochaine  des  humeurs  d’un  autre  cote, 
les  purgatifs  empêchent  que  l’adftriction  ou  le 
ton  prématuré  que  cauferoit  le  remede ,  pro-r 
duife  une  fufpenfion  nuifible.  Voyez  au  §.  GLI 
les  circonftances  qui  obligent  de  fuivre  cette 
méthode.-  On  explique  avec  la  meme  facilite 
les  raifons  pour  lefquelles  on  donne  ce  remede 
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avec  d’autres  amers  &  avec  des  martiaux  6c 
des  apéritifs  :  voyez  le  §.  CLIL  Enfin  ,  on  voit 
de  même  combien  il  eft  avantageux  de  faigner 
quelquefois ,  d’évacuer  &  de  détremper  les 
liqueurs  ,  avant  de  faire  ufage  du  quinquina , 
puifque  l’aôtion  du  remede  ne  peut  être  certaine, 
qu’après  l’effet  de  ces  moyens. 

§.  CCXXIX.  Pourquoi ,  ajoutera-t-on ,  don¬ 
ner  le  quinquina  dans  la  fievre  intermittente 
comateufe ,  fans  avoir  pris  toutes  les  précau¬ 
tions  ci-deffus  indiquées ,  puifque  fon  ufage 
prématuré  peut  devenir  fi  préjudiciable  ?  Dans 
le  cas  dont  il  eft  ici  queftion ,  le  développe¬ 
ment  de  l’humeur  fébrile  porte  une  atteinte  fi 
vive  fur  le  cerveau ,  qu’on  eft  obligé  de  s’é¬ 
carter  de  la  régie  \  &  comme  la  léthargie ,  l’a¬ 
poplexie  ,  &  toutes  les  autres  maladies  fopo- 
reufes  font  trèsfinftantannées ,  il  faut  préférer 
un  moindre  mal ,  à  celui  qui  peut  ôter  la  vie 
en  très-peu  de  tems. 

§.  CCXXX.  Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être 
dit ,  que  le  quinquina  &  les  autres  fébrifuges 
n’ont  que  le  pouvoir  d’agir  fur  les  folides  &  les 
fluides,  de  maniéré  à  rétablir  leur  équilibre 
au  point  de  rendre  nul  l’effet  que  produit  fur 
eux  l’humeur  fébrile,  quand  d’ailleurs  la  difpo 
fition  du  corps  eft  telle  que  l’exige  leur  ufage, 
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&  qu’au  contraire  ils  ne  font  que  fufpendre 
la  fievre ,  quand  cette  difpofition  n  a  pas  lieu® 

Si  l’on  me  demande  quel  eft  précifément  le 
degré  de  rapport  entre  l’équilibre  que  les  fé¬ 
brifuges  rétablirent ,  &  la  nature  de  ceux  ci , 
j’avouerai  de  bonne-foi  que  cette  connoiflance 
eft  au-deffus  de  notre  conception;  mais  il 
fuftit ,  à  ce  que  je  penfe,  d’avoir  établi  quel¬ 
ques  points  de  lumière  fur  1  a£t  ion  de  ces  remè¬ 
des,  pour  porter  un  plus  grand  jour  fur  cette 
matière,  &  rendre  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  plus  sûr  &  plus  facile. 

§.  CCXXXI.  Il  me  refte  à  parler  à  préfent 
de  l’abus  qu’on  fait  des  fébrifuges.  Le  premier 
&  le  plus  évident  eft  celui  de  les  avoir  mis 
entre  les  mains  de  tout  le  monde;  puifqu’il  eft 
confiant  que  même  entre  celles  des  gens  de  l’art 
ils  deviennent  quelquefois  dangereux  ,  d’après 
ce  qui  a  été  dit  dans  les  §.  précédens.  Vous 
n’entrerez  pas  dans  une  maifon  un  peu  étoffée  , 
que  vous  ne  trouviez  une  recette  infaillible  pour 
guérir  les  fievres  intermittentes.  Dans  cette 
récette  vous  verrez  le  quinquina,  quelques 
amers ,  &  du  fel  ammoniac  ou  d’abfinthe. 
Demandez  comment  il  faut  l’employer ,  chacun 
vous  donnera  un  avis  différent ,  6c  vous  conce¬ 
vrez  les  rifques  fi  fréquens  auxquels  le  bas 
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peuple  eft  fur-tout  expofé ,  parce  qu’il  en  droit 
toujours  plus  facilement  ceux  qui  ne  font  pas 
de  l’art.  Le  fécond  abus  eft  celui  de  leur  ap¬ 
plication  ineonfidérée  par  les  gens  même  dé 
l’art ,  dont  les  uns  n’ont  pas  des  lumières  auffi 
étendues  qu’il  le  faudrait  *  pour  difeerner  les 
cas  oh  ces  reraedes  conviennent,  &  les  autres 
font  trop  préoccupés  d’une  efficacité  que  des 
coups  du  fort  leur  ont  fait  regarder  comme 
certaine.  C’eft  ainfi ,  par  exemple ,  qu’on  donne 
trop  fouvent  les  fébrifuges ,  avant  qu’ils  puif- 
fent  être  utiles ,  qu’on  n’v  joint  pas  les  remedes 
qui  pourroient  leur  prêter  de  nouvelles  forces , 
ou  tempérer  leur  a&ion,  &  qu’on  les  donne 
à  contre-tems,  mêmelorfqu’ils  font  indiqués.  On 
voit  en  effet  quelquefois  des  Médecins  qui  pref- 
crivent  le  quinquina  au  moment  du  friffon,  pour 
arrêter  le  paroxifme  ;  d’autres  ,  qui ,  fans  égard 
à  l’état  du  fébricitant,  ne  voyent  pas  qu’il  eft 
avantageux  de  laiffer  agir  la  fïevre  pendant 
quelque  tems;  d’autres  enfin  qui  s’imaginent 
que  le  remede  eft  par  lui-même  très-innocent* 
Ces  différens  abus  font  d’autant  plus  grands,  que 
chacun*  fe  croit  fondé  pour  agir  de  celte  ma¬ 
niéré;  mais  pour  peu  qu’on  y  faffe  attention  * 
il  fera  facile  de  connoître  leur  erreur. 

§.  CGXXXII.  J’ai  fuffifammentjexpofé  les 
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cas  où  il  faut  s’abftenir  des  fébrifuges ,  ceux  où 
ces  remedes  conviennent ,  &  ceux  où  l’on  doit 
les  unir  avec  d’autres  5  il  ne  s’agit  donc  plus 
que  d’examiner  &  difcuter  le  fentiment  de 
ceux  qui  prétendent  qu’on  peut  ou  qu’on  doit 
les  adminiftrerou  pendant  le  friffon,  ou  dans  la 
chaleur  du  paroxifme.  Tous  les  Médecins  con¬ 
viennent  que  le  friffon  des  intermittentes, 
arrive  au  moment  où  le  levain  febrile  agit  fur- 
tout  le  lyftême  vafculaire ,  puifque,  bien  qu  on 
ne  puiffe pas  déterminer  precifement  quel  eft  fon 
fiége  avant  cette  époque,  il  eft  du  moins  certain 
que  fon  effet  eft  nul ,  ou  prefque  nul  dans  l’inter- 
million  :  le  froid ,  l’horripilation ,  l’engourdiffe- 
ment ,  la  pâleur,  le  tremblement,  le  bâille¬ 
ment  ,  qui  furviennent ,  annoncent  alfez  le 
fpafme  général  excité  par  ce  levain  :  la  nature 
eft  alors  en  travail  ,  le  fyftême  vafculaire  eft 
gênée ,  il  cherche  à  fe  débarraffer  de  1  hétéro¬ 
gène  qui  l’opprime ,  le  cœur  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  y  réullir  ,  &  cet  état  dure  jufqu  au 
moment  où  la  matière  fébrile  engorges ,  arrêt  es 
dans  les  couloirs  où  elle  s’é toit  engagée,  eft  deve« 
nue  plus  propre  à  circuler  ,  jufqu’a  ce  qu  enfin 
les  forces  vitales  ayent  vaincu  l’obftacîe  qu  elle 
mettoit  à  la  libre  circulation  des  liqueurs.  Cet 
obftacle  n’eft  donc  autre  chofe  qu’une  irritation 
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dans  les  tuniques  des  vaiffeaux}  tout  eft  refferré , 
&  il  n’y  a  aucun  organe  qui  ne  s’en  reffente, 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  premier  Art. 
de  ce  Chapitre.  Voyons  maintenant  l’effet  que 
doivent  produire  alors  les  fébrifuges.  Si  Ton 
fe  rappelle  de  la  nature  &  des  propriétés  de 
ces  remedes,  on  jugera  facilement  du  danger 
de  leur  application  :  on  ne  peut  en  effet  con¬ 
cevoir  que  des  toniques  &  des  adftringens  ad- 
miniftrés  dans  un  état  de  roideur ,  de  reffer- 
rement ,  de  fpafme  univerfel  ,  n’augmente n 
pas  encore  beaucoup  ce  mauvais  état.  11  peut 
à  la  vérité  en  réfulter  une  fécouffe  qui ,  en  ré¬ 
doublant  Fadion  du  pifton ,  détermine  une  cha¬ 
leur  plus  prompte ,  &  faffe  ceffer  le  friffon  \ 
il  peut  auffi  fe  faire  que  la  fievre  foit  arrêtée, 
comme  on  Fobferve  quelquefois ,  mais  le  pre¬ 
mier  effet  eft  peu  falutaire,  &  en  même  tems  aftez 
rare  *,  il  eft  bien  plus  ordinaire  de  voir  le  fpafme 
augmenter ,  des  convulftons  furvenir,  ou  du 
moins  que  la  fievre  dégénéré  en  continue.  Si 
au  contraire  le  paroxifme  eft  arrêté  par  l’effet 
de  ces  remedes ,  il  eft  bien  naturel  de  penfer 
que  le  levain  fébrile  exiftant  encore  ,  la  fievre 
n’eft  que  fufpendue  \  c’eft  ce  que  l’expérience 
journalière  nous  apprend.  Mais  n’y  a^-t-il  aucun 
rifquede  fufpendre  ainfi  la  fievre?  Et  ne  doit-on 
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pà$  craindre  que  le  levain  fébrile  ,  arrêté 
dans  les  tuyaux  capillaires ,  n’y  forme  des  en- 
gorgemens  ?  L’expérience  eft  encore  ici  d’ae- 
Côrd  avée  le  raifonnenient;  puifque  rien  n’eft 
plus  commun  que  de  voir  des  engorgemens  & 
des  obftruétidns  dans  les  vifcères^  naître  de  l’ufage 
inconfidéré  des  fébrifuges,  dans  la  circonftânce 
préfente  :  il  eft  donc  évident  qu’on  ne  doit 
jamais  les  employer  pendant  le  friffon.  Quelques 
exemples  qui  en  prouvent  le  fuccès  en  pareils 
cas  ne  peuvent  6c  ne  doivent  point  engager 
à  une  tentative  aufti  dangereufe,  &  qui,  pat* 
le  mauvais  effet  dont  elle  eft  “  généralement 
fui  vie  ,  mérite  d’être  profer  i  te.  On  objefte 
contre  ces  raifons  que  le  quinquina ,  agiffant 
comme  fpécifique  contre  le  levain  fébrile ,  il 
ne  petit  pas  produire  lés  accidens  dont  je  viens 
de  parler  3  puifqu’en  détruifant  la  caufe  du 
fpafme*  c’eft-à-dire  j  le  levain  lui-même  *  on 
en  fait  ceffer  les  effets.  Cette  objeêHon  feroit, 
à  la  vérité ,  de  quelque  poids ,  fi  l’on  prouvoît 
l’aêfion  prétendue  infaillible  du  fpécifique  fur 
le  levain  fébrile  *  &  fi  l’expérience ,  qui  y  eft 
contraire ,  ne  détnontroit  pas  qu’il  faut  pouf 
cette  aêlion  Un  concours  de  circonftances ,  dont 
aucune  ne  fe  rencontre  ici  ;  voyez  les  §«r 
OCXXII ,  &  fui  vans. 
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Quant  à  l’ufage  des  fébrifuges  pendant  \û 
chaleur  du  paroxifme ,  il  ne  paroît  pas  avoir 
tou,t- à-fait  autant  d’inconvéniens  que  dans  le 
friflbn  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  foit 
capable,  de  produire  alors  beaucoup  d’accidens  : 
pour  en  être  convaincu,  il  fuffit  de  fe  repré- 
fenter  l’état  du  corps  dans  le  fécond  période  dé 
l’accès  :  le  pouls  eft  fort ,  roide ,  tendu ,  pré¬ 
cipité  ,  la  chaleur  de  la  peau  eft  confidérable ,  la 
refpiration  prompte  ,  l’haleine  brûlante ,  les 
idées  font  confufes ,  quelquefois  il  y  a  du  dé¬ 
lire  ,  la  tête  eft  prefque  toujours  fort  doulou¬ 
reuse  ,  h  agitation  extrême.  Je  demande  fi  l’on 
peut  raifon  nablement  adminiftrer  alors  des  re¬ 
mèdes  aêlifs,  capables  d’augmenter  tous  ces 
accidens  ?  La  raifon  fuffiroit  pour  en  montrer 
le  danger  5  puifqu’on  voit  clairement  qu’il  en 
doit  réfulter  des  inflammations ,  des  hémorrha¬ 
gies  ,  la  phrénéfie  &  d’autres  maux  femblables  5 
mais  l’expérience  vient  confirmer  ce  que  le  bon 
fens  nous^apprend  à  cet  efgard  j  car  ,  non-feule¬ 
ment  on  obferve  les  réfuhats  dont  je  viens  de 
faire  mention,  quand  on  a  employé  les  fébri¬ 
fuges  dans  la  chaleur  de  la  fievre  \  mais  on  voir 
encore  aflfez  fouvent  cette  fievr  e  dégénérer  en 
continue  putride.  Ce  dernier  effet  eft  d’autans 
moins  furprenatit  ,  qu’y  ayant  une  grande 
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analogie  entre  la  nature  du  levain  qui  produit 
les  fîevres  intermittentes^  &  celle  de  la  caufe 
qui  fait  naître  les  îpaladies  putrides ,  il  ne  faut 
que  l’incident  le  plus  léger,  pour  faire  dégé¬ 
nérer  celles-là  en  celles-ci.  Or  cet  incident, 
loin  d’être  léger  dans  la  cireonftance  préfente , 
il  paroît  au  contraire  fort  confidérable  ;  puifque 
l’augmentation  de  l’érétifme,  qui  eft  produit 
par  l’ufage  des  fébrifuges ,  augmente  aufti  les 
obftacles ,  là  chaleur  &  le  refferrement  des  corn* 
duits  fecréteurs  &  excréteurs;  ce  qui  doit  être 
néceftairement  füivi  des  deux  effets  les  plus  pro¬ 
pres  à  faire  naître  la  dégénération  ci-deffus| 
(avoir  ,  de  l’intenfité  plus  grande,  ou  d’une 
acrimonie  plus  confidérable  du  levain  fébrile , 
déjà  feptique,  &  d’une  perverfion  des  humeurs 
plus  notable  &  plus  générale. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  réfuîte 
que  les  fébrifuges  doivent  être  profcrits  dans  îè 
rems  du  friffon,  &  dans  celui  de  la  chaleur  du 
paroxifme  ,  «5c  que  le  moment  où  l’on  peut  les 
adminiftrer  fans  danger,  en  fuppofant  d’ajîleurs 
les  conditions  exprimées  dans  le  cours  de  ce 
Chapitre ,  eft  celui  de  l’intermiflion. 

§.  CCXXXTIL  On  a  vu  jufqu’ici  là  préfé¬ 
rence  accordée  à  jufte  titre  au  quinquina  fur 
tous  les  autres  féb  ifi  gés.  Il  eft ,  fans  contredit  ? 
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celui  ddnt  l’aélion  efl  en  général  la  plus  prompte 
&  là  plus  sûre,  pour  détruire  le  levain  fébrile  ÿ 
&  pour  arrêter  les  accès.  Il  ne  me  relie  plus 
qu’une  queflidn  à  réfoudfe  au  fujet  de  ce  re¬ 
nie  de  *  fa  voir ,  fi ,  pour  guérir  la  fievre ,  il  doit 
exciter  des  crifes ,  6c  s’il  en  excite  en  effet. 

Le  premier  Membre  de  la  queflion  a  fait  le 
fujet  d’une  grande  controverfe  dans  les  pre¬ 
miers  terris  que  le  quinquina  fût  employé.  Mal¬ 
gré  fes  effets  miraculeux,  il  y  eut  beaucoup  de 
Médecins  qui  s’élevèrent  contre  fan  ufage ,  & 
qui  prétendirent  que  la  fievre  étant  guérie  y 
fans  que  le  remede  produisît  des  évacuations 
fmfibles ,  il  ne  pouvoit  être  que  pernicieux.  On 
auroit  pu  répliquer,  &  l’on  répliqua  en  effet 
que ,  quand  il  feroit  vrai  que  le  quinquina  ne 
produisit  aucune  évacuation  fenfible,  il  n’en 
pourroit  pas  moins  réfulter  de  fon  aâion  ,  que 
le  levain  fébrile  fût  corrigé  OU  détruit ,  ou 
qu’enfin  la  difpofition  du  corps  changeât  au 
point  que  ce  levain  ne  produisît  plus  fon  effet. 
Mais  fêtât  de  la  queftion  renferme  un  autre 
Cens  :  le  quinquina  doit- il  exciter  des  crifes  y 
pour  que  la  fievre  foit  sûrement  guérie?  A  cela , 
je  réponds,  i°.  qu’il  n’eft  pas  poflibfe  qu’il  n’en 
excite  pas  j  ainfî ,  le  fécond  Membre  de  la  quefc 
tkm  fera  réfolu  ,  fi  je  prouve  ce  que  je  vienl 
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4’avancer  :  un  remede  tonique,  introduit  dans 
lamaffe  générale  des  liqueurs,  augmente  nécef- 
fairtment  Paâion  des  vaiffeaux,  &  conféquem- 
ment  la  vélocité  de  la  circulation;  or ,  il  eft  im- 
poiîible  que  ce  mouvement  foit  accéléré  ,  fans 
que  les  fécrétions  &  les  excrétions  foient  aug¬ 
mentées,  Cet  effet  ne  pourra  être  ,  à  la  vérité  , 
confidéré  comme  une  crife,  puifque ,  fans  l’exif- 
tence  du  levain  fébrile,  il  auroit  également  lieu 
dans  tout  fujet  qui  feroit  ujage  du  remede  ; 
mais ,  comme  je  fuppofe  çette  exiflence ,  & 
l’application  convenable  du  quinquina,  je  pré¬ 
tends  que  les  évacuations  qui  furviennent  par 
fon  ufage,  doivent  être  critiques^  &  voici  ma 
preuve  ;  les  mouvemens  fébriles  antécédens 
ont  dû  brifer  &  atténuer  des  fucs  tenaces  6c 
vifqueux,  la  chaleur  a  dû  pervertir  une  portion 
plus  ou  moins  confidérable  des  fucs  naturels  les 
plus  difpofés  à  fubir  ce  changement  par  fon  ef¬ 
fet  :  or ,  tous  ces  fucs  retenus  dans  la  maffe  des 
liqueurs ,  font  autant  de  matières  hétérogènes , 
qui  doivent  être  expulfées ,  &  qu’effeâivemeni 
l’aâion  du  quinquina  expuîfe.  On  voit  tous  les 
jours  que  ce  remede  excite  des  diaphorèfes 
avantageufes  ?  un  flux  plus  abondant  d’urines 
qui  dépofent  plus  ou  moins  \  il  provoque  même 
quelquefois  des  Telles  bilieufes.  Ain  fi ,  il  eft 
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certain  que  ce  remede  excite  des  crifes^  2®q 
fi  l’on  fe  rappelle  que  la  guérifon  d’une  maladie 
produite  par  un  levain  étranger  introduit,  ou  % 
en  un  mot ,  formé  dans  la  maffe  des  humeurs , 
exige  néçeffairement  au  moins  l’aftimilation  ou 
l’expulfion  de  ce  levain,  on  ne  pourra  gueres 
concevoir  que  la  fievre  intermittente  foit  gué¬ 
rie  par  un  remede  quelconque ,  fans  qu’il  pro- 
duife  quelques  crifes,  On  voit  d’abord  que  la 
nature  en  produit  elle-même  dans  la  maladie 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  à  la  fin  de  chaque  accès , 
&  l’on  juge  facilement  que  la  ceffation  du  pa- 
roxifine  eft  l’effet  de  l’expulfion  &  de  l’affimila-? 
tion  de  la  plus  grande  partie  du  levain  qui  avoit 
occafionné  ce  même  paroxifme.  Il  eft  donc  évi~ 
dent  que  le  moyen  qui  le  détruira  entiérements 
aura  au  moins  le  même  effet  à  produire.  Après 
avoirvu  ci-deffus  que l’aâion  du  quinquina  exci- 
toit  néçeffairement  des  crifes ,  on  juge  âîfëmènt, 
par  les  raifons  que  je  viens;  de  donner  ,  qu’il 
doit  en  exciter ,  pour  guérir  radicalement  la 
fievre  intermittente. 

J’avoue  que  ces  crifes  ne  font  pas  eh  général 
très-conftdérables  ,  &  que  même  elles  ne  doi¬ 
vent  pas  l’être  ,  parce  que  le  quinquina  ne  pro¬ 
duit  pas  un  mouvement  tumultueux  ,  lorfqu’il 
eft  employé  à  des  dofes  convenables ,  &  fuivant 
1&  réglé  preferite  aux  §,  ÇXLI  &  fuivans  \  mais  oh 
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feit  que  ce  font  moins  les  crifes  copieufes ,  que 
celles  qui  arrivent  à  propos ,  qui  peuvent  être 
regardées  comme  avàntageufes  *  or ,  y  a-t-il  une 
circonftance  plus  favorable  que  celle  où  le  quin¬ 
quina  agit  pour  guérir  la  fievre ,  d’après  les 
principes  que  j’ai  pofés  ?  Les  vaifleaux  ont 
défemplis  -,  les  premières  voies  font  nettoyées  ; 
les  folides  font  dans  l’état  de  foupleffe  defi- 
rables.  Ainfi  ,  le  mouvement  léger  qu’excite 
alors  le  remede,  favorife  les  excrétions  &  l  ex- 
pulfion  du  refte  du  levain.  On  m’objeibera  fans 
doute  quon  eft  fi  peu  sûr  de  ces  crifes  de  la 
part  du  quinquina  ,  qu’on  y  joint  le  plus  fou. 
vent  des  apéritifs ,  des  diaphoniques  ,  ou  ,  en 
un  mot,  d’autres  remedes,  pour  produire  des 
évacuations  néceffaires.  Mais  cette  obje£bon , 
loin  d’infirmer  ce  que  j’ai  avancé  ,  le  confirme 
au  contraire  ,  puifqu’on  avoue  qu’il  faut  de 
ces  évacuations ,  &  qu’alors  on  a  la  crainte 
que  le  quinquina  n’en  produife  pas  deluffi- 
Ltes  :  refte  \  favoir  fi  cette  crainte  eft  tou¬ 
jours  bien  fondée.  Au  refte ,  on  a  vu  plus  haut 
que  ce  remede  eft  allié  avec  fuccès  avec 
beaucoup  d’autres  ,  fuivant  les  circonftances  , 
dans  l’intention  de  remplir  plüfieurs  indica¬ 
tions  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la  queftion 
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ARTICLE  X. 


Des  affections  morbifiques  qui  tirent  leur  Jouter 
de  l'abus  des  fébrifuges  ,  &  qui  furviennen» 
immédiatement  apres  leur  ujage . 

§.  CCXXXIV.  Il  y  a  une  infinité  de  maux 
qui  font  la  fuite  ou  l’effet  d’une  mauvaife  adr 
miniflration  des  fébrifuges ,  &  dans  ce  nombre 
on  comprend  toutes  les  maladies  chroniques  » 
&  principalement  les  obftruéHons  des  vifeères  ? 
la  phthyfie  pulmonaire  &:  l’hydropifie  ;  quel¬ 
ques  maladies  aiguës ,  comme  la  fievre  putride, 
Mais  ces  dernieres  maladies  font  chacune  le 
fujet  d’un  article  particulier  dans  cet  ouvrage  ^ 
pomme  on  le  verra  plus  bas  \  &  d’ailleurs ,  à 
l’exception  de  îa  fievre  putride ,  qui  vient  fou- 
vent  immédiatement  après  l’intermittente 
mal-traitée,  les  autres  ont  toujours  une  marche 
lente  ,  avant  d’arriver  à  leur  état  ,  &  elles  dé¬ 
rivent  des  premiers  acçidens  produits  par  l’abus 
des  fébrifuges.  Cet  article  n’eft  donc  deftiné 
qu’à  la  description  de  ces  premières  affections 
morbifiques,  qui  n’étant  pas  encore  parvenues 
au  poinf:  de  produire  un  grand  dérangement 
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fans  l’économie  animale,  font  dans  le  cas  d’.' tps 
guéries  plus  facilement  &  plus  promptement. 

§.  CCXXXV.  Les  premiers  effets  qu’on 
pbferve  dans  ceux  qui  ont  pris  des  fébrifuges 
mal-k-propos ,  font ,  une  chaleur  mordicante  » 
&  fur-tout  plus  forte  dans  la  paume  des  mains , 
&  à  la  plante  des  pieds  ;  un  fommeil  inquiet 
Çc  difficile  ;  un  appétit  défordonné  ,  foit  pour 
la  quantité  d’alimens ,  foit  pour  leur  qualité  : 
bientôt  ils  deviennent  jaunes ,  mélancholiques» 
bouffis  ,  obftrués ,  ou  bien  il  furvient  uoé  petite 
toux  fèche ,  dont  la  fréquence  &  l’importunité 
augmentent  avec  le  tems.  &C.  Ces  difierens  aç 
cidens  ,  qui  d’abord  paroiffent  peu  importans  , 
font  naître  enfin  des  maux  chroniques ,  fou- 
yent  irrémédiables. 

§.  CÇXXXVI.  Ce  n’eft  donc  pas  fans  rai- 
fon  qu’on  déclame  contre  la  mauvaife  admi- 
nifiration  des  fébrifuges ,  &  qu’on  infifte  fur 
les  détails  qui  peuvent  faire  çonnoître  le  mo, 
ment  &  les  circonftançes  ou  ils  doivent  êtie 
employés*  l’efpeçe  de  tempérament  à  laquelle 
ils  conviennent  de  préférence ,  &  l’état  defante 
qui  en  profcrit  ,  ou  qui  doit  en  faire  mo¬ 
dérer  l’ufage.  J’ai  déjà  fait  mention,  dans 
l’article  précédent ,  &  dans  plufieurs  endroits 
de  ce  Chapitre ,  de  la  plûpart  de  ces  objets. 
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affections  morbifiques » 

Je  parlerai  ici  de  ceux  qui  n’y  ont  pas  été  com¬ 
pris,  Mais  auparavant  je  dois  examiner  les  ac- 
eidens  décrits  dans  le  paragraphe  ci-deffus0 
faire  connoître  là  caufe  qui  les  détermine  ,  & 
la  maniéré  dont  il  faut  les  traiter. 

§.  CCXXXVII.  Une  chaleur  mordicante  :  ôn 
doit  s’attendre  à  cet  effet  de  la  part  des  fébri- 
fug  es,  qui  font  tous  plus  ou  moins  toniques, 
adfîringens  &  chauds ,  fur  des  corps  actuelle¬ 
ment  irrités  ,  tels  que  le  font  ceux  qu’on  fup- 
pofe  ici  avoir  pris  mal-à-propos  ces  remedes , 
e’eft  à-dire ,  ceux  qui  ne  font  pas  dans  la  difpo- 
fition  décrite  au  §.  CCXXV.foit  que  cette  irri¬ 
tation  dépende  de  la  qualité  ou  de  la  quan¬ 
tité  du  levain  fébrile  encore  exiflant  \  foit 
qu’elle  provienne  du  mauvais  état  des  pre¬ 
mières  voies  ou  des  humeurs ,  il  réfulte  nécef- 
fairement  de  l’aâion  des  fébrifuges ,  une  au-* 
gmentation  de  tenfion  dans  les  folides ,  &  d’a¬ 
crimonie  dans  les  fluides,  une  gêne  plus  fen- 
fible  dans  le  méchanifme  des  fondions ,  &  un 
refferrement  prefque  général  des  tuyaux  excré¬ 
teurs.  Or,  ces  trois  caufes  doivent  non-feulement 
produire  une  chaleur  mordicante,  mais  encore 
plufieurs  autres  accidens  plus  ou  moins  graves  ; 
i°.  le  battement  des  artères  étant  devenu  plus 
fort  par  l’augmentation  du  reffort  &  par  la 
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ïenfion  de  leurs  tuniques ,  il  excitera  un  mouve- 
ment  propre  à  entretenir  une  chaleur  plus  vive 
qu’à  l’ordinaire }  2>.  la  crifpation  occationnée 
par  l’acrimonie  des  liqueurs ,  l’efpece  de  bouil¬ 
lonnement  ou  de  raréfa&ion  que  doit  faire 
naître  dans  la  mafle  générale  le  levain  febrile  , 
qui  eft  alors  en  quelque  maniéré  bridé  dans  fon 
action ,  feront  plus  que  fuffifans  pour  rendre 
cette  chaleur  âcre  &  mordicante.  30.  Tous  ces 
effets  feront  proportionnés  aux  circonftances , 
à  la  dofe  &  à  la  continuité  des  remedes ,  & 
aux  moyens  qu’on  mettra ,  ou  qu’on  aura  mis 
en  ufage ,  pour  en  arrêter  les  progrès.  Ainfi  , 
par  exemple  ,  lorfqu’on  adminiftrera  les  fébri¬ 
fuges  ,  fans  avoir  égard  à  la  pléthore  ou  à  la 
plénitude  des  premières  voies,  ni  à  l’état  de 
foupleffe  des  folides ,  &  de  fluidité  des  liqueurs , 
qu’il  eft  néceffaire  de  rétablir ,  &  qu’on  aura , 
outre  cela ,  arrêté  la  fievre  après  deux  ou  trois 
accès,  dont  les  crifes  auront  même  été  infuffi- 
fantes ,  il  eft  certain  que  fur  mille  malades ,  il 
y  en  aura  au  moins  neuf  cens  qui  s  en  trouve¬ 
ront  mal ,  &  qui  éprouveront  d’abord  l’acci¬ 
dent  dont  il  eft  ici  queftion.  On  fent  en  effet 
qu’alors ,  tant  la  préfence  des  fucs  impurs  dans 
les  premières  voies ,  que  i’engorgement  des  li¬ 
queurs  ,  l’aâion  du  levain  morbifique  retenu  , 
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&  la  tenfion  des  tuniques  artérielles ,  feront  au- 
tant  de  caufes  qui  fe  réuniront  pour  le  taire 
naître  ,  &  qu’il  fera  plus  violent  ou  moins  fort  % 
en  raifon  de  l’irritabilité  du  fujet,  de  la  quan¬ 
tité  ou  de  la  qualité  du  fébrifuge ,  &  de  la  con- 
tr’mdication. 

§.  CCXXXVIII.  Cette  chaleur  furvient  prêt* 
qu’immédiatenient  après  la  faute  qu’on  a  com- 
mifej  elle  eft,  comme  on  le  verra  ci- après ,  le 
moindre  accident  qui  en  réfulte,  &  elle  eft  enfin 
prefque  toujours  accompagnée  de  queîqu’autre 
effet  au  moins  aufli  nuifible.  S’il  eft  rare  qu’un 
homme  inftruit  &  qui  a  de  l’expérience,  fe  mé¬ 
prenne  au  point  de  l’exciter  par  une  adminif 
tratiôn  inconfidérée  des  remedes ,  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  îa  part  des  gens  inhabiles }  qui  loin 
d’y  avoir  égard,  s’applaudiftent  au  contraire 
d’avoir  arrêté  la  fievre,  &  continuent  l’ufage 
du  fébrifuge ,  dont  bientôt  après  il  réfulte  des 
accidens  plus  fâcheux  ,  tels  que  font  la  plupart 
de  ceux  dont  il  eft  queftion  dans  le  §.  CCXXXIV* 
Il  eft  donc  néceflaire  de  calmer  le  plutôt  pof- 
ftble  ce  premier  effet  nuifible  des  fébrifuges. 

§.  CCXXXIX.  On  y  parvient  en  s’abftenant 
d’abord  du  moyen  qui  a  produit  l’accident;  on 
emploie  les  délayans  &  les  tempérans ,  comme 
le  petit  lait  pour  boiffon  ;  on  donne  beaucoup 
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de  làvemens  aux  malades ,  &  fi  la  chaleur  ne 
fe  calme  point,  &  que  lé  pouls  foie  dur  & 
fort ,  on  preferit  une  faignée  qui  favonfe  fin- 
guliérement  la  détente  qu’on  defire:  lorfqu’elle 
eft  arrivée  ,  on  purge  les  malades  ,  &  1  on  y 
revient  encore  ,  luivant  le  befoin  ,  jufqu’a  ce 
que  l’état  décrit  au  §.  CCXXIV,  foit  arrivé. 
Mais  il  n’eft  pas  rare  alors  que  la  fievre  re¬ 
vienne  après  la  détente -,  &  eet  événement, 
loin  d’être  fâcheux ,  eft  d’autant  plus  avanta¬ 
geux,  que  la  maladie  fe  rétabliffimt  dans  fort 
premier  c avarier e ,  on  peut  la  guérir  plus  Pure¬ 
ment,  en  fuivant  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
premiers  articles  de  ce  Chapitre,  par  rapport  à 
l’efpece  de  fievre. 

§.  CCXL.  Un  fommeil  inquiet  &  diffi¬ 
cile  :  Ce  fymptôme  tient  ordinairement  à  la 
Chaleur  modicante ,  dont  il  annonce  même  la 
violence.  S’il  exiftoit  feul  pendant  l’ufage  des 
fébrifuges ,  il  faudroit  certainement  les  difcon- 
tinuer ,  &  tâcher  de  rendre  le  fommeil  aux 
malades  par  le  moyen  des  tempérans ,  des  dé- 
layans ,  &  même  des  autres  remedes  ci-deffus, 
au  cas  que  l’accident  ne  cédât  pas  -,  que  s  il 
accompagne  l’état  de  chaleur,  c’eft  une  raifon 
de  plus  pour  infifter  fur  Ve  traitement  du  §.  pré¬ 
cédent.  La  feule  obfervation  qu’il  y  ait  à  ajouter 
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ici ,  regarde  l’ufage  des  narcotiques ,  qui  ne  con¬ 
viennent  pas ,  vu  la  mauvaife  difpofition  des 
liqueurs.  Au  refte,  je  fuppcfe  toujours  une  ad- 
miniftration  inconildérée  des  fébrifuges,  c’eft 
à-dire ,  leur  ufage  avant  la  déplétion ,  la  dé¬ 
tente  néceffaire ,  &  avant  que  la  plus  grande 
partie  du  levain  fébrile  ait  été  détruite  \  mais 
il  y  a  des  cas  où  toutes  ces  indications  ayant  été 
remplies ,  on  n’eft  pas  à  l’abri  des  deux  accidens^ 
ci  deffus.  Alors  c’efl  le  tempérament  du  malade , 
qui  ne  peut  foutenir  l’effet  des  remedes*  &  l’in¬ 
convénient  qui  en  réfult^çj^infiniment  moindre 
que  dans  les  circqnftance^  précédentes  ;  il  eft 
même  évident  qu’il  eft  moins  difficile  d’y  remé¬ 
dier  ,  &  qu’il  eft  prefque  toujours  inutile  de  le, 
tenter  par  d’autres  moyens  ,  que  par  la  ceffation 
des  fébrifuges ,  &  par  quelques  tempérans. 

§.  CÇXLI.  On  voit  par-là  qu’il  eft  effentiel  de 
diftinguer  là  véritable  caufe  des  deux  effets  ci- 
deffus  i  or,  en  fe  rappellant  de  ce  qui  a  été 
dit  au  §.  CGXXXVI ,  on  verra  aifément  s’ils 
naiffent  d’une  application  indiferette  des  re- 
medes \  &  en  confidérant  que  l,es  tempérament 
fecs ,  bilieux  ,  irritables, ,  les  fupportent  diffici¬ 
lement ,  op  jugera  qu’ils  exigent,  outre  les  pré¬ 
cautions  générales  indiquées  par  rapport  a  l’ufage 
des  fébrifuges,  une  méthode  particulière  & 
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adaptée  à  leur  état  ;  cette  méthode  confifte  ù  mo¬ 
dérer  les  dofes,  &  à  choifir  les  remedes  les  moins 
irritans  :  (voyez  pour  le  choix, l’art,  précédent, 
où  la  nature  des  fébrifuges  les  plus  ufités  eft  ex¬ 
pliquée).  Il  faut  pourtant  obferver  que  le  quin¬ 
quina  ,  étant  prefque  toujours  nécefîaire  pour 
guérir  les  fievres  intermittentes ,  il  ne  doit  pas 
être  compris  dans  le  nombre  des  remedes  qu  il 
faut  bannir  dans  les  cas  d’irritabilité.  En  tem¬ 
pérant  fon  aâion ,  &  le  donnant  à  des  dofes  pro¬ 
portionnées  aux  circonftances ,  on  évite  l’in¬ 
convénient  dont  j’ai  parlé. 

§ .  CCXLII.  Il  eft  encore  important  d’obferver 
que  la  chaleur  &  l’irritation  qui  naiflent  de 
î’ufage  des  fébrifuges  dans  les  cas  même  où  ils 
font  indiqués,  font  toujours  infiniment  moin¬ 
dres  ,  lorfque  ces  remedes  provoquent  quelques 
évacuations  douces ,  &  lorlque  fur  -  tout  le 
ventre  eft  libre }  de  forte  que  dans  tous  les  cas 
on  doit  avoir  attention  à  ces  effets ,  &  les  exciter, 
lorfqu’ils  n’ont  pas  lieu  ,  ce  qui  11’eft  pas  fort 
difficile ,  puifqu’ainfi  qu’on  l’a  vu  dans  le  trai¬ 
tement  des  intermittentes,  on  peut  allier  les 

fébrifuges  aux  purgatifs ,  &  qu’enfin  au  défaut 
de  ces  derniers ,  ou  lorfqu’ils  ne  font  pas  né- 
ee flaires ,  on  peut  faire  ufage  des  lavemens. 
§.  CCXLIII.  Un  appétit  défordonné ,  &c.  Il 
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eft  facile  de  concevoir  que  dans  l’état  naturel 
les  fébrifuges ,  en  augmentant  le  ton  &  les 
forces  dé  l’eftomac  &  des  inteflins  ,  augmen¬ 
teront  aufli  l’appétit,  puifqu’alors  ils  rendront 
les  féerétions  des  liqueurs  gaftriques  &  digef- 
tives  ,  plus  abondantes^  &  qu’ils  faciliteront 
la  digeftion  :  dans  ce  cas  l’appétit  pourra  être 
affez  grand ,  mais  il  fera  réglé.  Si  l’on  fuppofe 
au  contraire  l’aâion  de  ces  mêmes  toniques 
fur  les  parois  de  l’efiomac  plein  de  faburre , 
on  jugera  qu’il  doit  en  réfulter  un  effet  bien 
different  du  précédent.  Les  fucs  vicieux  mis  en 
activité  n’en  deviendront  que  plus  âcres,  & 
alors  ils  irriteront  les  tuniques  des  vifceres ,  ce 
qui  fera  naître  un  appétit  défordonné^  &  comme 
cependant  il  y  aura  en  même-tems  un  mauvais 
goût  dépendant  de  ia  faburre ,  les  malades  défire« 
tant  fou  vent  des  alimens  qu’ils  croiront  propres 
l  ie  difliper.  Get  appétit  ne  fera  ni  confiant,  ni 
réglée  parce  que  fui  van  t  l’aêfion  des  levains# 
il  variera  continuellement.  Ainfi ,  l’appétit  dé- 
fordonnédans  le  fens  qui  convient  ici,  pendant 
l’ufage  des  fébrifuges,  fera  toujours  un  figne 
fe  leur,  mauvais  effet ,  d’une  contr’indication 
manifefte  pour  tes  continuer,  &  il  fera  d’au* 
tant  puis  néceifaire  de  corriger  cette  difpofi-» 
t  ion ,  qu’elle  entraîne  après  elle,  ou  la  récidive 
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de  la  fievre,  ou  d’autres  maux  plus  cruels.  Cet 
accidente#  fouvent  accompagné  des  deux  pré¬ 
céder  ,  &  il  indique  la  nécefîité  des  purga¬ 
tifs,  après  avoir  délayé  &  détrempé  les  pre¬ 
mières  voies ,  qui  font  évidemment  dans  un 
érétifme  plus  ou  moins  violent ,  &  dans  une 
difpofition  prochaine  à  la  phlogofe. 

§•  CCXUV.  Ce  mauvais  état  approche  plus 
ou  moins  de  la  boulimie,  dont  j’aiftraité  dans 
le  troifieme  Livre ,  &  il  ne  faut  pas  le  con¬ 
fondre  avec  cette  faim  dévorante ,  dont  les 
convalefcens  font  fouvent  tourmentés  par  l’effet 
du  quinquina  ,  parce  que  dans  ce  dernier 
cas  il  ny  a  pas  de  caufe  morbifique ,  &  qu’on 
parvient  allez  facilement ,  en  modérant  leur 
appétit  par  des  moyens  légers,  à  changer  cette 
difpofition ,  qui  dépend  moins  de  la  faburre 
des  premières  voies ,  que  de  la  chaleur  &  du 
reifort  imprimés  à  l’eftomac  par  le  remede ,  & 
du  befoin  que  le  corps  a  d’être  réparé.  Ce  n’eft 
pas  que  ce  dernier  état  ne  puîfïè  cependant 
devenir  &  ne  devienne  quelquefois  nuifible  par 
la  difficulté  de  digérer  la  quantité  des  alimens 
qui  excédent  les  forces  de  Peftomac,  &  par 
l’acrimonie  que  contraâent  les  fucs  digeftifs  , 
lorfqu’on  ne  fatisfait  pas  la  faim  \  alors  on  eft 
obligé  de  diminuer  la  quantité  des  fébrifuges, 
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&  de  prefcrire  quelques  abforbans  aux  üii-* 
lades. 

§.  CCXLV*  Les  malades  deviennent  jaunes 
on  voit  fouvent  cet  effet  peu  de  jours  après 
qu’ils  ont  commencé  l’ufage  des  fébrifuges  | 
tous  les  accidens  ei-deffus,  ou  du  moins  quel¬ 
ques-uns  d’entr’eux  ont  précédé  cet  état  j  & 

quoiqu’en  général  il  dépende  d’une  appliea- 
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tion  ineonfidérée  du  remede  ,  il  eft  auffi  quel¬ 
quefois  produit  par  des  eaufes  qu’il  étoit  difficile 
de  prévoir  j  comme  ,  par  exemple  ,  par  une 
ââiori  trop  vive  de  la  part  du  moyen  fur  un 
tempérament  très-irritable.  Pour  faire  com¬ 
prendre  la  raifon  de  l’efpece  de  jaunifïè  qui 
furvient  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas j  il  faut 
les  examiner  féparement* 

§.  CCXLVL  Si  bon  fuppofe  que  les  fébri- 
brifuges  ont  été  employés  trop  tôt ,  iSc  dans 
une  difpofition  contraire  à  celle  où  ils  peu¬ 
vent  agir  avec  efficacité  &  fans  inconvénient ÿ 
il  arrivera  fouvent  qu’outre  les  effets  nuffibles 
ei-vdeffius ,  les  fécrétions,  &  les  excrétions  feront 
troublées  ou  empêchées  par  l’érétifme  &  la 
crifpation ,  qui  font  la  fuite  prefqu’inévitable 
de  l’abus  de  ces  rernedes  :  qe  retardement  ou 
empêchement  au  cours  naturel  des  liqueurs 
dans  leurs  organes  fecréteurs  &  excréteurs. 
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donne  lieu  à  des  déviations  qui  font  plus  od 
moins  fenfibles  &dangereufes,fuivant  la  nature  ' 
du  dérangement  qui  en  provient.  Parmi  les 
effets  de  ee  genre  ,  on  obferve  particulièrement 
l’embarras  dans  la  fécrétion  de  la  bile,  après 
l’ufage  des  fébrifuges ,  parce  que  les  vaiffeaux 
qui  portent  en  partie  la  matière  préparée  à 
former  cette  liqueur ,  &  de  cette  liqueur  même 
prefque  toute  formée  ,  font  plus  refferrés  par 
la  contraâion  fpafmodique  excitée  par  les  reme- 
des,  &  que  la  marche  progreffive  du  fluide 
qu’ils  contiennent  5  étant  ainfi  arrêtée  ,  il  en 
réfulte  néceffairement  un  reflux  de  la  bile  ou 
de  la  matière  bilieufe  vers  les  tuyaux  qui  lui 
bffrent  le  moins  de  réfiflance,  d’où  il  arrive  que 
fe  mêlant  avec  les  autres  liqueurs  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation,  elle  fait  contraâer  à 
celles  qui  en  font  les  plus  fufceptibîes ,  une  cou¬ 
leur  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé  ,  qui  fe 
manifefte  principalement  à  la  fu perfide  ,où  il 
aborde  une  grande  quantité  de  tuyaux  qui  char¬ 
rient  les  humeurs  féreufes. 

§.  CCXLVII.  Gette  déviation  de  la  matière 
bilieufe  eft  fouvent  le  principe  de  lidfere,  comme 
bn  le  verra  dans  le  troifieme  Livre  ,  &  elle 
ne  peut  durer  long-tems  fans  occafîonnsr  une 
foule  d’accidens ,  parce  que  le  levain  fébrile 
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n’étant  point  détruit,  il  agit  de  concert  avec 
les  remedes  ,  pour  augmenter  fans  cédé  les 
embarras  qui  commencent  à  fe  former.  Il  faut 
donc  employer  le  plutôt  poffible  les  moyens 
qui  peuvent  détruire  cette  fâcheufe  difpodtion. 
Les  délayans  &  les  tempérans  font  les  premiers 
remedes  indiqués  dans  cette  circondance  ;  lorf- 
qne  l’érétifme  paroît  détruit ,  on  évacue  les 
premières  voies;  8c  enfuite,  en  fuppofant  que 
la  fievre  revienne ,  ce  qui  edaffez  avantageux  , 
on  en  laide  écouler  quelques  accès,  après  lef- 
quels  on  traite  la  maladie  comme  il  a  été 
dit  à  l’article  V ,  &  il  faut  fur-tout  obferver 
de  ne  revenir  à  l’ufage  des  fébrifuges  que  lorf- 
qu’on  aura  la  certitude  qu’il  n’y  a  plus  le 
moindre  vedige d’engorgement;  encore  faudra- 
t-il  alors  ,  ou  même  pendant  le  traitement , 
joindre  les  apéritifs  &  les  laxatifs  aux  autres 
moyens  :  que  ü  la  fievre  ne  reparoît  pas ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  le  levain  fébrile ,  dont 
l’exidence  ed  manifede.  On  tâche  donc  de  le 
détruire ,  en  évacuant  doucement ,  &  de  deux 
jours  l’un,  les  malades  avec  des  purgatifs  joints 
aux  apéritifs ,  obfervant  en  même-tems  que  les 
délayans  &  les  tempérans  y  ayent  difpofé  les 
malades.  On  fupplée  l’écoulement  de  la  bile 
par  quelques  remedes  favoneux,  &c  enfuite 
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après  avoir  fuivi  affez  long-tems  ce  traitement, 
on  juge  que  le  levain  febrile  eft  prefqu’entie- 
rement  détruit,  fi  les  évacuations  ont  etéfuf- 
fifantes ,  &  de  bonne  qualité ,  fi  le  cours  naturel 
de  la  bile  eft  rétabli ,  &  s’il  n’y  a  point  d’ap- 
parence  d’engorgement.  Alors ,  pour  achever 
laguérifon  ,  on  prefcrit  les  martiaux  légers  avec 
les  fébrifuges ,  en  prenant  d’ailleurs  toutes  les 
précautions  nécefTaires ,  pour  qu’il  n’arrive  plus 
de  crifpations. 

§.  CCXLVIII.  Lorfque  les  fébrifuges  n’em¬ 
pêchent  la  fécrétion  de  la  bile ,  que  par  leur 
aâion  trop  vivefur  des  fujets  irritables ,  comme 
il  s’en  rencontre  quelquefois ,  &  qu’il  n’y  a 
aucune  autre  caufe  conjointe,  ou  qu’enfin  le 
levain  fébrile  eft  d’ailleurs  détruit,  il  en  réfulte 
en  effet  que  les  malades  deviennent  jaunes , 
comme  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  difpofi- 
tion  décrite  ci-deftus;  mais  outre  que  cet  acci¬ 
dent  eft  rare ,  fur-tout  dans  les  foldats ,  qui 
en  général ,  n’ont  pas  les  fibres  très -irritables  , 
il  eft  aufti  beaucoup  moins  nuifible ,  &  plus 
facile  à  combattre  ;  car  il  fuffit  alors  de  dé¬ 
fendre  la  continuation  des  fébrifuges ,  &  de 
prefcrire  des  délayans  &  des  tempérans  pen¬ 
dant  quelques  jours ,  après  lefquels  on  purge 
les  malades.  La  feule  difficulté  qui  puiffe  em- 
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barafïer  les  gens  fans  expérience  ,  eft  de  recofH? 
noitre  fi  véritablement  le  levain  fébrile  eft 
détruit»  Mais  îorfqu’on  le  rappellera  ce  qui  a 
été  dit  dans  les  paragraphes  précédera,  on  ne 
pourra  pas  le  rifque  de  s’y  méprendre. 

§.  CCXLIX.  Les  malades  deviennent  mêlant 
lançoliques  :  la  mélancolie  a  differentes  accep¬ 
tions  qui  expriment  dss  affedhions  diverfes  :  on 
entend  ici  par  ce  terme  ,  une  triftefte  ,  une 
langueur,  &  un  abattement  plus  ou  moins 
confidérables ,  qui  dépendent  de  la  gêne  des 
fondions  ,  par  l’effet  des  embarras  qu’a  fait 
naître  le  fpafme  ,  excité  par  les  fébrifuges.  Si 
l’on  fuppole  la  préfençe  du  levain  fébrile  dans 
le  fyffême  méfenterique  ,  !a  fécrétion  de  la  bile 
difficile  ,  les  digeftions  dépravées  ,  comme  une 
fuite  de  ces  deux  çaufes ,  on  concevra  facile¬ 
ment  la  mélancolie.  Or ,  il  a  été  prouvé  que 
l’abus  des  fébrifuges  entraîne  ces  difterens  acci- 
clens;  d’où  il  réfulte  que  la  continuité  des  mêmes 
remedes  doit  néceffairement  réduire  les  malades 
au  point  de  langueur  &  d’abattement  dont  il 
çft  ici  queftion.  Je  pourrais  ajouter  que  par  la 
feule  difficulté  de  la  fécrétion  de  la  bile,  il 
arrive  quelquefois  que  la  matière  préparée  à 
la  former  s’échappe  par  plufieurs  endroits  dans 
If  canal  inteftinal ,  aux  parois  defqueîs  elle 
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s’attache  fortement,  &  qu’en  y  féjournant 
elle  acquiert  avec  le  tems  un  degré  d’altéra¬ 
tion  ,  qui  lui  donne  le  caraâere  de  l’atrabile  des 
Anciens,  dont  je  parlerai  dans  le  troifieme 
Livre.  Or ,  cette  atrabile  eft  juftement  réputée 
pour  la  caufe  de  la  mélancolie  ,  comme  je  1^ 
prouverai  ailleurs. 

§.  CCL.  On  emploie  contre  cet  accident  les 
mêmes  moyens  que  ci-deffus ,  §.  CCXLVII ,  & 
lorfque  la  maladie  eft  arrivée  au  point  d’être 
pioduite  par  une  humeur  attrabilaire ,  il  faut 
fuivre  le  traitement  indiqué  dans  le  Liv.  III  V 
Chapitre  I ,  Art.  III  ;  à  un  moindre  dégté,  les 
bains ,  les  lavemens  émolliens ,  &  un  grand 
la  /âge  ,  font  les  remedesqui  doivent  précéder 
l’ufage  des  évaçuans ,  des  apéritifs  &  des  mar¬ 
tiaux. 

<c  CCLI.  Les  malades  deviennent  bouffis  : 
la  bouffi  dure  eft  fynonime  avec  l’œdeme  ;  cet 
accident  fuit  de  près  ceux  qui  ont  été  décrits 
plus  haut.  Pour  comprendre  la  caufe  qui  le  lait 
naître  ,  il  faut  favoir  ,  i°.  que  les  liqueurs  qui 
çroupiü’ent  dans  leurs  vaiffeaux  dégénèrent  faci¬ 
lement  ,  &  qu’elles  font  alors  très-difpolés  à 
fe  diffoudre-,  que  la  crifpation  ou  l’éré- 
tifme  qu’on  fuppofè  avec  fondement  être  l’effet 
des  fébrifuges ,  retarde  principalement  le  retour 
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des  liqueurs  de  la  circonférence  au  centre  ,  ce 
qui  entraîne  néceffairement  la  déviation  du 
fluide  le  plus  tenu  dans  le  tiflu  cellulaire ,  ou  du 
moins  leur  fiagnation ,  ou  un  féjour  plus  long 
dans  les  tuyaux.  D'après  cela ,  on  ne  doit  pas 
être  fort  furpris  que  la  continuation  des  fébri¬ 
fuges  ,  dans  le  cas  où  le  levain  fébrile  n’eft 
point  encore  fuftifamment  corrigé ,  &  où  les 
folides  &c  les  fluides  ne  font  point  encore  dif- 
pofés  à  recevoir  leur  impreflion  ,  produife  Pœ- 
deme ,  &  même  Phydropyfie. 

§.  CCLIL  On  rémedie  à  cette  bouffiflure ,  en 
mettant  alternativement  &  fucceflivement  en 
yfage  les  délayans ,  les  purgatifs  ,  les  diuréti¬ 
ques  ,  les  apéritifs  &  les  martiaux,  comme  il  a 
été  dit  ci-deffus.  Il  faut  pourtant  obferver  que 
les  déîayans  font  moins  néceiïaires  dans  le  cas 
préfent ,  que  dans  ies  précédens  ;  parce  que  le 
fpafme,  dont  la  bouffiflure  eft  la  fuite  ,  n’exifte 
plus,  ou  que  du  moins  il  eft  fort  diminué.  Mais  on 
doit  principalement  infifter  fur  les  purgatifs  & 
fur  les  autres  remedes  dont  je  viens  de  parler. 
La'fievre  qui  furviendroit  alors,  feroit  un  des 
meilleurs  moyens  de  guérifon  ,  ft  Pon  ne  fe 
preflott  point  de  Parrêter.  Au  refte  ,  comme  la 
bouftiftlire  eft  toujours  compliquée  avec  quel¬ 
ques  embarras  dans  les  vifceres,  il  faut  que  le 
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même  traitement  puifte  convenir  a  1  un  &  à 
l’autre  états.  Voyez  celui  de  lŒdeme,  dans  le 
Livre  III ,  Chap.  II. 

§.  CCLIII.Les  malades  deviennent  obftrués  : 

,  c’eft  ici  le  commencement,  ou  l’époque  d une 
maladie  chronique  qui  ne  doit  pas  faire  1  objet 
de  cet  article.  Je  n’en  parlerai  donc  que  pour 
montrer  l’enchaînement  des  effets  produits  par 
la  mauvaife  adminiftration  des  fébrifuges.  Juf- 
qu’ici  nous  avons  vu  qu’ils  produifoient  une 
chaleur  mordicante,  un  fommeil  inquiet,  la 
lenteur  &  la  dépravation  des  digefhons ,  un 
commencement  d’iêtère  ,  la  bouffiffure  ,  la  mé¬ 
lancolie  ;  &  il  eft  clair  que  delà  il  n  y  a  qu  un 
pas  àl’obftrudion  des  vifcères.  Il  eft  donc  bien 
important  de  traiter  les  accidens  précurfeurs 
de  cet  état;  &  comme  on  ne  peut  le  faire  avec 
fûreté  &  efficacité ,  fans  les  connoître  &  fans 
avoir  une  idée  précifedeleurcaufe,  tous  les  dé¬ 
tails  précédens  doivent  être  d’une  très-grande 
utilité  à  ceux  qui  n’ont  pas  encore  l’expérience 
des  différens  effets  nuifibles  des  fébrifuges  mal- 
adminiftrés.  On  verra  dans  le  troifieme  Livre 
la  maniéré  de  guérir  chaque  efpece  d’obftruc- 
tion.  Celle  qui  eft  la  fuite  des  fébrifuges  a  ordi¬ 
nairement  fon  ftége  au  foie  ,  au  pancréas  ou  au 
méfentere.  J’obferverai  ici ,  en  naffant ,  que  sa 
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fievre  intermittente  qui  reparoît  ,  après  avoir 
produit  ce  genre  de  maladie  ,  eft  fouvent  le 
plus  puiffant  remede  défopilatif,  &  que  le  Mé¬ 
decin  qui  fait  le  modérer  &  l’entretenir  à  pro¬ 
pos  ,  en  tire  un  plus  grand  parti ,  que  de  la  plû- 
part  des  autres  moyens.  Cet  effet,  dont  j’ai 
déjà  parlé  en  plufieurs  endroits  pour  la  gué*r 
rifon  de  quelques  autres  maux ,  eft  facile  à  com-* 
prendre  ;  puifque  le  mouvement  fébrile  bien 
réglé ,  tend  toujours  à  lever  les  obftades  qui 
s’oppofent  à  la  circulation  libre  des  liqueurs ,  & 
|  l’exécution  des  fondions  de  la  machine. 

§.  CCLIV.  Une  petite  touxfeche  &  incom-* 
mode  :  tous  les  Praticiens  çonnoiftent  par  expé¬ 
rience,  que  les  fébrifuges ,  &  fur-tout  le  quin¬ 
quina,  échauffent  la  poitrine  ,  &  caufent  fou- 
vent  une  toux  feche  plus  ou  moins  vive ,  fui- 
vant  la  difpofition  des  fujets  à  P  irritabilité. 
Ces  effets  qu’on  obferve  même  dans  ceux  aux¬ 
quels  on  adminiftre  çes  remedes ,  après  avoir 
pris  toutes  les  mefures  convenables  pour  n’en 
point  craindre  les  accidens  ci-deffus ,  eft  d’au¬ 
tant  plus  violent,  que  les  circonftances  de  i’ad~ 
miniftration  font  moins  favorables,  Ainft ,  en 
fuppofant  l’exiftence  du  levain  fébrile  avec  toute 
fon  aêfivité ,  &  l’érétifme  général  produit  par 
les  fébrifuges,  la  toux  qui  Parviendra  fera  uîî 
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fureroît  d’accidens ,  &  elle  pourra  même  avoir 
des  fuites  très-  fâeheufes ,  fi  l’on  ne  fe  prefle  pas 
jà5y  remédier. 

§  CCLV.  Quelque  (bit  la  difpofition  des 
malades ,  il  faut  abandonner  les  fébrifuges  des 
qu’ils  excitent  une  toux  vive-,  &  quand  il  n  y 
a  aucune  contr’indication  ,  s’ils  en  excitent  une 
légère  ,  il  faut  au  moins  diminuer  l’aâivi» 
de  ces  remedes ,  en  les  uniffant  avec  quelques 
correciifs ,  &  en  diminuant  en  même-tems  leurs 
dofes.  Il  eft  toujours  néceflaire  d’employer  les 
béchiques  &  les  adouciffans ,  en  même-tems 
que  les  fébrifuges  dans  les  fujets  irritables,  & 
infifter  principalement  fur  l’ufage  des  premiers, 
quand  la  poitrine  a  été  affectée.  Le  peut  lait , 
l’eau  d’orge,  les  tifannes  émulfives  iont  es 
moyens  qui  conviennent  le  mieux  pour  réparer 
ce  dommage,  qui ,  étant  bien  plus  considérable 
lorfque  d’ailleurs  les  fébrifuges  ont  été  employés 
mal-à-propos,  &  qu’il  y  a  d’autres  acctdens, 
exïae  une  fuite  de  régime  adouciffant  pendant 
beaucoup  de  tems,  La  toux  étant  1  accident 
le  plus  formidable  ,  c’eft  elle  qu’il  -aut  calme, 
la  première  -,  mais  on  doit  obferver  que  les  nar¬ 
cotiques  ,  les  huileux  &  le  lait  ,  qui  reufliflent 
généralement  dans  tout  autre  cas  de  toux, 
font  ici  non-feulement  moins  avantageux  , 


\  3  j  T) es  afifiecïiojis  morbifiques 

mais  encore  très-fouvent  nuifibles.  Après  que 
cet  accident  eü  diflipé,  on  peut  travailler  a  la 
deftrucHon  des  autres ,  par  les  moyens  décrits 
ci-deffus ,  en  fuivant  les  réglés  que  j’ai  indi¬ 
quées  par  rapport  aux  diverfes  circonftances , 
&  fans  oublier  le  levain  fébrile  &  les  engorge- 
mens  qu’il  a  pu  faire  naître ,  &  qui  font  en 
général  les  plus  à  craindre. 

§.  CCLVI.  La  confiipation  efl  un  effet  affez 
naturel  de  l’ufage  des  toniques  &  des  adfhin- 
gens ,  &  il  arrive  affez  fouvent  que  les  fébri¬ 
fuges  le  produifent  fous  cette  double  qualité 
qu’ils  poffedent  à  un  degré  évident  :  quand  le 
levain  fébrile  eff  détruit ,  ou  que  la  difpofition 
requife  pour  employer  le  fpécifique  ?  eff  confi 
tarée  ,  on  n’a  pas  à  craindre  cette  confripation  , 
ou  du  moins  a-t-on  une  grande  facilité  pour  la 
faire  diffiper  ;  elle  indique  feulement  la  nécef- 
fîté  de  modérer  les  dofes  du  remede,  ou  de  te 
donner  avec  quelques  laxatifs.  Mais  s’il  y  a 
encore  une  certaine  portion  de  levain,  que  la 
difpofition  ci-deffus  n’exifîe  point ,  il  fe  forme 
en  peu  de  tems  des  embarras  dans  les  vifceres  , 
6c  de  fuite  des  obflruéfions,  tant  par  la  fhgna- 
tion  des  liqueurs  dans  le  fyffême  vafculaire 
mézaraïque,  que  par  le  féjour  du  levain  fé¬ 
brile  ,  la  concrétion  des  humeurs  lymphatiques 
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arrêtées  &  engorgées  dans  leurs  couloirs,  & 
fur-tout  par  le  defaut  de  la  bile,  qui ,  en  cef- 
fant  de  couler  dans  le  canal  inteftinal ,  caufe 
toujours  une  conftipation  opiniatie.  Acetetot 
de  gêne  il  fe  joint  bientôt  d  autres  accidens, 
comme  ,  par  exemple  ,  un  fpafme  général ,  que 
fuivit ,  ou  qui  fait  naître  la  chaleur  mordicante 
&  les  autres  fympt ornes  décrits  plus  haut. 

§.  CCLVII.  Il  faut  donc  travailler  alors  à 
rendre  le  ventre  libre,  iu.  en  ceffant  les  re¬ 
mèdes  qui  Pavoient  refferré  ^  2°.  en  donnant 
beaucoup  de  lavemens  émolliens  aux  malades, 
30,  en  leur  faifant  boire  beaucoup  de  liqueurs 
délayantes  &  tempérantes.  Après  que  la  dé¬ 
tente  eft  arrivée  ,  on  preferit  quelques  laxatifs , 
qui  entraînent  les  matières  les  plus  tenaces,  qui 
fe  font  attachées  aux  parois  des  inteftins ,  pen¬ 
dant  la  conftipation,  &  qui  n’ont  point  cédé 
à  PaêHon  des  lavemens  &  des  boi (Tons.  Enfuite 
on  met  en  ufage  tous  les  autres  moyens  indi¬ 
qués  dans  les  §.  précédens  ,  pour  rétablir  le 
bon  état  des  premières  voies  ,  lever  les  em¬ 
barras  qui  peuvent  s  etre  formes,  ôc  detiuire 
entièrement  le  levain  febrile. 

§,  CCLVIII.  La  diarrhée  :  fi  la  conftipation 
eil  iouvent  une  fuite  de  1  ufage  des  fébrifuges , 
il  arrive  auili  quelquefois  qu  ils  produifent  un 
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effet  contraire  ;  &  cet  état,  qui  eft  au  moîril 
aufîi  nuifible,  dépend  ou  de  la  chaleur  &  du 
fpafme  excités  par  les  remedes ,  ou  de  la  mau- 
vaife  difpofition  des  premières  voies ,  ou  d’un 
commencement  de  difïolution  des  liqueurs» 
Dans  le  premier  cas ,  la  diarrhée  furvient  à 
l’oceafion  d’une  irritation  permanente  dans  le 
tube  inteflinal ,  qui  force  les  glandes  d’expri¬ 
mer  une  partie  de  leurs  fues  ,  &  qui  d’ailleurs , 
en  mettant  obilacïe  au  mouvement  progreflif 
des  liqueurs,  donne  lieu  à  l’engorgement  deà 
vai  fléaux,  qui  alors  laiffent  échapper  à  travers 
leurs  tuniques  la  matieré  la  plus  tenue ,  ou 
une  portion  de  la  férofité  qu’ils  contiennent.  Il 
en  réfulte  un  flux  féreux  &  douloureux  ,  qu’od 
peut  aifément  arrêter  en  ceffant  l’ufage  des  fé¬ 
brifuges,  &  en  faifant  obferver  aux  malades  un 
régime  délayant  &  tempérant.  On  voit  par  là 
que  la  conflipation  &  la  diarrhée  ont  la  même 
caufe  ,  &  que  l’une  de  ces  deux  afFeâions  mor¬ 
bifiques  arrive  plutôt  que  l’autre,  fuivant  lé 
dégré  d’irritation  &  d’irritabilité  dans  le  tube 
inteflinal.  Mais  cette  première  caufe  de  flux  dé 
ventre^  c’efl- à-dire ,  la  chaleur  &  le  fpafme^ 
a  bien  plus  rarement  fon  effet  par  la  feule  éner¬ 
gie  des  fébrifuges,  que  par  leur  mélange  dans 
les  premières  voies  avec  des  fues  dépravés  ;  car 
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il  n’y  a  que  les  tempéramens  nerveux  &  irri¬ 
tables  qui  éprouvent  cette  chaleur  &  ce  fpaf- 
me,  quand  il  n’y  a  aucune  autre  caufe  con¬ 
jointe  ;  au  lieu  que  ,  dans  tous  les  fùjets,  l’ufage 
des  fébrifuges,  avant  d’avoir  évacué  fufîifam- 
ment ,  produit  toujours  cet  effet ,  en  ce  que 
les  remedes  toniques  augmentent  néceflaire- 
ment  l’aélivité  des  fucs  viciés  ,  qui  font  eux- 
mêmes  très-irritans  :  alors  il  furvient  un  dé¬ 
voiement  plus  confidérable  &  plus  férieux  ; 
parce  que ,  dans  le  même-tems ,  une  partie  de 
ces  fucs  eft  tranfmife  dans  les  voies  de  la  circu¬ 
lation  ,  où  ils  caufent  une  altération  plus  ou 
moins  fenfible  dans  les  humeurs,  &c.  Après 
avoir  fuffîfamment  détrempé  les  premières 
voies,  il  faut  employer  dans  ce  cas  les  purga¬ 
tifs;  & ,  s’il  eft  néceffaire  de  prefërire  les  fébri-* 
fuges  ,  on  les  alliera  aux  laxatifs  doux  :  la  troi- 
fieme  caufe  du  dévoiement  eft  certainement 
la  plus  dangereufe  :  il  faut ,  pour  ce  commen¬ 
cement  de  diffolution,  manifeftée  par  le  flux 
féreux ,  qu’il  y  ait  eu  plufieurs  autres  accidens 
auparavant ,  &  que  le  levain  fébrile  ayant  été 
arrêté  par  l’ufage  des  fébrifuges ,  fans  aucune 
précaution  ,  il  ait  produit  une  altération  confi¬ 
dérable  dans  les  humeurs.  Cet  état  exige  l’ufage 
des  martiaux,  des  apéritifs,  conjointement  avec 
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celui  des  boiflbns  aigrelettes ,  comme  du  petit 
lait,  de  la  tifanne  faturée  avec  le  vinaigre,  ou 
l’efprit  de  vitriol  ou  de  foufre ,  fuivant  les  indi¬ 
cations. 

§.  CCLIX.  Les  hémorrhoïdes  :  cet  accident 
arrive  fouvent  par  l’effet  des  fébrifuges,  &  il 
accompagne  ordinairement  l’état  de  conflipa- 
îion  ,  qui  l’augmente  au  moins ,  quand  elle  ne 
le  fait  pas  naître.  On  conçoit  en  effet  que  la 
feule  préfence  des  matières  fécales ,  retenues 
&  endurcies  dans  le  canal  inteft inal ,  doit  fuffire 
pour  gêner  le  retour  des  liqueurs  dans  le  fyf- 
tême  méfenterique ,  &  fur- tout  pour  arrêter  le 
fang  dans  les  extrémités  capillaires  des  veines 
du  fondement  \  alors  ces  veines  fe  gonflent  , 
&  elles  forment  une  tumeur  plus  ou  moins 
volumineufe ,  qui  tantôt  efl  extérieure,  tantôt 
intérieure, &  quelquefois  au  dedans  &  en  dehors 
en  même-tems ,  ce  qui  efl  fort  douloureux, 
&  empêche  le  pafTage  des  excrémens.  Mais 
eette  caufe  des  hémorrhoïdes  n’eft  pas  la  plus 
fâcheufe  *,  quoiqu’elle  foit  prefque  toujours  la 
plus  douloureufe  ;  parce  qu’en  faifant  ceffer  la 
conflipation  par  l’ufage  des  délayans  &  des  lave- 
mens ,  &  en  appliquant  des  émolliens  fur  la 
partie  malade,  l’accident  cede  ordinairement , 
foit  que  les  veines  fe  rident  &  que  l’inflam¬ 
mation 
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mation  ceffe  tout-à~fait,  foie  qu’elles  crèvent 
&  fe  dégorgent.  Cette  guérifon  n’eA  pas  à 
beaucoup  près  auili  facile ,  quand  la  tumeur 
hémorrhoïdale  dépend  d’un  engorgement  dans 
le  foie ,  &  il  y  a  même  plufleurs  précautions 
à  prendre  à  l’égard  des  moyens  qui  pourroient 
faire  difîiper  îa  tumeur,  parce  qu’il  yen  a  qui 
augmentent  l’engorgement.  J’ai  traité  dans 
le  dernier  Chapitre  du  Livre  II  des  hémor- 
rhoïdes  &  du  flux  hémorrhoïdal  ;  on  y  trouvera 
ce  qui  concerne  les  précautions  dont  il  eA  ici 
queflion.  Je  dois  feulement  faire  obferver  que 
les  hémorrhoïdes  font  alors  prefque  toujours 
fa  fuite  ou  l’effet  d’une  fufpenfion  de  la  fievre, 
avant  îa  deArudlion  du  levain  fébrile ,  &  par 
FaôUon  des  fébrifuges,  dans  des  difpofitions  peu 
favorables  au  fuccès  qu’on  s’en  promet  :  on 
peut  aifément  diftinguer  cet  état  du  précédent ? 
qui  ne  dépend  que  de  la  conAipation  ,  io.  par 
le  volume  plus  grand  ou  îa  tenfion  ,  ou  la 
douleur,  ou  la  dureté  du  foie  ;  20.  par  la  couleur 
plus  ou  moins  jaune  de  la  peau  ;  30.  par  des 
digeAions  pareffeufes  &  venteufes ,  &c.  Le 
remede  contre  ce  mal  confiAe  moins  dans  les 
moyens  qui  ont  un  effet  particulier  fur  les  hé¬ 
morrhoïdes  ,  que  dans  ceux  qui  peuvent  dé¬ 
truire  les  embarras  de  les  engorgemens  :  voyez 
Tome  L  B  b 
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le  Livre  HT,  Chapitre  IL  II  y  a  une  troifieme 
eaufe  d’hémorrhoïdes ,  qui  a  quelquefois  lieu 
pendant  l’ufage  des  fébrifuges ,  de  à  laquelle 
il  eft  néceffaire  de  faire  attention  ,  quand  on 
les  preferit  \  c’efl  la  propriété  finguliere  qu’ont 
certains  remedes  toniques  &  amers  de  pro¬ 
duire  cet  accident  \  tels  font ,  par  exemple  , 
l’abfynthe  &  l’aloë  ,  qui  entrent  fouvent  dans 
la  compofition  des  fébrifuges  qu’on  adminiflre» 
Cet  effet  eft  bien  plus  marqué  dans  les  tem- 
péramens  qui  ont  de  la  difpofirion  aux  hémor- 
rhoïdes  \  &  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  doit 
éviter  de  leur  donner  de  pareils  remedes,  qui* 
étant  facilement  fuppléés  par  d’autres ,  font 
d’autant  plus  nuifibles  ,  qu’ils  retardent  la  gué- 
rifon  par  l’accident  qu’ils  font  naître  \  puifque 
dans  tous  les  cas  d’hémorrhoïdes  il  faut  s’abs¬ 
tenir  des  fébrifuges» 

§.  CCLX.  La  colique  :  il  n’efl  pas  difficile  de 
comprendre  que  la  confîipation ,  la  diarrhée , 
les  hémorrhoïdes ,  &  la  plûpart  des  autres  acci- 
dens  qui  font  la  fuite  ou  l’effet  des  fébrifuges 
mal  adminiflrés ,  font  le  plus  fouvent  accom¬ 
pagnés  de  colique,  qui,  étant  relatives  la  caufe 
particulière  qui  affeéfe  les  entrailles,  de  aux 
accidens  concomitans ,  n’exige  pas  des  moyens 
différais  de  ceux  dont  il  a  été  queflion  dans  les 
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paragraphes  précédens.  Ainfi,  en  confultant  ce 
qui  a  été  dit  ci-deîïus  fur  le  traitement  de 
chacun  des  effets  produits  par  la  mauvaife  ad- 
miniftration  des  fébrifuges,  on  verra  aifément 
le  remede  qui  convient  à  l’efpece  de  colique, 
&  on  la  guérira. 

§.  CCLXIi  Le  crachement  de  fang  :  cet  acci- 
dent ,  pendant  l’ufage  des  fébrifuges,  eft  l’efFec 
Ou  d  une  rupture  de  vaiffeaux  dans  la  poitrine, 
ou  du  pacagé  des  globules  rouges  du  fang  dans 
les  tuyaux  qui  aboutiftefit  aux  bronches,  à 
Poccafion  d’un  déchirement  produit  par  une 
matière  acrimonieufe  i  ou  d’un  mouvement 
plus  rapide  dans  la  circulation ,  ou  d’une  crifc 
pation  confidérable  ;  dans  tous  ces  cas ,  les  fé¬ 
brifuges  font  la  feule  caufe  du  mal  ^  comme  ^ 
par  exemple ,  lorfqu’étant  adminiftrés  à  des 
fujets  qui  ont  les  vaiftèaux  des  poumons  très- 
irritables ,  foibles  &  délicats,  ils  agi Ifent  trop 
vivement ,  ôc  lorfqu  enfin  leur  dofe  eft  trop 
forte  5  ou  bien  ils  agiffenc  de  concert  avec  \ê 
levain  fébrile  encore  exiftant ,  &  alors  leur  effet 
eft  plus  violent ,  &  il  a  fou  vent  autant  de  puif* 
fance  fur  les  fujets  d’ailleurs  bien  cooftitués  i 
que  fur  les  autres.  On  conçoit  facilement  de! 
quelle  conféquence  peut  être  un  accident  [à® 
eette  nature,  fur-tout  lorfque  la  quantité  du 
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fang  qu’on  crache  eft  conftdérable ,  &  qu’elle 
continue  de  même  pendant  long- rems.  On  a 
vu  fou  vent  des  malades  tomber  dans  la  phthyfte 
pulmonaire  par  cette  feule  caufe.  Je  devrois 
indiquer  ici  la  maniéré  de  reconnaître  d’où  part 
le  fang  qu’on  rend'par  la  bouche;  mais  je  ren¬ 
voie  fur  ce  fujet  aux  Chapitres  II  &  III  du 
feçond Livre ,  où  il  eft  fait  mention  de  l’hémop- 
thyfie  &  du  vomiffement  de  fang.  Il  me  fuf- 
ft*a  d’expofer  en  peu  de  mots  ce  qu’il  con¬ 
vient  de  faire,  lorfque  les  fébrifuges  ont  pro¬ 
duit  l’accident  dont  il  eft  ici  queftion. 

§.  CCLXII.  Il  n’eft  pas  néceftaire  de  prouver 
qu’il  faut  auflutôt  s’abftenirde  dcnner  leremede 
qui  a  caufé  le  mal ;  pour  le  calmar,  on  pref- 
crit  des  boiftons  mucilagineufes  ou  géîatineu- 
fes  ;  tels  que  l’eau  de  ris ,  l’eau  de  poulet ,  émul- 
fionnées  ,  &  ft  le  pouls  eft  fort ,  ou  l’hémor¬ 
rhagie  un  peu  copieufe  ,  on  eft  obligé  de  fai- 
gner  les  malades.  Les  lavemens  émolliens  font 
également  utiles;  le  refte  des  précautions  qu’il 
faut  mettre  en  ufage ,  eft  expliqué  dans  les  deux 
Chapitres  indiqués  ci-deftùs.  Je  dois  feulement 
faire  obferverque  lorfqu’on  foupçonne  un  refte 
de  levain  fébrile  ,  il  faut  s’abftenir  des  narco¬ 
tiques  ,  quoiqu’ils  foyent  en  général  très-avan¬ 
tageux  pour  arrêter  l’hémorrhagie,  parce  que 
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dâ.ns  ce  cas-ci  ils  augmentent  encore  les  en.-* 
gorgemens ,  &  qu’ils  ne  font  que  fufpendre 
l’accident.  Les  aditringens  font  pareillement  per— 
nicieux  par  la  même  raifon.  On  fent  bien  qu  en 
fuppofant  la  nécefiite  d  attaquer  ce  levain  par 
la  fuite ,  il  efi  indifpenfable  de  ne  le  faire  qu’avec 
la  plus  grande  circonfpeéfion ,  &  îong-tems 
après  que  la  poitrine  efi  confolidee. 

§.  CCLXIII.  Il  y  a  beaucoup  d’autres  accidens 
qui  peuvent  naître  de  la  mauvaife  admimftia- 
tion  des  fébrifuges }  mais  ils  ont  tous  un  rap¬ 
port  plus  ou  moins  direct  avec  les  principaux 
que  j’ai  décrits  ici.  On  voit  fi  fouvent  ces  der¬ 
niers  ,  que  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  me  difpenier 
d’en  parler,  peut-être  cette  maniéré  de  pré- 
fenter  l’abus  qu  on  fait  des  fébrifuges ,  reodi  a- 
t-elle  beaucoup  de  gens  plus  cirçonfpects,  &  par 
îà  j’aurai  rendu  un  grand  fervice  aux  gens  de 
guerre  ,  qui  font  les  viâimes  du  préjugé  ou  de 
l’ignorance  à  cet  égara.  On  mobierveia  fans 
doute  encore  que  les  Praticiens  connoiffent  les 
dangers  dont  j’ai  parler  mais  ce  n  efi  ,  ni  a 
eux,  ni  aux  gens  inftruits  que  j’ai  eu  inten¬ 
tion  de  parler.  Au  refie,  il  y  a  beaucoup  d  Ha¬ 
biles  gens  qui  n’ont  peut-être  pas  fuffifamment 
approfondi  cette  matière  ,  comme  on  peut  le 
voir  par  quelques  écrits  qvi  Ion  at  tri  Due  trop 
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légèrement  de  grandes  vertus  aux  fébrifuges  s 
&  fur- tout  au  quinquina,  fans  faire  remar¬ 
quer  leur  danger.  Plus  un  remede  eft  efficace 
contre  une  maladie  ,  plus  il  doit  être  nuifible, 
quand  il  eft  mal  appliqué.  Je  ferai  voir  dans  le 
Chapitre  fuivant  que  les  vertus  dé  la  plupart 
des  médieamens  font  tellement  relatives ,  que 
dans  deux  cas  contraires  le  même  moyen  a 
fouvent  deux  propriétés  abfolument  diftin&es  ; 
comme,  par  exemple,  celles  de  feptique 
<d*an  ti-fep  tique, 

ARTICLE  XI. 

De  la  maniéré  dont  on  peut  prèjervcr  les  troupe $ 
des  Fievres  intermittentes  >  &  empêcher  les 
récidives . 

*  k  .  k 

CCLXXV.  T.  N  Auteur  grave  qui  a  écrit  fut 
îa  maniéré  de  préferver  les  hommes  des  mala¬ 
dies  pu  trides-rrialignes,  épidémiques,  çontagieu- 
fes,  parle  en  particulier  de  la  méthode  qu’il 
conyiendroit  d’emplpyer  pour  les  troupes,  & 
fes  moyens  confident  dans  l’ufage  du  vin  & 
labierre ,  du  fucre  encaftonade,  du  quinquina, 
le  tout  aidé  d’une  nourriture  bien  faine.  Ainfi  , 
en  fuppofant  une  armée  de  cent  mille  hommes  s 
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y  comprife  toute  leur  fuite  ,  il  faudroit  félon 
lui ,  à-peu-près  cent  mille  pintes  de  vin  ou  de 
bierre  par  jour ,  deux  cent  mille  onces  de  caf- 
tonade ,  cent  mille  onces  de  quinquina  ,  pour 
les  préferver  de  la  maladie  \  mais  outre  1  im- 
poffibilité  de  réunir  ces  provifions  &  la  dé- 
penfe  qu’elles  entraineroient ,  il  faudroit  encore 
favoir  fi  les  préfervatifs  font  bien  sûrs.  J’ai 
difeuté  cette  matière  dans  le  troifieme  Livre 
de  cet  ouvrage.  Quant  à  la  nourriture  bien 
faine,  il  n’eft  pas  douteux  qu’elle  ne  foittrès- 
avantageufe ,  mais  il  faut  convenir  que  ce  con- 
feil  eft  d’autant  plus  inutile,  que  perfonne 
n’ignore  l’influence  des  alimens  fains  ou  mal- 
fains  fur  la  fanté  des  hommes.  J’ai  fait  voir 
dans  mon  Hygienne  Militaire  les  moyens  géné¬ 
raux  qui  peuvent  écarter  les  maladies  des  ar¬ 
mées,  &  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  remplir 
cet  objet  qu’en  fuivant  les  troupes  dans  toutes 
leurs  pofitions ,  &  en  indiquant  les  dangers  de 
chacune.  Il  s’agit  maintenant  d’appliquer  les 
préceptes  renfermés  dans  cet  ouvrage ,  au  cas 
particulier  dont  il  eft  ici  queftion. 

<5.  CCLXV.  Comme  il  ne  s’agit  que  d’épidé¬ 
mie  ,  il  faut  fuppofer  une  caufe  générale  des 
fièvres  intermittentes ,  &  cette  caufe  eft  cer¬ 
tainement  dans  la  difpofition  particulière  des 
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hommes  &  dans  î’athmofphere,  comme  je  l’ai 
fait  voir  dans  Partiels  II  de  ce, Chapitre,  tant 
par  le  raifonnement ,  que  par  les  exemples* 
En  partant  de-là,  il  elî  évident  que  s’il  y  a 
des  moyens  qui  foyent  propres  à  empêcher  la 
maladie ,  ce  font  ceux  qui  peuvent  corriger  la 
mauvaife  difpofition  a  élu  elle  des  hommes  ex- 
pofés  aux  influences  malignes  de  Pair  ,  &  à  écar¬ 
ter  ou  détruire  celles-ci.  J’aurai  donc  rempli  ma 
tâche  fur  ce  point ,  fi,  après  avoir  montré  quelle 
eft  cette  difpofition ,  &  la  nature  de  ces  in¬ 
fluences  ,  j’indique  une  méthode  par  laquelle 
on  puiffe  changer  l’une  ,  &  affaiblir  ,  corriger 
ou  détruire  les  autres  :  c’eft  ce  que  je  me  pro- 
pofe  de  faire  dans  les  deux  ferions  fuivantes.  Il 
reliera  encore  à  traiter  un  autre  fujet  à-peu- 
près  a u ffi  intérefiant  ;  favoir  ,  la  maniéré  d’em¬ 
pêcher  les  récidives  des  fievres  intermittentes. 
Tout  le  monde  fait  combien  il  efl  fou  vent  dif¬ 
ficile  de  tarir  la  fource  ou  le  levain  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  &  que  la  moindre  faute  dans  le  régime  % 
la  plus  légers  aâion  de  la  part  des  caufes 
propres  à  les  produire  ,  les  font  renaître  ;  & 
certes ,  il  n’y  a  gu  ères  de  claflès  d’hommes  qui 
foyent  autant  expofées  que  celle'  des  gens  de 
guerre,  aux  vices  du  régime,  &  àlapuilfance 
des  agens  dont  il  efi  ici  quçffian,  d’où  il  faut 
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conclure  qu’elle  eft  au  (Il  celle  qui  doit  eiïuyer 
le  plus  facilement  des  récidives  de  fievres  in¬ 
termittentes.  Les  réflexions  que  j’ai  faites  fur  la 
maniéré  dont  les  malades  font  conduits ,  &  fur 
le  défaut  de  précautions  néceiïaires  pour  éviter 
le  retour  de  la  maladie ,  m’ont  conduit  à  cher» 
cher  le  moyen  par  lequel  on  pourroit  parvenir 
à  diminuer  le  nombre  des  vidâmes.  Cet  objet 
fera  traité  dans  une  troifteme  fedion;  mais 
avant  d’entamer  les  matières  que  je  viens  d’in¬ 
diquer  ,  je  dois  prévenir  le  ledeur  que  pour 
exécuter  avec  un  fuccès  plus  marqué  le  plan 
que  je  m’impofe ,  je  ne  fors  jamais  de  l’état 
aduel  &  pofitif  des  troupes  &  de  leur  régime; 
l’expérience  m’ayant  appris  que  le  plupart  deç 
confeils  que  l’on  donne,  n’ont  jamais  d’utilité, 
que  lorfqu’ils  n’exigent  pas  des  changemens 
qu’on  prévoit  ne  pouvoir  pas  être  adoptés  ; 
tels  font ,  par  exemple  ,  ceux  de  l’Auteur  ei¬ 
de  (Tu  s.  Pour  rendre  quelque  fervice  en  ce  genre, 
il  faut  avoir  vu  long-tems  les  troupes ,  &  avoir 
examiné  avec  beaucoup  d’attention  tout  ce  qui 
leur  arrive  ;  c ’eft  ce  qui  manque  à  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  parlé  de  leurs  maladies,  je  le 
répété  encore,  Pringïe  eft  le  premier  qui  ait 
donné  un  bon  plan  fur  cette  matière  :  les  cam¬ 
pagnes  qu’il  a  faites ,  &  fa  fagacité ,  lui  en  ont 
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fourni  les  moyens.  On  peut  ajouter  beaucoup 
à  ce  qu’il  a  fait ,  parce  que  fes  travaux  n’ont 
pas  embraffé  la  totalité  des  rapports. 


Section  Première* 

De  la  difpofiùon  aux  Fièvres  intermittentes  ,  &  de 
la  nature  des  caufes  extérieures  qui  rendent  les 
maladies  épidémiques  dans  les  troupes * 

§.  CCLXVI.  J’Ai  déjà  fait  voir  à  l’art.  II  de 
ce  Chapitre  les  caufes  générales  des  fïevres  in¬ 
termittentes  ,  &  les  faifons  où  elles  font  ordi¬ 
nairement  épidémiques.  J’y  ai  démontré  que 
l’impureté  &  l’intempérie  de  l’air,  jointes  aux 
variétés  plus  ou  moins  promptes  qu'on  obferve 
dans  fa  température  ,  par  le  paffage  de  l’hyver 
au  prlntems ,  &  de  l’été  à  l’automne,  rom  - 
poient  l’équilibre  entre  les  folides  &  les  fluides- 
à  un  degré  plus  ou  moins  fenfible ,  &  faifoient 
naître  dans  les  fondions  &  dans  les  fécrétions 
des  changemens  qui  alteroient  la  nature  des 
humeurs  en  proportion  de  la  puiffance  de  cçs 
agens  fur  les  individus  qui  y  étoient  expofés  ; 
que  de  ces  différens  effets  il  réfultoit  un  hété¬ 
rogène  d’un  caraélere  particulier,  qui  donnoit 
lieu  à  la  fievre  intermitttente.  On  y  a  vu  enfin 
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que  ce  levain  étranger  paroifloit  avoir  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  celui  des  maladies  pu¬ 
trides  -,  d’où  l’on  peut  conclure  que  la  difpofi^ 
tion  qui  le  fait  naître  ,  eft  à-peu-près  la  même 
que  celle  qui  donne  lieu  aux  fievres  putrides. 
Or ,  il  eft  confiant  que  la  dégénératipn  des 
humeurs ,  tant  par  leur  ftagnation  ,  que  par 
leur  réproduâion  vicieufe,  qui  eft  une  faite 
néceftaire  des  digeftions  dépravées ,  eft  la  dif¬ 
pofition  la  plus  prochaine  à  la  putridité  *, 
Ainfi  ,  l’on  aura  droit  de  préfumer  que  la  pur 
trefcence  eft  le  vice  dominant  des  liqueurs  dans 
ceux  qui  font  attaqués  des  fievres  intermit¬ 
tentes. 

§,  CCLXVII.  L’exoérience  a  toujours  démon-* 
tré  cette  putrefcence  dans  les  épidémies  de  ces 
fievres ,  &  la  nature  des  caules  qui  agiftent  dans 
le  tems  où  elles  régnent, ne  laiffe  aucun  doute  fur 
cet  effet  ;  car  foit  dans  le  printems ,  foit  en 
automne  ,  l’air  eft  toujours  plus  ou  moins  chargé 
de  miafmes  putrides ,  dont  l’aêHvité  eft  relative* 
c’eft-à-dire  ,  que  le  concours  de  différentes  cir- 
çonftances ,  comme  ,  par  exemple ,  d’une  humi¬ 
dité  continuelle  occaft  onaée  par  la  pluie  ,  d’un 

s 

(  *  )  On  verra  Hans  le  Chapitre  foi  vaut  ce  que  c’eft  quç 
a  putridité  &  tous  fes  acceiïc-ires. 
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fol  humide  ,  des  brouillards  épais ,  des  variétés 
du  froid  &  du  chaud ,  d'un  régime  mauvais  * 
&c.  rendra  néceffairement  la  caufe  principale 
plus  aâive,  de  multipliera  davantage  la  maladie* 
que  fi  ces  acceffoires  funefles  ne*  fe  rencon- 
troient  pas. 

§.  CCJLXVIII.  Appliquons  maintenant  aux 
gens  de  guerre  les  principes  qui  .  viennent  d’être 
établis  }  on  reconnoitra  encore  mieux  en  eux 
la  putrefcence,  qui  a  été  considérée  comme  la 
difpoiition  aux  fievres  intermittentes  ,  lorfqu’on 
fera  attention  aux  circonstances  oh  ils  fe  trou¬ 
vent  prefque  toujours  dans  les  épidémies  de 
ces  fievres^  i°.  dans  les  armées,  le  foldat  ex- 
pofé  aux  caufes  ci-deffus ,  qu’on  fuppofe  en 
aélivité  pendant  l’automne ,  vient  de  faire  une 
campagne  plus  ou  moins  pénible,  pendant  la¬ 
quelle  il  a  éprouvé  prefque  journellement  les 
viciditudes  de  la  chaleur  des  jours  ,  de  la  fraî¬ 
cheur  des  nuits ,  &  de  l’humidité  de  l’athmof- 
phère  ;  ayant  à  combattre  en  même-tems  de 
fouvent  la  foif  ou  la  faim,  de  ,  pour  ainfi  dires 
contraint  de  boire  des  eaux  malfaines ,  déman¬ 
ger  des  crudités  ou  des  alimens  indigehes  de 
mal  préparés,  de  laifîer  ficher  fur  fon  corps 
des  vêtemens  qu’il  ne  peut  changer  ,  dec.  Com¬ 
ment  ne  feroit-il  pas]  alors  dans  une  difpofitioQ 
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particulière  à  la  putridité  ?  2°.  qu  on  le  fuppofe 
pendant  le  printems  au  milieu  des  mêmes  caufes 
d’épidémies  qui  attaquent  les  armées  -,  on  le 
trouvera  prefque  dans  un  état  à-peu- près  fem- 
blable,  mais  quelquefois  un  peu  moins  mau¬ 
vais  ,  qui  dépend  de  la  fituation  où  il  s’eft  trouvé 
pendant  l’hy  ver  ,  &  des  circonflances  du  mo¬ 
ment  ,  qui  eft  celui  où  les  troupes  commencent 
à  faire  des  mouvemens ,  &  où  en  un  mot  la 
campagne  va  s’ouvrir.  Si  le  quartier  d’hyver 
a  été  tranquile  ?  que  le  foldat  ait  été  bien 
foioné  ,  bien  nourri ,  &  à  l’abri  des  injures 
du  tems  ;  il  éprouvera  à  l’entrée  de  la  canir 
pagne  un  changement  fubit  ,  qui  produira 
bientôt  une  dégénération  des  humeurs  ,  par  les 
caufes  multipliées  qui  dérangeront  l’équilibre 
entre  les  folides  &  les  fluides ,  &  conféquem- 
ment  l’ordre  des  fécrétions:  nouvelles  nourritures 
moins  faines ,  nouvelles  fatigues ,  la  pluie  ,  1  hu¬ 
midité  y  le  froid  agiffant  avec  plus  de  vioience 
fur  des  corps  qui  n’y  font  point  accoutumes  ^ 
ainfi ,  la  tranfpiration  inégale  ,  fa  fuppreffion, 
des  digeflians  dépravées ,  font  naître  en  peu  de 
tems  une  dilpofition  manifefte  à  la  putrefcence  , 
&  conféquemment  à  la  fievre.  Si  au  contraire 
les  troupes  ont  été  obligées  de  guerroyer  pen¬ 
dant  l’hy  ver,  ce  qui*  arrive  fouvent  dans  cer- 
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tains  pays  j  comme ,  par  exemple  ,  en  AllemsM 
gne ,  les  corps  précédemment  épuifés  par  la 
campagne,  ont  confervé  leur  mauvaife difpofi- 
tion ,  dont  il  eft  fait  mention  ci-deffus  N°.  i  * 
elle  augmente  par  la  rigueur  de  la  faifon ,  par 
îa  mifere  à  laquelle  les  troupes  font  expofées, 
6c  au  printems  fuivant ,  ils  n’en  font  que  plus 
propres  à  recevoir  les  impreftions  des  caufes 
extérieures  qui  font  naître  la  fievre  intermit¬ 
tente. 

%  §.  CCLXIX.  Il  eft  donc  évident  que  du  moins 
dans  les  armées  la  putrefcence  des  humeurs  efl 
îa  difpofition  qui  fe  rencontre  généralement 
dans  les  individus,  qui  font  expofés  aux  caufes 
de  l’épidémie  des  fievres  intermittentes ,  &  celle 
qui  eft  la  plus  propre  à  les  faire  naître.  Voyons 
à  préfent  ft  les  troupes  ne  font  pas  dans  le  même 
état ,  lorfqu’elles  fe  trouvent  dans  des  pofitions 
différentes  ,  comme  ,  par  exemple  ,  pendant  la 
paix  :  il  eft  très*  sûr  qu’alorsîes  circonftances  font 
plus  favorables ,  &  que  l’on  ne  peut  pas  trouver 
des  caufes  aufti  fréquentes  ou  aufti  multipliées 
de  putrefeence,  dans  le  régime ,  les  travaux , 
les  fatigues  &  l’alternative  de  l’intempérie  de 
î’athmofphère  ;  mais  fi  l’on  confidere  que  les 
épidémies  des  fievres  intermittentes ,  auxquelles 
les  troupes  font  fujettes ,  ne  font  dans  ce  cat 
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que  l’effet  des  portions,  on  jugera  facilement 
que  toutes  les  caufes  de  putrefcence ,  exilant 
dans  le  lieu  où  ces  troupes  fe  trouvent  ,  les  fievres 
y  étant  endémiques ,  il  faut  bien  que  les  indi¬ 
vidus  qui  y  font  expofes  participent  de  1  état 
auquel  les  autres  habitans  font  difpofes  par  ces 
mêmes  caufes  ^  il  elf  meme  naturel  de  penfesr 
que  ceux  qui  ne  font  pas  habitues  à  1  air  &  au 
fol  du  pays ,  réfifleront  moins  à  leurs  mauvais 
effet  :  refte  à  favoir  fi  Tair  &  le  fol  des  lieux 
où  ces  fievres  font  endémiques ,  doivent  pro¬ 
duire  dans  les  humeurs  la  putrefcence  dont 
il  eft  ici  queffion  :  or ,  ces  lieux  étant  tous  fitués 
au  bord  des  lacs ,  des  marais  ou  de  la  mer,  fut 
un  fol  humide,  enveloppés  fouvent  de  brouil¬ 
lards  épais ,  frappés  alternativement  de  plufieurs 
vents  contraires  &  malfains  >  il  n’eft  pas  difficile 
de  concevoir  que  la  putrefcence  des  humeurs 
e(f  l’effet  de  toutes  ces  caufes.  Si  l’on  confuite 
les  obfervations ,  l’on  verra  que  les  endemies 
font  particulières  aux  contrées  qui  y  font  ex- 
pofées ,  que  les  épidémies  ont  régné  dans  les 
autres  lieux ,  où  ces  difpofitions  ae  1  athmof- 
phère  &  du  fol  fe  font  réunies  par  hafard  ,  & 
qu’enfin  les  fievres  putrides  en  ont  été  l’effet, 
comme  le  font  les  fievtes  intermittentes ,  n  y 
ayant  eu  que  le  dégré  de  l’aâivité  des  eau  fus 
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qui  ayent  donné  lieu  aux  unes  plutôt  qffaux 
autres.  Ainfi  ,  l’on  ne  peut  pas  douter  que  les 
fievres  intermittentes  épidémiques  rencontrent 
clans  les  fujets  qui  en  font  attaqués  une  dif- 
pofition  manifefte  à  la  putridité,  &  que  celle- 
ci  ne  foit  même  une  condition  particulière  pour 
que  les  caufes  extérieures  ayent  leur  effet. 

§.CCLXX.  Par  ce  qui  vient  d’être  dit,  on 
rcconnoît  tant  la  difpoiition  aux  fievres  inter* 
mittentes,  que  les  caufes  extérieures  qui  les 
rendent  épidémiques  dans  les  troupes  \  on  voit 
en  même-tems  que  la  première  eft  fou  vent 
l’effet  d’un  régime  antérieur,  &  de  plusieurs 
circonftances  qui  ont  précédé  le  tems  [où  les 
caufes  de  la  maladie  font  en  aâivité  ;  c’eft-à- 
dire ,  le  printems  &  l’automne.  Ainfi,  quoique 
ces  dernier  es  ne  foient  pas  très-vives ,  elles  ne 
donneront  pas  moins  lieu  à  une  épidémie  fu- 
nefle,  fila  difpoiition  des  individus  leur  donne 
plus  de  prife  ;  &  au  contraire ,  cette  épidémie 
fera  peu  confidérable  ,  fi  les  caufes  extérieures, 
quoique  très-aâives ,  rencontrent  des  fujets  en 
état  de  réfifier  à  leur  aôtion.  Enfin  ,  en  fuppo- 
fant  toutes  les  variétés  &  tous  les  dégrés  poilibles 
dans  la  force  ou  l’a&ivité  des  caufes  extérieures , 
&  dans  les  difpofitions  plus  ou  moins  favorables 
ou  contraires  à  leur  effet  dans  les  individus , 


on 
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bn  pourra  fe  former  une  idée  des  différentes 
nuances  que  préfente  chaque  épidémie  ,  &  fe 
rendre  raifon  de  la  malignité  ou  de  la  bénignité , 
ou  en  un  mot ,  de  l’état  plus  ou  moins  fâcheux 
de  la  maladie» 


Section  II* 


De  la  méthode  La  plus  propre  à  affaiblir ,  corriger 
ou  détruire  la  difpojiùon  des  troupes  aux  Fievres 
intermittentes ,  &  les  caufes  extérieures  qui  les 
rendent  épidémiques . 

§.  CLXXI.  ÛUR  Remplir  le  double  objet  que 
le  titre  de  cette  feétion  exprime  ,  il  faut  avoir 
d’abord  égard  aux  tems  où  les  fievres  inter¬ 
mittentes  font  épidémiques  dans  les  troupes  9 
aux  circonftances  qui  ont  précédé  ces  époques , 
aux  pofitions  aétuelles  des  gens  de  guerre  ,  &  à 
la  nature  des  caufes  de  l’épidémie.  Après  cela  f 
l’application  des  moyens  préfervatifs  elt  d’au¬ 
tant  plus  facile  ,  qu’on  peut  juger  le  dégré  d’é¬ 
nergie  qu’ils  doivent  avoir  ,  fuivant  celle  des 
caufes  &  de  la  difpofition  des  fujets. 

§.  CCLXXIL  Suppofons  d’abord  une  armée 
en  campagne ,  un  mois  ou  environ  avant  l’épo- 
Tome  L  Ce 
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que  des  fievres  automnales  épidémiques  \  fi  la 
faifon  eft  pluvieufe  &  chaude  ,  ou  fi  la  po- 
fition  des  camps  eft  fur  un  fol  humide  ou  maré¬ 
cageux  ,  près  de  la  mer,  des  lacs,  des  étangs, 
des  marais ,  que  les  fatigues  foient  exceftives  , 
les  eaux  mauvaifes ,  qu’il  y  ait  plufteurs  vents 
contraires  qui  foufftent  alrernativement ,  on 
peut  compter  non-feulement  fur  des  fievres  in» 
termittentes  prochaines ,  mais  encore  fur  des 
putrides ,  &  fur  des  dyffenteries  épidémiques. 
Les  circonftances  étant  un  peu  moins  fâcheufes , 
on  aura  moins  à  craindre  ces  dernieres ,  à  moins 
que  le  froid  de  la  nuit  &  du  matin ,  au  com¬ 
mencement  de  l’automne,  ne  devienne  très- 
fenfible  ,  &  que  l’on  n’y  rémedie  point ,  ou 
moins  qu’il  ne  furvienne  quelques  au  très  caufes 
à  cette  même  époque,  qui  aggravent  l’état  ou 
la  difpofition  des  corps ,  &  qui  agifient  con¬ 
jointement  avec  celles  qui  font  naître  ordinai- 
ment  les  maladies  automnales.  Parmi  ces  caufes 
conjointes  on  doit  compter,  i°.  la  difette  des 
végétaux  &  des  viandes  fraîches  ;  i<>.  la  conti¬ 
nuation  des  pluies ,  &  le  féjour  des  troupes  dans 
des  pofitions  malfaines*,  30.  l’alternative  du 
froid  humide  que  les  foldats  éprouvent  pen¬ 
dant  leur  fervice,  &  de  la  chaleur  des  lieux 
où  ils  cantonnent  j  40.  le  paffage  trop  fubit 
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du  camp  au  cantonnement  dans  les  tems  froids, 
quand  on  ne  prend  pas  toutes  les  précau¬ 
tions  néceflaires  pour  les  rendre  moins  fen- 
fibles;  5  o.  ia  continuation  des  fatigues  dans  cette 
arriere-faifon  ,  pour  les  détachemens ,  lesfour- 
rages,  &  les  autres  efpeces  de  forvices  qu’en¬ 
traîne  le  befoin  journalier,  ou  la  défenfe  de 
ces  portes  occupés ,  &c. 

§•  CCLXXIII.  Que  la  même  armée  foit  con- 
fidérée  fous  le  point  de  rue  oppofé ,  c’eft-à-dire 
un  mois  ou  environ  avant  l’époque  des  fievres 
printanières  épidémiques  ;  fi  elle  n’a  pas  été 
tranquille  pendant  l’hiver ,  &  que  les  troupes 
aient  fait  des  marches  &  des  contre  -  marches 
dans  un  état  de  detrertè ,  (bit  par  rapport  aux 
vivres ,  foit  par  rapport  aux  injures  du  tems , 
foit  enfin  par  le  défaut  de  vêtement  nèceflàire  , 
ou  par  une  indifcipline  qui  aura  donné  lieu 
à  l’intempérance  du  foldat ,  on  pourra  s’attendre 
à  voir  régner  au  moins  les  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  &  à  une  épidémie  compliquée,  fi  toute¬ 
fois  il  n  arrive  pas  pis.  Qu’au  moment  où  les 
maladies  fe  déclarent  ordinairement ,  les  poli¬ 
rions  foient  facheufes ,  comme  cela  arrive  fou- 
vent  ;  parce  que  c’eft  alors  que  les  troupes 
commencent  à  fortir  de  leurs  quartiers  ,  pour 
aller  en  cantonnement  attendre  l’ouverture  de 
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la  campagne-,  on  aura  également  lieu  de  compter 
fur  des  fievres  intermittentes ,  &  dans  ce  cas 
l’épidémie  fera  relative  à  la  température  de 
l’athmofphère  ,  &  aux  circonftances  précé-» 
dentes  ,  &c. 

§.  CCLXXIV.  Un  Médecin  en  chef  de  l’armée, 
qui  doit  obferver  tout  ce  qui  fe  paffe,  &  fe  faire 
rendre  compte  des  moindres  détails  fur  les  difFé- 
rens  objets  ci-defTus,par  ceuxqui  font  \  fes  ordres, 
eft  en  état  d’empêcher  la  maladie  de  fe  répandre, 
en  donnant  au  Général  de  l’armée  les  moyens 
que  fon  art  lui  fuggere  ,  &  qui  font  prefque 
toujours  efficaces ,  lorfqu’ils  font  employés  à 
propos  &  par  les  gens  capables  de  les  bien  ap¬ 
pliquer.  Nous  avons  vu  dans  la  derniere  guerre 
un  premier  Médecin  d’armée ,  M.  Poiffonnier , 
portant  fes  vues  fur  les  effets  pernicieux  que 
pourroient  avoir  les  poêles  allumés  dans  les 
habitations  des  foldats  au  cantonnement  &  en 
quartier,  en  avertir  le  Général,  qui  en  confé- 
quence  avoit  défendu  qu’on  y  fît  du  feu  ,  & 
même  ordonné  qu’on  ôtât  les  poêles  des  loge- 
mens,  autant  que  faire  fe  pourroit.  Pourquoi  , 
ne  pourrait  ^ on  pas  étendre  fur  un  plus  grand 
nombre  d’objets  les  préceptes  falutaires  de  l’Hy- 
gienne  l  Les  Généraux  &  les  Officiers  fupérieurs 
ne  manquent  jamais  d’en  profiter  ,  le  bien  du 
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fervice  &  celui  l’humanité  y  étant  intéreffés. 
Je  reviens  donc  à  mon  fujet ,  &  je  vais  faire 
l’énumération  des  moyens  qu’il  convient  d’em¬ 
ployer  dans  chacun  des  cas  indiques  ci-deffus. 

§.  CCLXXV.  La  première  attention  nécef- 
faire  avant  l’arriere  -  faifon ,  eft  de  veiller  en 
général  beaucoup  plus  fur  la  fanté  des  foldats , 
afin  de  voir  l’état  &  la  difpofition  de  chacun. 
C’eft  le  Chirurgien-Major  de  chaque  Régiment 
qui  doit  être  chargé  de  ce  foin.  Souvent  un 
purgatif  adminiftre  à  propos  rétablit  un  déran¬ 
gement  dont  les  fuites  peuvent  devenir  facheu— 
fes.  Ainfi  le  Chirurgien  -  Major  vifitera  tous 
les  jours  les  tentes  des  loldats ,  afin  de  s  affiner 
de  la  fanté  de  chacun ,  &  d’examiner  toutes  les 
caufes  qui  pourroient  devenir  nuifibles.  Il  en 
avertira  en  même  tems  fon  chef  ôc  lç  premier 
Médecin  de  l’armée, 

i°.  La  propreté  des  vêtemens  doit  occuper 
les  chefs  des  corps ,  &  il  faut  veiller  dans  les 
tems  pluvieux  &  humides  k  ce  que  les  foldats 
foient  tenus  dans  la  plus  grande  féchereffe  pof- 
fible ,  tant  pour  leurs  vêtemens ,  que  pour  leurs 
chauffures.  L’habillement  que  M.  le  Comte  de 
St.  Germain  a  fait  adopter  pour  les  troupes, rend 
la  féchereffe  plus  facile  que  ci-devant, puifque  la 
redingote  étant  enlevée,  lorfqu  elle  eft  mouillée , 
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la  vefte  &  le  gillet  fuffifent  encore  pour  vêtir  6c 
couvrir  l’homme.  Quant  à  la  chauffure  ,  une 
vifite  régulière  des  fouliers  de  chaque  foldat  > 
&  la  réparation  d’une  paire  de  relai ,  le  mettent 

dans  le  cas  de  n’avoir  pas  facilement  les  pieds 
mouillés. 

3°.  On  corrige  les  influences  nuifibîes  du  fol 
humide ,  en  faifant  des  feux  fur  les  lieux  où  les 
tentes  doivent  être  pofées ,  &  en  battant  le  ter- 
rein.  On  évite  l’humidité  des  couchettes ,  en  les 
élevant  avec  des  pièces  de  bois  artiftement 
arrangées ,  afin  de  pouvoir  y  mettre  de  la  paille 
féche,  qu’on  remuera  fouvent,  en  l’expofant  aux 
rayons  du  foîeil,  6c  qu’on  renouvellera  ?  autant 
que  faire  fe  pourra. 

4°.  Les  foldats  feront  autant  couverts  qu’il  fera 
pollible  dans  leurs  lits;  à  cet  effet,  il  fau droit  qu’ils 
euttènt  au  moins  quatre  couvertures  par  tente  \ 

I. 

a  leur  défaut ,  il  eft  du  moins  néceffaire  que 

les  habits  ou  redingotes  qui  les  recouvrent,, 
foient  fecs. 

5°.  On  brûlera  du  vinaigre  dans  chaque  tente 
foir  &  matin ,  &  l’on  tiendra  ,  quand  le  tems 
le  permettra ,  une  de  fes  extrémités ,  &  même 
touteslesdeuxouvertes,pendantquelquesheures 
dans  la  journée ,  afin  d’en  écarter  le  mauvais  air. 

6°.  Dans  les  lieux  voifins  des  marécages  ,  6c 
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en  un  mot ,  des  eaux  ftagnantes  ou  autres  per- 
nicieufes ,  on  allumera  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  des  feux  de  diftance  en  diftance ,  avec  du 
bols  odoriférant,  autant  que  faire  fe  pourra. 

70.  Dans  tous  les  cas  d’intempérie  &  d’impu¬ 
reté  de  l’air ,  foit  par  les  caufes  ci-deftus,  foit  par 
d’autres ,  on  fera  redoubler  la  dofe  du  vinaigre 
dans  l’eau  qui  fert  de  boifton  dans  les  cham¬ 
brées  ,  &  en  fuppofant  que  les  eaux  foient  mal* 
faines,  ce  moyen  peut  d’abord  les  corriger;  mais 
il  y  en  a  beaucoup  d’autres  pour  opérer  cet  eftet? 
qui  font  relatifs  au  vice  particulier  de  l’eau.  Je 
les  ai  indiqués  dans  mon  Hygienne  Militaire. 

8°.  Dans  le  cas  des  vents  nuifibles,  on  expofe 
toujours  l’ouverture  des  tentes  au  côté  qui  eft 
oppofé  à  leur  cours ,  on  empêche  le  foldat  dq 
refter  en  chemife»  Les  feux  ci-deftus  N°.  6 .  font 
encore  très-utiles  contre  leur  accès. 

9°,  Toutes  les  fois  qu’on  foupçonne  des  * 
miafmes  putrides  dans  l’air  ,  on  redouble  les 
feux  ,  l’ufage  du  vinaigre ,  des  légumes  acides  ^ 
on  diftribue  un  peu  de  bran-de  vin  aux  foldats  5 
on  veille  davantage  fur  leur  nourriture ,  leur 
propreté  ,  leurs  indifpofitions ,  &  l’on  écarte 
les  impuretés  &  les  immondices ,  tels  que  les 
latrines  ,  qu’on  enterre  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  la  tuerie  qu’on  éloigne  du  camp  ,  &e. 

C  c  iv 
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i  o°.  Pour  rendre  les  fatigues  moins  nuifibles,on 
veille  avec  le  plus  grand  foin  à  ce  qu’elles  (oient 
réparties  également, 

ii°.  Les  foldats  qui  font  de  garde  pendant 
la  nuit ,  ne  doivent  pas  refter  plus  d’une  heure 
en  vedette  ,  ni  plus  de  deux  heures  à  dormir 


dans  le  corps  -  de  -  garde.  Il  faut ,  autant  que 
faire  fe  peut,  qu’ils  aient  les  pieds  près  du  feu 
çn  dormant  •,  qu’ils  fe  meuvent  près  de  leur 
parte  alternativement  ,  &  qu’ils  foient  très- 


çpuverts, 

xz°.  Les  précautions  du  N°.  précédent  font 
fur  -  tout  elTentielles  ,  lorfqu’on  avance  vers 
î’arrierç  -  faifon  ,  &  c’eft  alors  qu’il  faut  obliger 
tous  les  foldats  de  fe  vêtir  convenablement.  On 
Jeur  fera  faire  auflî  un  exercice  modéré  tous  les 
jours,  le  plus  matin  qu’il  fera  poffible*,  on  leur 
donnera  du  ris ,  qui  dans  ce  moment  fuppléera 
les  végétaux  devenus  moins  communs.  Plus  l’in¬ 
tempérie  de  la  faifon  fera  fenfible ,  plus  il  faudra 
infifter  fur  les  moyens  ci- deflus,  qui  peuvent  la 
corriger,  ou  du  moins  arrêter  fes  progrès. 

130.  Lprfque  les  foldats  iront  en  cantonne¬ 
ment  ^  on  ne  leur  laiffera  d’abord  échauffer  les 
lieux  qu’ils  habiteront,  qu’au  même  degré  ou  à- 
peu-près  de  chaleur  qu’ils  éprou voient  au  camp  i 
en  l’augmentant  infenfibîement  &  fuivant  le 
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froid.  On  les  obligera  d’airer  les  lieux  pendant  le 
jour.  On  les  empêchera  d’y  allumer  du  feu  pen* 
dant  la  nuit-,  on  leur  fera  faire  beaucoup  d’exer¬ 
cice  au  dehors  ,  &  en  mot  on  les  fera  vivre 
comme  au  camp. 

14°.  Il  fera  bien  utile  que  ceux  qui  feront 
détachés  pour  aller  au  loin  ,  foit  au  fourrage , 
foit  au  bois  ,  foit  en  détachement  de  guerre  f 
foient  pourvus  de  tout  ce  qui  eft  néceftaire  pour 
îa  nourriture  ordinaire,  &  de  leur  faire obfer ver 
fur-tout  alors  la  difcipline  la  plus  exaêle  \  parce 
que  c’eft  moins  fouvcnt  la  fatigue ,  que  îa  vie 
déréglée ,  qui  caufe  les  maladies  que  rapportent 
ceux  qui  ont  fait  ces  fortes  de  fervices*,  (  il 
faut  qu’on  fâche  que  ce  font  ces  detachemens 
qui  fournifTent  le  plus  de  malades). 

î5°.  Il  eft  encore  important  d’empêcher  les 
foldats  de  s’arrêter  pour  manger  des  fruits  qui 
ne  font  pas  mûrs ,  &  d’aller  en  maraude  dans 
les  vergers  ;  car  cette  intempérance  caufe  ordi¬ 
nairement  beaucoup  de  fievres  intermittentes. 

ï6°.  Enfin  ,  il  faut  s’occuper  particuliére¬ 
ment  à  cette  époque  des  plus  légères  indifpofi^ 
tions ,  &  évacuer  promptement  avec  des  pur¬ 
gatifs  acides  ceux  qui  ont  les  premières  voies 
farcies  de  faburre.  Il  eft  même  fouvent  plus 
utile  alors  de  les  faire  vomir  avec  le  tartre 
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ftibié  ,  qui  dégage  plutôt  &  plus  facilement  les 

vifcères  des  matières  impures  qu’ils  contiennent. 

§.  CCLXXVI.  Telle  eft  à-peu-près  la  marche 
qu’il  faut  tenir  avant  &  pendant  l’épidémie  des 
fievres  automnales ,  fui  van  t  les  différentes  cir- 
conflances  défignées  dans  le  §.  CCLXVUI.  Les 
précautions  que  je  viens  d’indiquer  font ,  com¬ 
me  on  peut  le  voir  ,  également  utiles  pour 
préferver  les  troupes  des  autres  maladies  épidé¬ 
miques, qui  naiffent  des  mêmes  caufes  que  celles- 
ci.  Auffi  faut  -  il  inlifter  d’autant  plus  fur  les 
moyens,  que  ces  caufes  paroiffent  plus  multi¬ 
pliées  &  plus  actives.  On  me  dira,  fans  doute, 
que  tous  les  tems  de  l’année  ayant  leurs  maladies 
particulières ,  il  feroit  utile  d’employer  toujours 
des  préfervatifs*  J’en  conviens ,  &  l’on  trouvera 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  ,  ceux  qui  con¬ 
viennent  dans,  chaque  faifon  &  contre  toute 
efpece  d’impureté  &  d’intempérie  de  l’air. 
On  peut  d’ailleurs  confulter  mon  Hygienne 
Militaire  ,  ou  il  y  a  des  détails  fui  vis  fur  ce  fujet. 
Il  s’agit  ici  de  fievres  intermittentes  ,  &  je 
pourfuis  mon  objet,  en  traitant  &  défignant  la 
méthode  qu’il  fautfuivre  avant  &  pendant  l’épi¬ 
démie  des  fievres  printannieres  épidémiques. 

i°.  C’efi:  pendant  les  quartiers  d’hyver  que 
les  gens  de  l’art  doivent  s’occuper  avec  le  plus 
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de  foin  des  moyens  de  rétablir  la  Tante  des 
foldats  ;  parce  que  c’eft  alors  qu’en  général  ils 
ont  le  plus  de  facilité  pour  y  parvenir.  Je  fuppofe 
les  troupes  dans  un  état  de  tranquillité  qui 
permette  cette  occupation  ;  or ,  dans  ce  cas , 
il  eft  non  -  feulement  néceffaire  de  réparer  les 
dêrangemens  caufés  par  les  fatigues  de  la  cam¬ 
pagne  précédente,  mais  encore  d’empêcher  que 
de  l’état  actif  les  hommes  paffent  rapidement  à 

un  état  contraire;  que  d’une  nourriture  groftiere 
&  uniforme  ,  il  paflènt  à  l’ufage  des  alimeris 
fucculens  ôc  variés.  En  conféquence  ,  il  faut 
prefcrire  pendant  tout  le  tems  de  l’hyver  un 
mouvement  réglé,  qui  diminue  infenfiblement 
jufqu’au  cœur  de  la  faifon ,  &  qui  augmente 
dans  la  meme  proportion  jufqu’au  commence¬ 
ment  de  la  campagne ,  en  veillant  fur  le  genre 
de  nourriture,  qui  ne  doit  jamais  varier.  En 
même  tems  on  voit  qu’il  eft  fort  facile,  dans 
line  circonftance  aufti  favorable,  de  prévenir  les 
fievres  printannieres,  puifqu’après  avoir  rempli 
toutes  les  indications  qui  peuvent  établir  le 
bon  état  des  troupes ,  il  ne  s’agit  que  de  l’entre¬ 
tenir  ,  en  fuivant  les  réglés  ordinaires.  La  feule 
précaution  qu’il  y  ait  à  prendre ,  eft  d’examiner 
vers  la  firl  du  quartier  d’hyver  ce  qui  pourroit 
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prévenir  les  effets  nuifibîes  de  la  faifon  pro~ 
chaîne ,  &  de  le  mettre  aufH-tôt  en  ufage. 

2°.  Ainfî  ,  avant  de  fortir  du  quartier ,  on 
aura  le  plus  grand  nombre  de  foldats  dans  la 
difpofîtion  la  plus  faine.  Et  pour  éviter  les  fuites 
fâcheufes  des  marches  pendant  des  tems  contrai¬ 
res  ,  on  aura  foin  de  les  mettre ,  autant  qu’il  fera 
pofîibîe  ,  à  l’abri  de  l’humidité  ,  en  obfervant 
que  leurs  chaufîures  ne  prennent  pas  l’eau  ,  & 
que  leurs  guêtres  bien  cirées  n’en  foient  pas 
pénétrées.  Quant  aux  vêtemens  mouillés,  voyez 
ce  qui  eft  dit  au  N°.  2.  du  §.  CCLXXV ,  relative¬ 
ment  aux  logemens  dans  les  cantonnemens  ; 
voyez  le N°.  1 3  ,  ibidem .  Enfin,  quant  aux  autres 
inconvéniens  des  marches  dans  cette  faifon  , 
voyez  les  précautions  décrites  au  même  § ,  pour 
les  prévenir. 

30.  Le  tems  de  l’épidémie  exige  qu’on  infifte 
encore  davantage  fur  tous  ces  moyens ,  que  lç 
foldat  foit  bien  nourri ,  &  que  fur-tout  il  faffe 
ufage  du  pofca  des  Romains  ,  ç’eft  -  à  -  dire  ,  dç 
l’oxicrat  pour  fa  boiffon  ,  comme  je  l’ai  dit  au 
N°.  7.  du  §.  précédent. 

40.  Que  fi  les  troupes  ont  effuyé  des  fatigues 
eonfidérables,  par  les  courfes  d’hy  ver ,  elles  doi¬ 
vent  déjà  en  avoir  payé  le  tribut  par  beaucoup 
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de  maladies  qui  fe  font  manifeftées  immédiate¬ 
ment  après  ces  expéditions.  Mais  il  refte  dans 
la  plûpart  de  ceux  mêmes  qui  n’ont  point  etc 
malades ,  un  levain  qui  fe  développe  facilement 
dans  la  faifon  desfievres  printannieres-,  &  ceux 
qui  ont  été  malades  ,  quoique  bien  rétablis , 
font  au (Ti  dans  la  difpofition  prochaine  d’etre 
attaqués  de  ces  fievres  ;  parce  que  la  force  des 
organes  n’eft  pas  encore  bien  rétablie.  C’eft  donc 
alors  que  les  foins  doivent  être  redoublés  avant 
la  faifon  de  ces  fievres ,  pour  empêcher  qu’elles 
attaquent  un  aufii  grand  nombre  d’hommes.  La 
première  condition  relative  à  cet  objet ,  eft  de 
tacher  d’extirper  le  fonds  de  la  difpofition  à. 
la  putridité,  qui  fe  rencontre  dans  la  plûpart  des 
individus.  En  conféquence,  après  les  avoir  exa¬ 
minés  ,  chacun  en  particulier ,  on  évacue  tous 
ceux  qui  ont  'des  Lignes  de  faburre  dans  les 
premières  voies ,  en  employant  à  cet  effet ,  les 
émétiques  &  enfuite  les  purgatifs  aigrelets.  On 
leur  fait  boire  enfuite  avec  fuccès  une  eau  de 
genievre  faturée  avec  le  vinaigre ,  &  enfin  on 
fuit ,  pour  le  refte ,  les  précautions  indiquées  ci- 

deffus  contre  chaque  efpece  de  danger.  ^ 

C CI  XXVII.  Quiconque  aura  iuivi  des 

juger  que  je  n’ai  rien  propofé  qui  ne  fort  prati- 
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cable  ,  &  je  me  plais  à  croire  qu’il  n’y  a  pas 
d’homme  inftruit  qui  ne  voie  combien  font 
falutaires  les  moyens  que  j’ai  indiqués.  Je  n’ai 
plus  qu’une  réflexion  à  faire  à  cet  égard  ,  & 
elle  tombe  fur  les  gens  de  l’Art  qui  font  chargés 
de  l’exécution.  Je  prétends  donc  que  plus  ils 
auront  de  lumières ,  plus  auffi  l’Etat  retirera-t-il 
de  profit  de  ces  moyens.  On  voit  que  les  Chi¬ 
rurgiens-Majors  des  régimens  font  ici  les  per* 
fonnages  les  plus  intéreffans-,  il  faut  donc  qu’on 
prenne  le  foin  de  les  choifir  en  conféquence  , 
&  qu’ils  foient  autant  Médecins  que  Chirur¬ 
giens.  La  nouvelle  Ordonnance  des  hôpitaux  a 
pourvu  en  grande  partie  à  un  meilleur  choix  ; 
il  refte  à  defirer  qu’il  foit  toujours  fait  par  des 
Juges  bien  compérens.  Cet  objet  étant  rempli , 
il  faut  encore  Axer  les  devoirs  de  ces  Officiers 
de  fanté  ,  &  leurs  rapports  avec  les  premiers 
Médecins  des  armées  *,  car  on  conçoit  facilement 
que  ce  font  ces  derniers  qui  doivent  faire  les 
repréfentations  néceflTaires  au  Général  ,  pour 
faire  exécuter  en  grand  la  plus  grand  partie  des 
confeils  ci  -  deflus.  Or  ,  ces  rapports  devroient 
confifîer  dans  des  comptes  exaâs  rendus  par  les 
Chirurgiens-Majors ,  jour  par  jour,  de  la  pofi- 
tion  des  corps  auxquels  ils  font  attachés ,  avec 
toutes  les  obfervations  néceffaires  pour  inftruire 


à  détruire  les  Fièvres  intermittente?.  41* 
les  chefs  fur  la  falubrité  &  l’infalubrité  de 
l’air,  du  fol  &  des  eaux  ;  enfuite  fur  les  mar- 
ches  &  les  fatigues ,  la  nourriture  ,  la  quan- 
&  l’efpece  de  malades ,  &c.  Il  eft  en  effet 
naturel  de  penfer  que  des  bordereaux  jour¬ 
naliers  qui  feroient  continuellement  fous  les 
yeux  des  Médecins ,  les  mettroient  d’abord  & 
facilement  en  état  de  juger  ce  qu’il  convien- 
droitde  faire  ,  pour  empêcher  la  maladie  de  fe 
répandre;  mais  le  plus  grand  avantage  qui  parole 
devoir  réfulter  de  cet  arrangement ,  eft  la  con- 
noiftance  qu’on  acquierroit  des  caufes  particu¬ 
lières  de  toutes  les  épidémies  funeftes  ;  ce  qui 
pourroit  à  la  fin  les  faire  toutes  prévenir.  On 
ne  doit  pas  regarder  ce  que  je  viens  de  dire 
comme  une  digrefïïon  déplacée  ici  ,  puifque 
tous  mes  confeils  regardent  principalement 
l’objet  que  je  traite.  D’un  autre  côté  ,  c’eft 
aux  Médecins  que  je  parle,  &  l’innovation  que 
je  propofe  eft  d’autant  plus  facile,  qu’elle  eft 
en  leur  pouvoir  ,  qu’ils  doivent  en  fentir  , 
comme  moi ,  l’utilité ,  &  s’y  prêter  avec  zele. 
Que  d’obligation  n’auroit-on  pas  à  un  premier 
Médecin  d’armée,  qui  joignant  à  ces  réflexions 
ce  que  doit  lui  diéfer  fa  fargacité,  iroit  lui-même 
vifiter  journellement  la  pofition  des  troupes , 
leur  tçnue ,  de  en  un  mot ,  faire  une  infpeétion 
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des  Chirurgiens- Majors ,  pour  voir  avec  eux 
tout  ce  qui  fe  patte  de  relatif  à  la  fan  té  des 
troupes 

§.  CCLXXVIII.  Pour  terminer  cette  fe£Kon , 
il  ne  me  rette  plus  qu’à  parler  des  précautions 
qu’on  doit  prendre  pour  les  troupes  qui  fe 
trouvent  dans  les  lieux  ou  les  fievres  inter¬ 
mittentes  font  endémiques*  Ces  lieux  font 
multipliés ,  &  pour  ma  part  j’en  ai  vu  plu- 
fieurs  ;  comme  on  peut  le  voir  à  l’art.  II  de  ce 
chap.  §.  LXXVIII.  Les  habitans  qui  y  font  les 
plu:  fu jets  à  la  maladie,  font  les  gens  du  peuple, 
parce  que  fes  caufes  exercent  en  entier  tout  leur 
pouvoir  fur  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
lui  réttfter*  Ces  caufes  réfident  principalement 
dansl’athmofphere  remplie  de  brouillards  épais, 
qui  font  chargés  de  beaucoup  d’impuretés ,  & 
dans  l’humidité  du  fol*  Les  logemens  bas  & 
déclives  étant  ordinairement  occupés  par  le 
peuple',  il  eft  nécettairement  expofé  à  la  der¬ 
nière  caufe,  &  la  mifere  lui  ôte  les  reflources 
convenables  contre  l’impureté  de  l’air.  Lorfque 
les  foldats  vont  en  garnifon  ou  en  quartier  dans 
ces  fortes  d’endroits ,  iis  doivent  éprouver  à-peu- 
près  les  mêmes  inconvéniens ,  à  moins  qu’on 
ne  prenne  les  mefures  qui  peuvent  l’empêcher* 
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Ces  mefures  confident  à  les  loger  dans  des 
Sieux  fpacieux  &  aérés,  qui  foyent  élevés  & 
expofés  au  midi  \  il  y  a  aujourd’hui  en  France 
prefque  dans  tous  les  endroits  011  les  troupes  fé- 
journent  f  des  cafernes  ,  qui,  en  général ,  font 
conftruites  fuivant  les  réglés  de  la  iaburicé  ,  du 
moins  les  nouvelles,  &  ce  n’ed  que  dans  le 
cas  de  nécefîité  qu’on  loge  les  hommes  au  rez~ 
de-chauffée  :  mais  quelqu’utile  que  foit  laconf- 
tru6fion,la  nature  du  fol  &  i’expofition ,  n’en 
font  pas  moins  vicieufes  le  plus  fouvent.  Lorf- 
que  Cela  ed  ainfi ,  il  faut  dans  les  rems  humi-* 
des ,  &  fur-tout  pendant  celui  qui  précédé  l’in- 
vafîon,  encore  plus  pendant  que  la  maladie 
régné  ,  établir  dans  les  chambrées  des  feux  fuf> 
fifans ,  pour  en  détruire  l’humidité ,  y  faire  des 
fumigations  fréquentes,  pour  empêcher  le  mau¬ 
vais  air  d’y  féjourner ,  y  faire  entrer  les  rayons 
du  foleil  qu’on  peut  y  diriger,  &  y  entretenir  la 
plus  grande  propreté. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  hommes ,  comme 
on  prévoit  d’avance  l’épidémie ,  il  faut  les 
mettre  en  état  d’y  réfider  ;  de  à  cet  effet ,  on 
tâche  de  les  fortifier  par  une  nourriture  plus 
faine ,  après  avoir  fur-tout  travaillé  à  rétablir 
les  digedions  de  ceux  qui  paroiflent  avoir  les 
premières  voies  en  mauvais  état.  On  ordonne 
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8  De  la  maniéré  la  plus  convenable  peut 
un  exercice  fréquent  ?  on  empêche  que  le  fol- 
dat  fe  livre  à  la  débauche ,  on  ajoute  à  la  boifïon 
de  la  chambrée  une  quantité  de  vinaigre  con¬ 
venable  \  on  rend  les  alimens  un  peu  acefcens  $ 
en  y  faifant  ajouter  des  légumes  acides  ;  on 
donne  un  peu  d’eau-de-vie  le  matin  à  chaque 
homme ,  on  veille  à  ce  que  perfonne  ne  s’ex- 
pole  inutilement  au  brouillard  6c  à  l’humidité  , 
le  matin  &  le  fuir.  On  examine  les  vêtement 
de  chacun  ?  &  on  les  fait  changer  ,  quand  on 
les  trouve  humides ,  on  fait  porter  des  fouliers 
épais  &  à  l’abri  de  l’eau  ,  &  enfin  on  obferve 
que  l’homme  foit  fufhfamment  vêtu  ,  pour 
éviter  la  fraîcheur  &  le  froid  de  l’athmofphère. 

'  '  ■  ,  i  '  '--'v.  .  ■ 

Section  III. 

De  la  maniéré  la  plus  convenable  pour  empêcher 
la  récidivé  des  Fievres  intermittentes» 

4 

§.  CCLXXIX.  J’Ai  parlé  en  plufieurs  endroits 
de  ce  Chapitre  des  récidives  fréquentes  des 
fievres  intermittentes ,  6c  j’ai  mênje  déjà  indi¬ 
qué  quelques  moyens  pour  les  empêcher  %  mais 
Timportance  du  fujet  mérite  qu’on  l’examine 
à  fonds  j  en  faifant  une  application  particulière 
de  ces  moyens  à  chacune  des  caufes  de  laréci- 
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dive.  Pour  remplir  cette  objet,  il  faut  donc 
compter  ou  défigner  ces  caufes  :  la  première, 
&  celle  qui  n’eft  pas  la  plus  rare ,  eft  une  gué- 
rifon  imparfaite;  c’eft-à-dire,  une  fufpenfion , 
plutôt  qu’une  deftruâion  du  mal;  la  fécondé, 
eft  l’expofition  des  convalefcens  aux  mêmes 
dangers  de  recevoir  les  im prenions  des  caufes 
de  la  fievre;  la  troifieme,  eft  le  mauvais  régime 
qu’ils  obfervent  ;  la  quatrième  ,  eft  la  foibleflè 
qui  perfévere  par  le  défaut  des  moyens  qui 
doivent  être  mis  en  ufage;  la  cinquième,  eft 
l’intempérance  ou  la  débauche  ;  la  fixieme,  efl 
le  défaut  de  précautions  pour  rétablir  ceux  qui 
ont  quelques  indifpofitions ,  qui  font  bientôt 
fuivies  du  retour  de  la  fievre. 

§.  CCLXXX,  En  fuivant  ce  qui  a  été  dit  dans 
l’art.  V ,  &  obfervant  avec  fcrupule  les  condi¬ 
tions  défignées  au  même  endroit ,  §.  CXXXVIIi , 
&  dans  l’article  IX ,  on  ne  rifquera  pas  de 
guérir  imparfaitement  la  fievre.  Ainfî ,  je 
renvoie  à  ces  articles ,  fur  ce  qui  concerne  la 
maniéré  d’empêcher  la  récidive  par  cette  caufe* 
On  a  vu  d’ailleurs  à  l’article  X  que  la  fievre 
étant  revenue,  il  faut  alors  travailler  fur  nou¬ 
veaux  frais  à  rétablir  les  premières  voies ,  &  à 
la  deftruâion  du  levain  fébrile ,  en  obfervant 
la  nature  des  accidens  dont  la  récidive  efl:  ac~ 
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compagnée,  &  qui  exigent  quelquefois  de  nou-* 
veaux  moyens.  Il  faut  au  (Il  mettre  alors  en 
confidération  l’état  de  foibleffe  du  malade,  qui 
ayant  déjà  efïiiyé  une  maladie  ,  n’eft  plus  en 
état  de  foutenir  des  fécondés  auili  vives  dans  la 
fécondé* 

§.  CCLXXXI.  L’expofition  des  convalefcens 
aux  mêmes  eau  les  qui  avoient  produit  la  fîevre  i 
il  eft  certain  ,  par  exemple  ,  que  fi  les  convalef¬ 
cens  redent  expofés  aux  imprelïions  de  l’ath- 
mofphere ,  dont  la  température  &  l’impureté 
ont  caufé  l’épidémie ,  ils  retomberont  d’autant 
plus  facilement ,  qu’ils  y  ont  plus  de  difpodtion , 
tant  par  l’état  de  foiblelfe  où  ils  font,  que  par 
le  développement  d’un  relie  de  levain,  qui  peut 
bien  n’être  pas  encore  détruit.  Cette  circonf- 
tance  eli  fâcheirfe;  mais  elle  eli  prefqu’inévi- 
table,  à  moins  qu’on  ne  prenne  les  mefures 
convenables  pour  empêcher  PaôHon  de  ces 
caufes  :  cependant  la  rechute  fera  bien  plus 
prompte*,  fi  l’on  ajoute  à  la  pofîtion  dont  je 
viens  de  parler ,  tous  les  inconvéniens  auxquels 
les  foldats  font  d’ailleurs  lùjets;  comme  ,  par 
exemple,  le  féjour  des  convalefcens  dans  un 
hôpital ,  où  Pair  eft  impur  ,  leur  demeure  dans 
un  lieu  humide  ou  marécageux  ;  car  alors  quand 
même  l’intempérie  ôc  l’impureté  de  Pathnioi- 
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phere  ,  caufes  de  l’épidemie ,  feroient  détruites  , 
la  maladie  n’en  récidiveroit  pas  moins,  puifque 
les  mêmes  caufes  continueroient  d’agir  dans 
le  lieu  habité  par  les  convalefcens.  J’ai  rap¬ 
porté  un  exemple  frappant  de  cet  effet  au 
§.  CX  ,  art.  V  de  ce  Chapitre. 

Pour  éviter  les  récidives  provenant  de  cette 
fâcheufe  exposition  ,  il  eft  néceffaire  de  mettre 
les  convalefcens  dans  les  lieux  les  plus  fecs  & 
les  mieux  aérés.  Cette  pratique  fera  d’autant 
plus  néceffaire ,  que  les  caufes  de  1  epidemie 
feront  plus  vives  &  plus  générales.  On  y  en 
tretiendra  la  plus  grande  falubrite ,  &  beau¬ 
coup  de  propreté  ,  en  faifant  ufage  des  fumiga¬ 
tions  avec  le  vinaigre  &  legenievre,  en  vui- 
dant  &  éloignant  les  immondices,  en  chan¬ 
geant  les  linges  &  les  paillaffes,  en  fourniffant 
des  linges  propres  &  fecs ,  &c.  On  empechera 
les  foldats  de  fortir  pendant  l’humidité  &  le 
ferein ,  &  au  contraire  on  leur  preferira  l’exer¬ 
cice  pendant  les  heures  du  jour ,  où  le  foleil 
écarte  les  intempéries.  On  a  beaucoup  parle  de 
la  néceffité  d’établir  des  hôpitaux  particuliers 
pour  les  convalefcens  ,  parce  qu’on  a  fenti  que 
le  mauvais  air  qui  régné  inévitablement  dans 
ceux  où  l’on  traite  les  malades,  contribuoit  à 
rendre  les  rechutes  fréquentes  :  cependant  on 
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n’a  pas  encore  fuivi  ce  plan  ,  foit  qu’il  exige 
beaucoup  de  dépenfes ,  foit  qu’il  préfente  fou- 
vent  des  difficultés ,  par  rapport  aux  emplace- 
mens.  Il  en  réfulte  un  mal  réel ,  &  je  penfe 
que,  fl  l’on  comparoit  le  nombre  confidérable 
des  journées  que  la  prolongation  des  maladies 
ou  leur  rechute  entraîne ,  &  la  perte  des  hommes 
qui  périffent  en  retombant ,  avec  les  frais  de 
ce  fécond  établiffement ,  on  trouverait  qu’il 
coûterait  peut-être  un  peu  moins  que  le  feul 
qui  exifte  aujourd’hui.  On  a  quelquefois  ,  & 
par  extraordinaire,  envoyé  les  çonvalefcetis 
dans  des  maifons  particulières ,  pour  éviter  les 
jnconvéniens  dont  il  eft  ici  queffion ,  &  l’on 
s’en  eft  toujours  fort  bien  trouvé.  Au  refte, 
il  y  a  un  moyen  bien  fimple  d’y  fuppléer  , 
fans  faire  beaucoup  de  dépenfe,  c’eft  de  ren¬ 
voyer  les  çonvalefcens ,  au  bout  de  quelques 
jours  de  la  ceflation  de  la  fievre  ,  fous  la  con¬ 
duite  des  Chirurgiens  -  Majors  de  leurs  Régi- 
mens,  en  preferivant  à  ces  derniers  d’en  prendre 
foin  ,  &  de  les  gouverner  comme  il  eft  dit  ci- 
deffus  ;  les  Chefs  des  Corps  pourvoyeroient  à 
la  fourniture  de  l’emplacement  convenable  : 
une  haute-paie  de  quatre  à  cinq  fols  par  jour 
fuffiroit  pour  la  dépenfe  que  ces  convalefcens 
feraient.  Cette  méthode  ferait  peut-être  plus 
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avantageuse  que  la  première ,  &  Sûrement  elle 
feroit  moins  coûteuSe. 

§.  CCLXXXII.  Le  mauvais  régime  :  j’ai  dit 
au  §,  CXLIV ,  Article  V.  que  le  régime  des 
convaleSçens  dans  les  hôpitaux  n’étoit  pas  allez 
varié  ,  ni  affez  léger ,  &  qu’en  même-tems  il 
étoit  trop  copieux.  Cette  critique  porte  efiën- 
tiellement  Sur  la  routine  que  Suivent  beaucoup 
de  gens  de  l’art,  qui  fixés  à  un  certain  nombre 
jd’aiimens ,  &  croyant  qu’un  homme  qui  eft 
en  convaleScence  peut  manger  la  portion  ,  1  or¬ 
donnent  trop  précipitamment ,  &  Sans  la  dis¬ 
tinction  convenable  ;  mais  ceux  qui  connoilTenç 
la  variété  des  alimens  que  l’ordonnance  des 
hôpitaux  permet ,  &  qui  Savent  en, même-tems 
preScrire  la  quantité  que  chaque  malade  peut 
Supporter  ,  éviteront  toujours  les  inconvéniens 
dont  je  parle  ici.  Il  faut  Suivre  à  -  peu  -  près 
les  gradations  que  j’ai  indiquées  dans  ce  même 
paragraphe,  pour  conduire  les  convalefcens  à 
la  portion  -,  c’eft  ce  que  font  tous  les  Medeüns 
habiles  qui  font  à  la  tête  des  hôpitaux.  Je  vois 
avec  plaifir  qu’outre  la  variété  plus  grande  des 
alimens  en  uSage  dans  ces  lieux ,  depuis  les  ré- 
formes  qu’on  a  faites  fucceffivement ,  on  s’oc- 
cupe  auffi  davantage  de  leur  préparation.  11 
feroit  à  defirer  qu’on  retranchât  quelque  chofe 
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de  la  dofe  de  la  portion  de  pain  &  de  viande  % 
parce  qu’elle  me  paraît  un  peu  trop  forte  :  il 
feroit  encore  plus  néce (Taire  que  le  Médecin 
fixât  la  quantité  des  bouillons  que  chaque  con- 
valefcent  doit  prendre  ,  car  cette  nourriture 
n’eft  pas  fort  bonne  ,  mais  je  parlerai  de  cet 
objet  dans  le  troifieme  Livre  de  cet  ouvrage. 
Je  dois  ajouter  ici  feulement  que  les  ventes  des 
portions  profçrites  ?  comme  de  raifon ,  par  l’or¬ 
donnance  ,  font  en  général  très  -  fréquentes  , 
malgré  les  foins  que  l’on  prend  pour  l’empêcher  , 
&  qu’il  y  a  beaucoup  de  rechutes  par  cette 
caisiè.  Le  Chirurgien  de  garde,  enfaifant  mieux 
fes  fondions ,  pourrait  rendre  cet  inconvénient 
plus  rare.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  l’hôpital: 
dans  les  chambrées  le  régime  eft ,  &  doit  être 
encore  bien  moins  fuivi,  à  moins  que  le  Chi¬ 
rurgien-Major  du  Régiment,  &  un  chef  de 
chambrée  intelligent ,  n’y  veillent  :  c’eft  pour 
çette  raifon  que  les  foldats  traités  à  leur  corps 
devraient  toujours  être  dans  une  infirmerie 
établie  à  cet  effet,  &  oh  l’on  fuivroit  avec 
exactitude  çe  qui  efi  preferit  pour  les  hôpi¬ 
taux. 

§.  CCLXXXI1L  La  foibîeffe  des  organes  qu’on 
néglige  de  réparer,  quand  un  foldat  efl  guéri 
de  la  fievre;  ç’eft-à-dire ,  lorfqu’aprè.s  un  ti  ai- 
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tentent  méthodique,  les  accès  ne  reviennent 
plus  :  on  croit  communément  qu’il  ne  s’agit  . 
plus  que  de  le  nourrir,  pour  lui  donner  des 
forces  -,  & ,  en  conféquence ,  on  abandonne  les 
fébrifuges  &  tous  les  autres  moyens  curatifs. 
Cette  méthode ,  qui  eft  fouvent  fuffifante  pour 
les  gens  aifés  qui  font  très -bien  nourris,  & 
qui  ont  en  même-tems  allez  de  railon  pour 
être  fort  fobres,  eft  généralement  mauvaife 
pour  les  foldats ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  au  §. 
CXLIII ,  Article  V  de  ce  Chapitre  ,  où  j’ai 
fait  voir  que  les  pofitions  des  convalefcens  ,  & 
leur  nourriture  grofliere ,  exigeaient  qu’on  em¬ 
ployât  long-tems  les  moyens  propres  a  raffermir 
leurs  digeftions ,  &  à  rendre  du  ton  à  la  ma¬ 
chine.  Il  fera  donc  toujours  utile  d’infifter  fur 
l’ufage  des  amers  &  des  martiaux  ,  dans  ceux- 
mêmes  qui  préfentent  les  difpofitions  les  plus 
favorables.  A  plus  forte  raifon  ces  remedes  fe¬ 
ront-ils  ne'ceffaires  dans  tous  les  cas  de  lan¬ 
gueur  ,  de  digeftions  difficiles ,  de  foibteffes ,  de 
difpofition  aux  engorgemens,  qui  font  les  fui¬ 
tes  ordinaires  des  maladies  longues ,  &  fur-tout 
de  la  fievre  intermittente  :  d’où  il  refaite  que 
les  Médecins  doivent  confuiter  l’etat  des  con¬ 
valefcens  ,  pour  inftfter  fur  les  moyens;  &  i’on 
commettra  même  une  très-grande  impruden- 
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ce ,  lorfque  les  autres  conditions  néceffiaires 
pour  éviter  les  rechutes  ,  ne  fe  rencontreront 
pas ,  ou  lorfque  l’épidémie  continuera  dans  le 
même  degré  de  violence  :  au  refte  ,  la  guérifon 
plus  prompte  des  malades ,  &  leur  retour  à  leur 
fervice  après  cette  conduite,  eft  une  raifon  fans 
réplique ,  qui  prouve  fon  utilité. 

§.  CCLXXXIV.  L’intempérance  &  la  dé¬ 
bauche  après  les  fievres  ,  çonduifent  fouvent  à 
des  maux  pires  que  la  rechute  :  mais  il  efl  rare 
que  les  convalefcens  puifïent  fe  livrer  à  ces 
excès;  de  forte  que  l’avertiiïement  fur  cette 
caufe  de  récidive  ,  regarde  principalement  ceux 
qui  font  parfaitement  guéris  ;  &  ,  par  contre¬ 
coup  ,  ceux  qui  n’ont  pas  été  malades  :  la  dif- 
cipline  févere  eft  le  feul  moyen  qui  puiffie  em¬ 
pêcher  ces  inconvéniens  ;  &  il  n’eft  pas  difficile 
de perfuader  aux  chefs  des  Régimens  que,  dans 
un  tems  d’épidémie,  les  corps  énervés  par  la 
débauche ,  feront  plus  expofés  à  la  maladie,  que 
ceux  qui  feront  en  bonne  difpofition  :  on  fait 
que ,  s’il  y  avoit  un  moyen  même  de  préferver 
généralement  les  foldats ,  ce  feroit  celui  de  les 
fortifier. 

§.  CCLXXV.  Le  défaut  de  précautions  par 
rapport  aux  indifpofitions  qui  furviennent  aux 
convalefcens  :  on  a  pu  voir  çi*deffus,  article  X, 
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quelles  font  ces  indifpofitions ,  &  les  maux 
qu’elles  entraînent  après  elles  v  elles  font  cer¬ 
tainement  très-fréquentes  parmi  les  foldats,qui 

font  en  général  moins  fobres ,  &  de  plus  moins 
fuivis  dans  leur  convalefcence,  que  cet  état  ne 
le  comporte.  SM  eft  un  moyen  pour  éviter  les 
inconvéniens  qui  en  réfultent ,  c’eft ,  fans  con¬ 
tredit  ,  le  foin  particulier  quM  faut  prendre 
d'eux  après  que  la  fievre  les  a  quittés.  Il  eft 
néceflaire  de  les  confidérer  alors  comme  s'ils 
étoient  encore  malades ,  &  que  tous  leur  pas  t 
leurs  morceaux  &  leur  repas  [foyent  comptes , 
défignés \  en  un  mot,  que  le  Médecin  ou  le 
Chirurgien  qui  les  a  traités,  les  examine  chaque 
jour  avec  la  plus  grande  attention  ,  &  qu  il  re¬ 
médie  au  plus  léger  défordre  qu  il  appercevra 
dans  les  fondions.  C’eft  donc  dans  une  maifon 
de  fanté,  ou  dans  une  infirmerie  à  la  fuite  du 
régiment  qu’il  faut  placer  ces  convalefcens  ^  car 
par-tout  ailleurs  on  ne  pourra  pas  fuivre  exac¬ 
tement  ce  que  je  viens  de  confeiîler.  A  l’hôpi¬ 
tal  ,  outre  les  autres  caufes  de  récidive  rappela 
îées  ci-deftus ,  les  gens  de  l’art  font  avec  raifon 
plus  occupés  des  vrais  malades,  qui  font  fou- 
vent  très  -  nombreux  ,  que  des  convalefcens: 
dans  les  chambrées  ou  dans  des  logemens  par- 
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ticuliers ,  le  foldat  a  trop  de  liberté  pour  ne  pas 
en  abufer ,  &  d’ailleurs  chaque  convalefcent  ne 
peut  pas  avoir  auprès  de  lui  un  Médecin  ou  un 
Chirurgien  ,  pour  veiller  fur  fa  conduite ,  &  le 
diriger  en  tout  point. 

§.  CCLXXXYI.  Ce  que  j’ai  confeillé  dans  cet 
article  ,  s’applique  généralement  à  toutes  les 
épidémies  qu’on  pourroit  arrêter  ou  prévenir  ? 
à  toutes  les  maladies ,  dont  on  peut  détruire  en 
partie  les  caufes ,  &  prévenir  les  récidives.  Je 
tâcherai  d’ajoûter  dans  chaque  Chapitre  les  pré¬ 
cautions  qui  conviennent  en  particulier  pour 
chaque  maladie ,  &  j’examinerai  fur-tout  dans 
un  article  uniquement  deftiné  à  traiter  des  pré- 
fervatifs ,  Livre  III ,  les  différens  moyens  qu’on 
apropofés,  les  fuccès  qu’ils  ont  eus,  &  ceux 
qu’on  peut  en  attendre.  J’ofe  croire  que,  fi 
l’on  fuit  à  la  lettre  les  confeils®que  je  donne¬ 
rai  ,  on  fauvera  un  grand  nombre  d’hommes , 
qui  périment  par  le  défaut  d’attention  convena¬ 
ble  aux  différens  objets  fur  lefquels  tombent 
mes  obfervations. 
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ARTICLE  XII. 


Récapitulation  fommaire  des  matières  ejf endettes 
traitées  dans  ce  Chapitre ,  foivie  de  quelques 
Ohfervations  fur  la  nature  des  maladies  congé- 
nères  ,  ou  qui  ont  quelque  rapport  avec  les 
Fièvres  intermittentes . 

§.  CCLXXXVI.IL  N  S  les  trois  premiers  Ar¬ 
ticles  ,  je  me  fuis  occupé  du  diagnoftic ,  des  cau- 
fes  &  du  prognoftic  des  fievres  intermittentes  en 
général  :  le  premier  fujet  préfente  la  defeription 
exa£te  d’un  genre  de  fievre  qui  ne  reflemble  à 
aucune  autre  maladie  -,  j’ai  préparé  par-là  le 
lecteur  à  la  recherche  de  fes  caufes ,  qui  font 
également  curieufes  &  difficiles  a  connoître  \ 
enfuite  j’ai  fait  voir  quelle  eft  l’efpèce  d’événe¬ 
ment  &  de  crife  ,  qui  eft  favorable  ou  nuifible. 
Après  ces  détails ,  j’ai  cru  devoir  établir  quel¬ 
ques  principes  relatifs  à  la  cure  de  ces  fievres  y 
pour  la  rendre  plus  facile  &  plus  sûre  dans  les 
differentes  circonftances.  Dans  tout  ce  que  j’ai 
dit  jufques-là ,  j’ai  taché  de  faire  des  applica¬ 
tions  qui  ayent  des  rapports  eflentiels  avec  les 
pofitions ,  le  régime  &  les  travaux  des  gens  de 
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guerre  :  la  cure  générale  ou  la  méthode  de 
traiter  ces  maladies  ,  fait  le  fujet  du  cinquième 
Article,  où  je  les  ai  principalement  confidérées 
fous  le  même  point  de  vue  que  ci-defïus , 
abfira&ion  faite  de  î'efpece  d’intermittente,  & 
de  leurs  complications  ,  ces  deux  objets  étant 
traités  dans  les  articles  fuivans  avec  le  détail 
qu’ils  méritent,  &  les  réglés  qu’il  convient  par¬ 
ticulièrement  de  fuivre ,  par  rapport  aux  cir- 
confiances  dans  lefquelles  fe  trouvent  les  mili¬ 
taires  :  la  nature  des  fébrifuges ,  leur  maniéré 
d’agir,  leur  application,  leur  abus,  exigeoient 
un  article  féparé ,  dans  lequel  je  les  ai  exami¬ 
nés,  avec  d’autant  plus  d’exaâitude  ,  que  c’eft 
de-là  que  dépend  la  guérifon  :  enfin  ,  j’ai  fuivt 
la  maladie  julqu’a  la  fin  de  la  convalefcence  ,  en 
défignant  les  lignes  qui  annoncent  la  guérifon 
&  les  accidens  qui  renaiflent  par  l’abus  des  re- 
medes ,  afin  qu’on  eût  le  moyen  de  détruire  le 
levain  de  la  fievre,  &  l’effet  des  médicamens 
mal  adminiftrés.  Pour  achever  çe  qui  concerne 
ce  fujet ,  j’ai  préfenté  les  vues  qui  paroiffent  les 
plus  convenables  fur  la  maniéré  de  préferver 
les  troupes  de  l’épidémie  des  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  &  d’empêcher  leurs  récidives  :  il  ne 
relleroit  plus  rien  à  défirei*  fur  cette  manere , 
s’il  n’y  avoir  pas  un  certain  nombre  de  mal  a- 
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di es ,  dont  le  genre  approche  plus  ou  moins  de 
celui  des  fievres  ci  delfus,  &  qui  trompent  fou- 
vent  les  gens  fans  expérience  ,  au  détriment 
des  malades.  Je  terminerai  donc  ce  Chapitre 
par  la  defcription  de  ces  maladies  \  & ,  immé¬ 
diatement  après,  je  donnerai  par  furcroit  l’ex¬ 
trait  d’une  thèfe  de  Médecine  de  ma  compofi- 
tion ,  foutenue  aux  Ecoles  de  Paris,  en  1768, 
qui  a  pour  titre  :  An  ut  in  jebribus  intermittent 
tibus  ,  ità  in  plerifquc  morbis  periodicis  ,  falubris 
kinœ  kince  ufus  ?  Le  quinquina  eft-il  aufîi  falur 
taire  dans  la  plupart  des  maladies  périodiques , 
que  dans  les  fievres  intermittentes?  l’applica¬ 
tion  qu’on  pourra  faire  de  cet  extrait ,  rappro¬ 
chée  de  la  matière  qui  a  le  plus  de  rapport  avec 
elle ,  achèvera  de  faire  connoître ,  d’une  ma¬ 
niéré  claire  &  précife,  les  effets  &  la  nature  du 
quinquina. 


Section  première. 

Des  Maladies  qui  ont  de  F  affinité  avec  les  Fievres 

intermittentes. 

§.  CCLXXXVIII.  CE  S  maladies  que  j’ai  défi- 
gnées  dans  l’article  VU,  comme  différentes  à 
plufieurs  égards  des  fievres  intermittentes ,  fc 
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réduifent ,  comme  je  l’ai  dit,  à  quatre  clafTes 
dont  l’une  renferme  la  fievre  fubintrante  &  la 
double  tierce  prolongée  de  tom  \  &  les  autres 
toutes  les  fievres  intermittentes  caufées  par  des 
levains  étrangers  au  fébrile  ou  hantées  fur  d’au¬ 
tres  maux ,  c’eft  -  à  -  dire  $  qui  font  réveillées  > 
aggravées  par  l’aâion  de  ce  levain  ;  &  enfin 
celles  qui  font  compofées,qui  préfentent  diverfes 
maladies  que  la  même  caufe  a  produites.  Je  me 
propofe  moins  de  traiter  de  chacune  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  que  d’en  donner  une  notice  avec  les 
moyens  généraux  &  les  précautions  qu’elles 
exigent  *  en  renvoyant  même  le  leÊfeur  aux 
endroits  de  cet  Ouvrage  avec  lefquels  elles  ont 
quelque  rapport. 

§9  CCLXXXIX*  La  fievre  fubintrante  ,  que 
plufieurs  Auteurs  ont  rangée  dans  la  clafîè  des 
intermittentes ,  ne  lui  appartient  en  aucune  ma¬ 
niéré  ,puifqif  elles  eft  une  vraie  rémittente  pu¬ 
tride  ,  qui  fe  mafque  en  effet ,  pendant  quelque 
teins ,  fous  la  forme  de  la  fievre  quotidienne  , 
&  en  impofe ,  en  ce  que  la  fin  du  paroxifme 
efl  fouvent  fi  peu  marquée  par  la  vélocité  du 
pouls ,  qu’on  croit  qu’il  y  a  de  l’intermiflion  » 
mais  avec  un  peu  d’attention ,  on  parvient  aifé- 
rnent  à  reconnaître  fon  caraéfère.  i°.  L’invafion 
du  paroxifme  ôc  fes  retours  n’ont  point  lieu  le 

matin, 
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fe.âtin  ,  comme  dans  la  fîevre  quotidienne 
2°.  les  malades  éprouvent  une  grande  lafîitude 
dès  l’invafion ,  &  ils  ont  la  langue  extrêmement 
ïale  j  J®,  tandis  qu’ils  croient  avoir  froid  *  la  peau 
eft  quelquefois  plus  chaude  qu’elle  ne  l’eft  dans 
l’état  naturel  3  40.  les  déjeâions  font  fétides  ; 
<5°.  au  bout  de  quelques  jours  tous  les  lignes 
de  putridité  fe  manifeftent.  Cette  maladie  ne 
doit  pas  avoir, pour  les  gens  de  guerre, les  mêmes 
inconvéniens  que  pour  les  autres  individus  i 
jpuifqu’en  fuppofant  qu’on  fe  trompe  dans  les 
premiers  jours  fur  fon  cara&ère  *  on  n’em¬ 
ploiera  pas  moins  les  moyens  qui  conviennent 
alors  ,  fi  l’on  fuit  exaâement  les  réglés 
qui  Ont  été  indiquées  dans  plufieurs  endroits 
de  ce  chapitre  &  du  précédent  *  où  j’ai  fait 
iconnoître  la  néceflité  d’évacuer  les  foldats  pris 
de  fievre  ,  le  plutôt  poffible ,  fur-tout  lorfqu’il 
y  a  des  lignes  manifefïes  de  faburre  dans  les 
premières  voies  ,  comme  il  s’en  rencontre  ici« 
Quant  à  la  faignée  ,  que  cette  fievre  exige  auffi 
dès  le  commencement ,  l’état  du  pouls  l’indi¬ 
quera  fufEfamment.  Voyez  pour  la  cure,  le 
chapitre  fuivant. 

§•  CCLXXIX.  La  tierce  prolongée  de  Tord  (g) 


\g)  Le. 

Tome  h 


le 
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èft  moins  trompeufe;  mais  c’eft  à  tort  qu’drï 
la  rangeroit  dans  la  clalïè  des  intermittentes  I 
car  quoique  dans  le  commencement  il  y  ait 
quelques  marques  d’in termi (lion  entre  les  accès , 
il  parok  évident  ,  tant  par  les  acides  dont  elle 
eft  accompagnée  ,  que  par  la  durée  des  paro- 
xifmes ,  qui  fe  touchent  fucceftlvement  de  plus 
près ,  que  le  levain  putride  y en  fe  développant 
journellement  &en  acquierrant  des  forces, carac- 
îérife  une  rémittente  putride  maligne.  Ecoutons 
Tord  lui-même  fur  la  marche  de  cette  maladie» 
»  La  fievre  commence  comme  la  tierce  ,  c’eft- 
»  à-dire ,  qu’elle  a  des  accès  diflinâs  ;  mais  elle 
»  eft  du  nombre  des  pernicieufes ,  &  elle  différé 
>5  des  autres  par  robfcurité  fucceftive  des  périodes 
35  &  par  la  continuité  qu’elle  acquiert  journelle- 
y>  ment*  Il  fe  manifefte  le  plus  fouvent  quel- 
«  q u es- uns  des  accidens  qui  défignent  les  flevres 
?>  pernicieufes ,  comme  la  cardiaîgie ,  la  fyncope , 
39  la  colique,  &c.  mais  à  un  degré  moins  violent 
»  qu’ils  n’ont  coutume  d’être  dans  celles  -  là. 
33  Elle  commence  ordinairement  fans  friffon ,  fk 
33  plutôt  avec  un  fentiment  de  chaleur.  Lorfque 
33  la  fievre  marque  en  double  tierce ,  le  premier 
»  accès  eft  moins  violent ,  &  le  fécond  l’eft  da- 
33  vantage,*en  continuant  de  même  à  être  plus 
33  grave  les  jours  pairs.  Que  fi  de  double  tierce  elle 
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fc  devient  tierce  ,  la  maladie  ne  cefte  pas  pour 
«  cela  d’être  pernicieufe ,  &  il  y  a  toujours  un 
h  accès  plus  foible  que  Pautre*  On  juge  qu  elle 
»  va  devenir  enfin  continue ,  fi  le  jour  de  1  in- 
»  termifiîon  (  que  je  regarde  comme  limuiee  ) 
a  on  fient  une  chaleur  mordicante  a  la  pCo.ii  , 
avec  une  certaine  agitation  dans  le  pouls  , 
O  aliquuli  pulju?  pertutbatione  (  on  peut  rendre 
s»  ces  mots  par  une  autre  expreffion  ,  mais  j  ai 
»  vu  cette  agitation  ,  qui  efi  a  la  veiite  legere  )> 
»  s’il  y  a  de  lafioif ,  &  que  la  langue  fioit  fieche 
«  &  aride.  La  petite  quantité  des  urines  d’une 
»  couleur  rouge  ou  de  faffran  ,  la  rougeur  de 
35  les  aphtes  de  la  gorge  3  avec  de  la  difficulté 
»  d’avaler  dans  le  commencement  delà  maladie, 
3»  font  également  des  lignes  qui  annoncent  la 

»  dégénération  ,  &c.  &c  <*. 

Il  eft  donc  évident  que  cette  maladie, qui  fait 
d’ailleurs  des  progrès  fucceffifs,  &  dans  laquelle 
il  furvient  enfin  des  parotides  ?  des  convulfions 
&  d’autres  accidens  auffi  graves ,  n’eft  point  une 
véritable fievre  intermittente,  &  que  même  Pin 
termiffion  n’eft  pas  une  franche  apyrexie  :  d’oà 
il  faut  conclure  qu’elle  doit  être  rangée  au 
nombre  des  rémittentes  putrides  malignes  dé« 
crites  dans  l’article  1 1  du  Chapitre  iuivant , 
auquel  je  renvoie  pour  le  traitement. 
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§.  CCXC.  C’eft  aux  deux  efpeces  de  fievres 
décrites  dans  les  §.  précédens  qu’il  faut  rap¬ 
porter  le  nombre  infini  de  celles  qui  font  dé¬ 
crites  par  les  Auteurs, avec  quelques  fymptômes 
de  plus  ou  de  moins.  L’émitritée  des  Auteurs 
ou  la  double  tierce  émitritée  légitime  de  Riviere> 
obferv.  pag.  1 39 ,  la fauffe  tierce  ,  teniana  fpuria  * 
dont  parle  Sennerty  Libr.  1 1.  Cap*  17.  Celle  que 
beaucoup  d’Auteurs  nomment  tierce  prolongée* 
celles  que  décrivent  tenter  ( h )  &  Juncker  (i),font 
de  la  même  nature.  Mais  il  faut  encore  les  dis¬ 
tinguer  d’une  autre  elpece ,  qui  eft  continue 
maligne  ,  en  marquant  fes  redoublemens  en 
tierce ,  en  quarte ,  quotidienne ,  &c. 

§.  CCXCI.  Après  cette  claffe  de  faufies  inter¬ 
mittentes,  vient  celle  des  différentes  efpeces 
défignées  par  l’accident  principal  dont  elles  font 
accompagnées,  mais  qui  font  cependant  hantées 
fur  d’autres  maux  évidemment  connus  \  telles 
font  ,  par  exemple ,  celles  qui  réveillent  les 
paroxifmes  de  la  goutte  ,  les  douleurs  du  fcor- 
but ,  &c.  On  peut  les  nommer  fievres  inter¬ 
mittentes  compliquées  :  il  y  a  enfuite  celles  qui 
furviennent  après  des  fuppreflions  d’évacuations 


(  h }  Tabula  1  f  3 ,  cap.  %  6 • 
(  i)  Tabula.  79. 
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habituelles  ,  ou  après  des  répercuffiops  d’hu¬ 
meurs  :  celles-ci  retiendront  le  nom  d’inter- 
mitcentes  fecondaires;  une  quatrième  clafTe 
eft  celle  qui  comprend  les  intermittentes ,  qu’on 
peut  appeller  compofées  \  parce  que  la  même 
caufe  paroît  avoir  fait  naître  deux  maladies 
diftindes*^  telles  font,  par  exemple,  des  in¬ 
termittentes  vermineufes. 

§.  CCXCII.  De  ces  trois  dernieres  clafles,  il 
n’y  en  a  aucune  qui  n’ait  une  affinité  très- 
grande  avec  les  fievres  intermittentes  ordinai¬ 
res  ;  mais  en  même-tems  il  n’y  en  a  point  qu * 
ne  mérite  un  détail  particulier,  relativement  à  la 
la  cure  j  &  la  fécondé  offre  même  quelques  fingu- 
îarités  dignes  de  l’attention  du  Médecin.  Je  vais 
m’occuper  des  unes  &  des  autres,  en  défignant 

leur  affinité ,  leurs  différences ,  &  leur  traite- 

•• 

ment. 

§.  CCXCIII.  Les  intermittentes  copipli- 
quées  :  parmi  les  maux  fur  lefquelles  ce  genre 
de  fievre  fe  hante ,  il  y  en  a  quelques  -  uns 
qui  font  plus  férieux  que  les  autres  :  tels  font, 
la  goutte ,  le  feorbut ,  & ,  en  un  mot,  toutes 
les  maladies  virulentes ,  dont  le  principe  eft 
d’une  grande  mobilité,  &  capable^de  fe  fixer  fur 
les  parties  internes.  On  obferve  que ,  lorfque  h 
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fievre  furprend  les  perfonnes  attaquées  de  *çef 
maux,eîlçg  en  refTentent  des  atteintes  plus  vives 
dans  le  paroxifme ,  qui  les  renouvelle  même 
fouvent,  quoiqu’avant  la  fievre  il  n’y  en  eût 
aucun  fymptôme;  &  alors  il  eft  à  craindre  que 
l’ancienne  matière  morbifique ,  mife  en  mou¬ 
vement  ,  &  aigrie  par  la  fievre  ,  ne  fe  porte  fur 
des  vifeères  effentiels^  il  en  réfulte  encore  quç 
les  folides  &  les  fluides ,  étant  altérées  par  deu^ 
caufes  à  la  fois ,  il  Furvient  des  léfions  graves 
difficiles  à  détruire  :  ainfi ,  le  traitement  de  ces 
fievres  doit  néçeffairement  différer  de  celui  des 
autres.  Les  exemples  ci-après  montreront  à- 
peu-près  la  route  qu’il  faut  fuivre. 

§.  CCXCIV.  Je  fuppofe  donc  l’humeur  gout- 
teufe  en  mouvement  par  le  levain  fébrile }  les 
malades  éprouvent  dans  le  paroxifme  des  vrais 
douleurs  de  goutte  dans  les  jointures ,  où  ils  ont 
du  moins  des  fignes  manifeftes  de  goutte  ^  &  il 
en  refte  un  reffentiment ,  après  qu^il  efi  fini  \  ce 
qui  diflingue  ce  cas  de  celui  oh  les  mêmes  dou¬ 
leurs  font  fimulées  :  voyez  l’Article  VIL  Dans 
çette  conjonéhire  ,  le  Médecin  5  qui  connoît  par 
l’état  préfent  l’exifience  d’une  humeur  arthriti¬ 
que  excitée ,  aigrie ,  mife  en  mouvement  par  le 
levain  fébrile  ?  &  qui  fait  en  mênie-tems  qu’elle 
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eft  inhérente  au  malade ,  qui  en  a  déjà  reflenti 
des  atteintes ,  doit  faire  tous  fes  efforts ,  pour 
empêcher  que  cette  humeur  fe  porte  ou  fe  fixe 
à  l’intérieur.  Il  y  parviendra ,  en  prenant  les 
précautions  fuivantes  *,  i°.  il  mettra  en  ufage 
le  régime  le  plus  délayant  &  le  plus  tempérant , 
tant  pendant  le  paroxifme ,  que  dans  l’intermif- 
fion ,  fi  la  goutte  paroît  d’une  qualité  inflam¬ 
matoire  :  au  contraire  il  prefcrira  des  boiffons 
tempérantes  diaphoniques ,  fi  la  goutte  efl 
molle  ou  humorale ,  &c.  (*)  i  dans  l’un  & 
l’autre  cas,  il  faut  mettre  les  pieds  dans  l’eau 
chaude  pendant  l’intermiffion ,  à  plufieurs  re- 
prifes  -,  3°.  dans  le  premier ,  il  fera  faigner  les 
malades  au  pied,  au  lieu  de  le  pratiquer  au  bras , 
comme  on  Ve  fait  dans  les  intermittentes  ordi¬ 
naires  -,  il  choifira  à  cet  effet  le  moment  de  la 
chaleur  du  paroxifme  ;  4°,  &  l’humeur  gout- 
teufe  paroît  fe  fixer  à  la  tête ,  à  la  poitrine,  ou 
fur  quelqu’autre  vifcère  ,  il  fera  réitérer  la 
faignée  du  pied, s’il  y  a  des  fymptômes  inflam¬ 
matoires;  &  enfuite  appliquer  la  moutarde  ou 
d’autres  fynapifmes  fur  le  col  du  pied ,  en  ob~ 


(*  )  Ces  termes  font  impropres  i  mais  je  les  employé  m 
4ç{aut  de  ceux  pourraient  exprimer  cet  état. 

]E  e  ir 
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fervant  de  les  ôter,lorfque  la  rougeur  y  eftbîe^ 
établie  :  on  évitera  davantage  la  faignée,  fi  la 
goutte  eft  molle  ou  froide*,  &  l’on  infiftera  fur 
les  fynapifmes ;  50.  les  fueurs  pouvant  être  très- 
favorables  pour  emporter  une  portion  de  cette 
matière  morbifique,  on  tâchera  que  les  déclins 
des  paroxifmes  foyent  accompagnés  de  cette  cri- 
fe  ,  non  en  employant  des  remedes  chauds,  mais 
en  tenant  les  malades  un  peu  plus  couverts ,  &: 
en  leur  donnant  à  boire  fréquemment  de  leur 
tifanne  dégourdie  ;  6°.  on  ménagera  les  éméti¬ 
ques  &  les  purgatifs ,  crainte  d’irritçr  l’humeur 
arthritique  ;  mais  ce  ménagement  ne  doit  conr 
fifter  que  dans  l’ufage  des  remedes  de  ce  genre 
plus  modéré;  car  il  eft  eftentiel  d’évacuer  dans 
les  intermiffions ,  jufqu’à  ce  que  l’état  décrit  au 
§.  CXXXVIII ,  foit  manifefie;  70.  Quant  à  i’u- 
fage  des  fébrifuges ,  il  faut  le  différer ,  jufqu’à 
ce  que  les  lignes  du  §,f  CCXXV  ayent  lieu  ;  ce 
qui  eft  bien  different  de  ce  que  j’ai  confeillé 
pour  les  douleurs  de  goutte  fimulée.  On  fuivra 
à-peu-près  le  même  traitement  pour  la  goutte 
vague,  le  rhumatifme  goutteux,  compliqués 
avec  la  fievre. 

§.  CCXCV.  Dans  le  feorbut  compliqué 
avec  la  fievre  intermittente,  il  y  a  moins  de 
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Ranger  que  la  matière  morbifique ,  c’eft-à-dire , 
l'humeur  fcorbutique ,  ne  fe  fixe  fur  les  vifcè- 
res,  par  l’effet  du  levain  fébrile  ,  quoique  cela 
arrive  quelquefois  ;  mais  on  a  beaucoup  d’au¬ 
tres  effets  nuifibles  à  craindre ,  dont  la  plupart 
font  même  inévitables.  De  ce  nombre  font , 
l’érofion  &  l’hémorragie,  lafyncope,  qui  doivent 
naître  dans  cet  état ,  par  le  mouvement  accéléré 
des  liqueurs  à  chaque  paroxifme  :  or,  on  fait 
combien  ces  accidens  font  funeftes  dans  le  fcor- 
but  :  on  ne  doit  pas  moins  s’attendre  à  une 
dégénération  plus  prompte  des  humeurs ,  par  la 
continuité  de  la  fievre;  &  conféquemment  à 
une  diffolution  plus  manifefte,  qui  eft  le  terme 
de  cette  maladie ,  dont  on  n’arrête  pas  les  pro¬ 
grès.  On  peut  juger ,  par  ce  qui  vient  d’être  dit , 
que  la  complication  de  la  fievre  intermittente 
avec  le  fcorbut ,  doit  être  difficile  à  traiter ,  & 
qu’elle  exige  beaucoup  de  ménagemens;  i°.  la 
faignée  eft  en  général  pernicieufe  dans  cet  état; 
&  l’on  peut  tout  au  plus  la  pratiquer  dans  les 
premiers  paroxifmes ,  lorfque  le  fcorbut  eft  à 
fon  premier  dégré ,  &  que  les  malades  ont  une 
pléthore  manifefte  ;  ce  qui  eft  extrêmement 
rare  ;  29.  il  eft  bien  difficile  d’infifter  fans 
danger  fur  les  émétiques  :  cependant ,  dans  le 
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premier  dégré  on  peut  donner  de  i’ipécacuanha, 
avec  un  demi  grain  ou  un  grain  de  tartre  fti- 
bié ,  fuivant  la  force  du  malade  ;  30.  il  faut  em¬ 
ployer  les  purgatifs  acides  de  préférence ,  quand 
le  feorbut  eft  un  peu  avancé  ;  40.  On  donnera 
pour  boiffon  aux  malades  du  petit  lait,  dans 
lequel  on  aura  fait  infufer  quelques  plantes  anti- 
feorbutiques  ;  on  fe  preffera  d’arrêter  les 
accès  de  fîevre ,  dès  qu’on  jugera  que  l’état  des 
malades  le  permettra ,  &  l’on  employera  à  cet 
effet  le  quinquina  combiné ,  avec  les  fucs  d’her¬ 
bes  antifeorbutiques ,  &c.  Voyez  le  traitement 
du  feorbut  dans  le  Livre  IV  ,  Chapitre  III. 

CCXCVI.  Les  dartres  &  la  galle  font 
encore  du  nombre  des  humeurs  mobiles  qui 
peuvent  fe  déplacer  par  l’aélion  du  levain  fé¬ 
brile,  &  qui,  en  conféquence,  méritent  une 
attention  particulière  lorfque  la  fîevre  furvient 
à  ceux  qui  en  font  attaqués  :  il  faut ,  i°.  tâcher 
d’exciter  une  diaphorèfe  plus  complette  que  dans 
les  intermittentes  ordinaires  ,  à  la  fin  du  pa?- 
roxifme  ;  20.  la  faignée  ne  doit  être  pratiquée 
que  dans  les  cas  de  néceffité,  &  plutôt  dans 
l’intermiflion  ,  que  dans  le  paroxifme  \  30, 
les  émétiques  &  les  purgatifs  ne  doivent  pas 
être  ménagés  ^4°,  dans  les  dartres  on  peut ,  après 


avec  les  Fièvres  intermittentes.  443 
les  évacuations  fuffifantes,  adminiftrer  le  quin¬ 
quina  ;  mais  il  fera  toujours  prudent  de  le 
rendre  d’abord  purgatif,  enfuite  de  le  joindre 
avec  les  fucs  de  bourrache  ,  de  buglofe  &  de 
chicorée.  Dans  la  galle  ,  on  guérira  d’abord  la 
fievre  avec  les  moyens  convenables ,  comme 
pi-deflus ,  &  l’on  attendra  que  les  malades  ayent 
repris  des  forces ,  &  qu’ils  foyent  en  bon  état , 
pour  employer  les  remedes  topiques  :  voyez 
d’ailleurs  pour  la  cure  des  dartres  &  de  la  galle , 

le  Chap.  II  du  Livre  IV. 

§.  CCXCVII.  L’intermittente  hantée  fur 

l’obftruftion  desvifcères ,  &  principalement  fur 

pelle  du  foie ,  eft  la  plus  fréquente  i  il  y  a  même 
apparence  que  ce  dernier  état  caufe  fouvent 
la  fievre ,  comme  celle-ci  le  fait  naître.  La  feule 
précaution  qu’il  y  ait  à  prendre  dans  cette  com¬ 
plication  ,  eft  de  retarder  l’ufage  des  fébrifuges , 
autant  qu’il  eft  poffible  ,  jufqu’à  ce  que  l’en¬ 
gorgement  foit  diflipée ,  ou  que  du  menus  tout 
annonce  que  les  remedes  n’augmenteront  pas 
ce  mal.  Il  faudra  joindre  les  martiaux  &  les 
apéritifs  aux  fébrifuges ,  preferire  au  malade  des 
eaux  martiales  ,  un  régime  légumineux. 

§.  CCXCVIII.Les  intermittentes fécondaires: 
les  recherches  fur  ce  genre  de  fievres  font  auflï 
çurieufesqu’intéreffantes:,  on  voit  d’une  part  des 
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levains  &  des  virus,  qui  ont  chacun  des  effets 
particuliers  6c  indéterminés ,  qui  ne  dépendent 
en  un  mot  que  de  leur  propre  çaufe,  produire, 
pu  du  moins  avoir  toute  l’apparence  de  faire 
naître  une  autre  efpece  de  maladie,  abfolument 
différente  de  celles  qu’ils  ont  la  propriété  fpé- 
çiale  d'exciter  ;  de  l’autre ,  on  voit  ces  levains 
6c  ces  virus ,  effentiellement  différens  entr’eux, 
engendrer  une  feule  &  même  efpece  de  mala¬ 
die;  c’eft  ainfi  que  le  virus  véroîique  a  fait 
naître ,  fuivant  Deidier  ( k ) ,  une  fievre  tierce  ; 
Monro  (/)  en  a  vu  une  femblable ,  de  même 
qu’une  quarte  vénérienne;  Baillou  {m)  fait  aufli 
mention  de  cette  derniere ,  6c  Cardan  (  n  )  a 
parlé  de  fautre;  que  la  galle  répercutée  pro^- 
duit  des  fïevres  tierces  (o)  6c  quartes  (j>)  :  j’ai 
vu  la  fievre  double  tierce  fui  venir  après  la 
répercufîion  d’une  dartre ,  6c  après  la  fupref- 
fion  des  hémorrhoïdes. 

§.  CÇXCIX.  Il  y  a  dune  des  levains  de  nature 


(*)  L. c, 

(/)  L.  c. 

(m)  L.  c. 

{n)  Libro  de  fubtilit* 
(0)  Schenck  ,  1.  c. 
(p)  Nenter  ,  U  c. 
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èflentiellement  différente,  qui  font  naître  te 
fîevre  intermittente  }  ou  ,  fi  cela  n’eft  pas  ainfi  , 
il  faut  admettre  que  l’adtion  des  levains  fpéci- 
fiques,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  change  &  dé¬ 
range  tellement  les  fondions ,  quai  naiffe  de 
ces  léfions  un  autre  levain ,  qui  feroit  le  fébrile. 
Mais  en  confultant  l’expérience  ,  on  reconnoît 
évidemment  que  les  levains  lpécifiques  font 
eux  feuls  capables  de  produire  la  fievre  quel¬ 
quefois  ,puifque  celle-ci  ne  cède  qu'aux  remedes 
fpécifiques  :  cependant  ces  cas  doivent  être 
rares ,  en  comparaifon  de  ceux  où  les  levains  , 
par  leur  préfence ,  donnent  lieu  à  la  formation 
du  fébrile  \  ce  qui  ne  feroit  pas  difficile  à  ex¬ 
pliquer  ,  en  fuppofant  que  les  premières  voies 
viciées  fuffifent  à  cet  effet ,  puifqu’il  eft  évi¬ 
dent  qu’une  matière  morbifique  ou  hétérogène 
quelconque ,  retenue  ou  répercutée  ,  fait  fur 
les  organes  de  la  digeftion  une  impreffion  qui 
eft  toujours  plus  ou  moins  vive,  foit  en  s’y 
portant,  foit  par  contre-coup,  en  altérant  la 
nature  des  liqueurs,  qui  fe  féparent  dans  ces 
organes ,  pour  fervir  à  la  digeftion  ,  &  (qui  les 
nourriffent.  Dans  cette  fuppofition  ,  il  fe  ren¬ 
contrera  dans  les  premières  voies,  &  même  dans 
toute  l’économie  animale ,  une  difpofition  par¬ 
ticulière  à  la  naiffance  de  l’humeur  fébrile  \  &' 


44§  T)  es  Maladies  qui  ont  de  ly affinité 
qui  fait  d’ailleurs  fi  dans  le  moment  où  la  fievre 
eft  arrivée  ,  il  n’y  a  pas  eu  quelqu’autre  agent 
qui  ait  rendu  cette  difpofition  plus  parfaite? 
Il  refte  maintenant  à  connoître  comment  un 
levain  fpécifique ,  effentiellement  propre  à  faire 
naître  un  mal  fpécifique,  tout-à-fait  différent 
de  la  fievre  intermittente ,  acquiert  tout-à- 
coup  les  qualités  du  levain  fébrile;  pour  con¬ 
cevoir  cette  métamorphofe ,  il  faut ,  à  ce  que 
je  penfe,  recourir  au  mécanifme  des  fievres 
intermittentes,  &  fuppofer  que  ces  levains 
étrangers  au  fébrile  ,  occupent  le  même  fiege 
que  celui-ci  dans  les  intermiflions ,  &  qu’ils  fe 
développent  comme  lui  à  des  diftances  plus  ou 
moins  éloignées,  qui  caraêlérifent  l’efpece d’in¬ 
termittente.  Mais  pourquoi ,  même  dans  cette 
fuppofition  ,  produiront- ils  la  fievre?  On  peut 
répondre  que’pendant  leur  fé  j  our  dans  les  mêmes 
lieux  où  fiége  le  levain  fébrile ,  ils  s’uniront  & 
fe  combineront  avec  [des  matières  propres  à 
faire  naître  cet  effet ,  par  l’altération  que  ce 
mélange  leur  aura  communiqué.  Cette  raifon  p 
qui  d’abord  n’eft  donnée  que  comme  une  fup¬ 
pofition  ,  deviendra  plus  claire  &  plus  sûre  > 
quand  on  fera  attention  que  les  feules  obfîruc- 
îions  du  fyftême  mézaraique  fourniifent  aifé- 
ment  la  matière  du  foyer  fébrile ,  &  que  c’eft- 
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ü  que  doit  réfider  ce  foyer  dans  tous  les  cas. 

§.  CCC.  En  voilà  allez  fur  cet  objet  :  je  ne 
donne  pas  pour  certaines  les  explications  que 
je  viens  de  faire  ;  cependant  elles  ont  un  dégre 
de  probabilité ,  qui  les  rapproche  bien  de  la 
vérité.  Il  s’agit  à  préfent  de  favoir  comment 
on  diftinguera  une  fievre  intermittente  unique¬ 
ment  &  immédiatement  produite  par  un  levain 
particulier  ou  fpécifique ,  de  celle  qui  ne  l’eft 
que  médiatement  -,  car  il  eft  certain  que  le  trai¬ 
tement  doit  être  différent  dans  ces  deux  cas. 
Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière 
n’ont  pas  trop  bien  fait  connoître  ces  diffé¬ 
rences,  &  ils  nous  ont  laiffé  l’unique  reffource , 
en  pareille  circonftance,  celle  de  déviner. 

(t  CCCI.  L’abfence  des  caufes  éloignées  , 
tant  internes  qu’externes  de  la  fievre  intermit¬ 
tente  i  comme  ,  par  exemple ,  celle  de  1  in¬ 
tempérie  &  de  l’impureté  de  l’athmofphere ,  & 
de  toutes  les  circonftances  nuifibles  du  fol  & 
des  eaux  celle  de  la  faburre  dans  les  premières 
voies,  lorfque  d’ailleurs  on  n’eft  pas  dans  l’épi¬ 
démie  des  intermittentes ,  que  le  régime  n’eft 
point,  &  n’a  point  été  mauvais, doivent  faire  pré¬ 
fumer  qu’une  fievre  de  cette  efpece ,  qui  fur- 
vient  à  un  homme  attaqué  de  la  vérole ,  ou 
après  la  difparition  fpontanée  ou  mal-à-propos 
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occafionnée  d’une  dartre  &  d’une  gale ,  efl 
produite  immédiatement  par  le  levain  fpéci- 
fique  de  ces  maladies ,  qui  en  fe  déplaçant,  ou 
en  fe  fixant  dans  les  lieux  ou  il  peut  acquérir 

i 

la  qualité  du  levain  fébrile ,  devient  propre  à 
faire  naître  les  mêmes  phénomènes  que  lui; 
On  fera  plus  fondé  encore  à  porter  ce  jugement , 
fi  la  fievre  eft  furvenue  fans  aucune  caufe  mà- 
nifefte  ,  ou  tout  de  fuite  après  une  répercutfion ; 
ôc  que  cependant  les  premières  voies  ne  foyent 
pas  dérangées  très-promptement ,  &  ne  pré- 
fentent  pas  après  le  premier  paroxifme  l’état 
où  elles  ont  coutume  d’être  alors, dans  les  fievres, 
intermittentes  ordinaires.  Les  circonftances  Con¬ 
traires  à  celles  qui  viennent  d’être  indiquées 
doivent  faire  juger  qu’il  y  a  une  complication 
de  levains;  favoir  le  mélange  de  celui  qui  exif- 
toit  avant  la  fievre ,  avec  celui  qui  s’eft  formé 
depuis.  Dans  ce  dernier  cas ,  l’aêïion  du  pre¬ 
mier  a  également  lieu  dans  l’intermiffion ,  quoi- 
qu’à  un  moindre  dégré  ,  comme  dans  le  paro¬ 
xifme.  Mais  en  fuppofant  qu’on  fe  foit  trompé, 
on  revient  de  cette  erreur  après  plufieurs  pa- 
roxifmes,  &  lorfqu’on  a  mis  en  ufage  tous 
les  remedes  préparatoires  qu’exigent  ces  pre¬ 
miers  momens  ;  car  le  quinquina  &  les  autres 
fébrifuges  arrêtent  les  accès  de  fievre  dans  là 

complication  j 
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Complication,  quoiqu’il  refis  des  accidens  dé- 
pendans  du  premier  levain,  tandis  que  ces  mêmes 
remedes  échouent  contre  les  accès  qui  lont  im¬ 
médiatement  produits  par  lacauie  de  Taucienne 
maladie,  &  que  cependant  lesremedes  fpécifi  qu'es 
contre  cette  derniere  caufe  guérilfent  la  fievre. 
On  efî,  par  exemple,  en  droit  de  juger  que  la 
quartevénérienne  qu’avoit  obfervée  Monro  (^) 
étoit  immédiatement  produite  par  le  virus  vé¬ 
nérien  ,  fans  complication  avec  un  autre  levain , 
puifqu’iî  guérit  en  même  tems  la  fievre  &  le 
mal  véroîique  bien  caractérifé,  avec  le  mercure 
doux  répété  chaque  jour  à  la  dofe  de  cinq 
grains ,  qui  firent  naître  un  pryalifme  continuel. 
On  jugera  audi  que  la  fievre  qui  difparoit  auili- 
tôtqueîa  galle  ou  une  dartre  auparavant  ren¬ 
trée  ,  reparoît  au  dehors  „  eft  immédiatement 
produite  par  le  levain  plorique  ou  dartreux,fans 
le  concours  d’une  autre  caufe. Mais  ce  d  rni^r  ju¬ 
gement  ed  celui  qu’on  appelle  enLogiqu z\poj~ 
tenon  :  il  eft  plus  sûr  que  le  premier-,  celui-ci 
eft  très-utile  pourfuivre  une  marche  plus  sure 
dans  le  traitement  \  quoiqu’il  en  loir ,  1  appli- 
tion  fuivante  fera  juger  du  prix  qu’on  peut 
attacher  à  ces  diftinétions. 

(  q  )  F. (fais  d’Edimbourg ,  tom.  6.  arc.  47.  obf. 

Tome  L  '  .  Ff 
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§.  CCCIII.  Lorfque  la  fievre  intermir tente 
furprend  un  malade  évidemment  attaqué  de 
la  vérole,  la  première  précaution  qu’il  y  ait 
à  prendre ,  eft  d’examiner  s’il  n’y  a  point  d’é¬ 
coulement  qui  ait  été  arrêté  fubitement ,  ou 
quelques  pullules  qui  foyent  rentrées  ,  afin  de 
pouvoir  connoitre  li  c’eft  la  matière  vérolique  , 
qui ,  ayant  reflué ,  a  caufé  de  la  fievre,  &  l’on 
compare  enfuite  l’état  du  fébricitant  dans  le 
paroxifme  &  dans  l’intermiflion  ,  avec  celui 
des  intermittentes  ordinaires  ,  en  faifant  atten¬ 
tion  aux  caufes  éloignées,  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes  ci-deffus^  afin  de  juger  s’il  ne  s’eft  pas 
formé  un  levain  fébrile  indépendant  du  véro- 
iique.  Dans  le  cas  où  la  matière  vérolique  pa¬ 
role  évidemment  être  la  feule  caufe  de  la  fievre , 
comme  dans  celui  de  la  complication  des  deux 
levains ,  on  faigne  le  malade ,  pendant  ou  après 
le  paroxifme ,  s’il  y  aquelques  lignes  de  pléthore 
ou  d’inflammation  ;  on  purge  les  malades  avec 
des  pillules  mercurielles  dans  les  intermiflions, 
en  obfervant  que  les  raercuriaux  font  encore 
plus  utiles  dans  les  premiers  cas ,  que  dans  le 
fécond ,  &  d’infifter  encore  plus  fur  ces  moyens , 
lorfque  l’écoulement  ou  les  puflules  n’ont  pas 
reparu.  Dans  le  premier  cas ,  après  cinq  ou  fix 
paroxifmes ,  on  revient  aux  friéHons  ou  à  Pufage 
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delà  folution  du  fublimé,  qu’on  emploie  dans 
lès  intermiftions ,  fuivant  la  méthode  indiquée 
dans  le  Livre  IV ,  Chapitre  V  \  mais  avec  les  mé- 
nagemens  qu’exige  un  fébricitant.  La  fievre  cède 
alors  avec  facilité ,&  les  paroxifmes,  après  avoir 
diminué  infenfiblement  de  violence  &  de  durée , 
difparoiflent  avec  lesfymptômes  vénériens  ;  que 
fi  au  contraire  il  y  a  complication  de  levains , 
cette  méthode,  loin  de  réuftir,  aggrave  les 
accidens ,  &  il  faut  nécessairement ,  ou  allier 
lesmercuriaux  avec  le  quinquina,  après  avoir 
fuffifamment  évacué  les  malades ,  ou  guérir  la 
fievre ,  avant  de  traiter  la  vérole ,  parce  que  le 
dernier  traitement  empêche  le  fuccès  de  l’autre, 
§.  CCCIV.  Que  la  fievre  furvienne  immé¬ 
diatement  après  une  gale  rentrée  fubitement, 
ou  mal  guérie ,  fans  qu’il  y  ait  eu  auparavant 
aucune  difpofition,  &  fans  qu’il  exifte  la  moindre 
caufe  fenfible  de  l’intermittente,  il  eft  clair  que 
c’eft  le  levain  pforique  qui  l’a  produite.  Dans 
ce  cas ,  le  vrai  &  le  feul  moyen  de  guérifon  eft 
de  rappeller  la  gale  au  dehors ,  &  la  voie  la  plus 
fûre  à  cet  effet,  eft  de  faire  porter  au  malade 
une  chemife  imprégnée  de  l’humeur.  Si  l’on  ne 
peut  y  parvenir ,  on  doit  appliquer  un  ou  deux 
véficatoires  aux  jambes,  pour  la  détourner  des 
vifcères ,  purger  les  malades  avec  des  bols  mer« 

Ffij 
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curielîes  entre  chaque  paroxifme ,  de  les  frotteî* 
avec  l’onguent  de  foufre ,  ou  un  autre  approprié 
à  la  maladie;  voyez  à  cet  égard  le  Chapitre  III 
du  Livre  IV.  Que  fi  cette  répereuffion  a  été 
fuivie  de  la  fievre,  &  que  la  galle  étant  revenue 
fur  la  peau  par  les  moyens  ci-deffus ,  les  accès 
continuent  avec  la  même  violence  qu’aupara- 
vant  ,  y  ayant  d’ailleurs  des  fymptômes  de 
faburre ,  avec  le  concours  antérieur  &  préfent 
des  caufes  prédifpofantes  &  produétrices  de  la 
fievre  intermittente  ,  en  alliera  le  quinquina 
avec  les  fleurs  de  foufre ,  en  le  rendant  d’ail¬ 
leurs  purgatif,  ôcl’on  continuera  en  même  tems 
le  traitement  extérieur  avec  les  précautions 
qu’exige  cet  état  de  complication. 

§.CCCV.  Il  en  fera  de  même  pour  le  traitement 
de  l’intermittente  dartreufe,  quoi  qu’à  dire  le 
vrai ,  la  répercuflion  ou  la  rentrée  des  dartres 
caufe  plus  ordinairement  des  fievres  rémittentes 
putrides  ,  ou  d’autres  maladies  plus  graves.  La 
première  précaution  qu’il  y  ait  à  prendre ,  efl 
de  rappeller  l’éruption  par  le  moyen  des  diapho- 
rétiques  légers,  comme  l’eau  &  le  lue  de  bour¬ 
rache  5  l’infufion  de  coquelicot  ,  après  avoir 
défempli  les  vailTeaux,  s’il  y  a  indication.  Mais 
le  rappel  efl'  beaucoup  plus  difficile  que  celui 
de  la  galle  ;  les  bains  entiers  tiedes ,  &  ceux  des 
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jambes  dans  Fintermiffion  ,  doivent  être  mis  en 
ufage.Enfuite  on  appliquera  des  véficatoires  aux 
jambes,  &:  Ton  fera  vomir  les  malades  après  le 
premier  paroxifme.  On  continuera  les  diapho¬ 
niques  &  les  bains  ,  on  entretiendra  la  fuppu- 
ration  des  véheatoires  ,  &  l’on  purgera  entre 
chaque  accès.  Ce  traitement  réuffira  ,  s’il 
n’y  a  pas  un  autre  levain  qui  fe  foit  formé  en 
même-tems  ;  ce  qu’on  pourra  juger  par  les 
lignes  décrits  ci-deffus.  Alors  la  fievre  décli¬ 
nera  à  chaque  paroxifme  ,  &  enfin  elle  cefTera 
quoique  la  dartre  ou  fa  caufe  exifte  encore.  sSi 
au  contraire  il  y  a  un  levain  fébrile  indépendant 
du  dartreux  ,  la  fievre  pourra  diminuer  par  les 
moyens  ci-deffus  ,  comme  en  effet  elle  peut  le 
faire  dans  les  mêmes  cas  qui  font  décrits  dans 
les  deux  'paragraphes  précédens ,  par  l’ufage  des 
purgatifs  &  des  autres  remedes  qui  y  font  indi¬ 
qués  -,  mais  elle  fera  plus  rebelle  ,  &  fur- tout 
fujette  à  récidiver.  Les  circonftances  de  Fin- 
vafion  de  la  fievre  ,  dont  il  efi  queftion  au 
§.  CCCI,  apprendront  fi  l’on  aura  fujet  d'avoir 
cette  crainte  :  mais  de  quelque  maniéré  que 
les  chofes  fe  paffent ,  la  durée  &  la  réfifiance 
de  la  fievre  obligent  d’infifter  fur  les  purgatifs 
entre  les  paroxifmes,  &  il  eft  important  de  n’ad- 
miniflrer  le  quinquina  9  même  dans  les  cas  du 
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levain  fébrile  indépendant  du  dartreux ,  qu’aprér 
un  nombre  fuffifant  d’évacuations  &  d’accès  t 
&  lorfque  l’état  des  vifcères  annoncera  qu’on 
n’a  point  à  redouter  d’engorgemens. 

§.  CCCVI.  Les  fievres  compofées  ne  font  pas 
nombreufes  :  l’intermittente  vermineufeeft  celle 
qu’on  obferve  principalement  dans  les  foldats  : 
je  l’ai  vue  régner  en  17.58  ,  au  printems,  dans  les 
troupes.  Il  y  eut  en  même-tems  deux  maladies 
fort  diftinéles  \  favoir ,  des  vers  &  des  matières 
vermineufes  dans  les  premières  voies  ;  mais  l’une 
&  l’autre  ont  abfolument  les  mêmes  principes  ^ 
c’eft-à-dire,que  ç’eft  la  faburre  qui  les  a  pro¬ 
duites  ,  &  que  celle-ci  même  &  la  génération  des 
vers  tiennent  aux  mêmes  caufes ,  qui  font  dans 
la  nature  de  l’athmofphere  ,  du  fol ,  des  eaux  , 
&  dans  une  difpofition  particulière  des  fujets , 
relatives  à  leur  nourriture  ,  leur  intempérance  , 
leurs  travaux  antérieurs  &  préfens.  Dans  cette 
maladie,  après  avoir  langui  quelques  jours  avec 
les  fymptômes  qui  annoncent  la  préfence  des 
vers  *,  dt  même  çnen  rendant  quelques-uns  par 
haut  &  par  bas ,  on  eftfubitement  pris  du  frifïbn 
&  de  la  fievre ,  ou  bien  il  arrive  que  la  préfence 

(*)  Voyez  ces  fymptômes  dans  le  Chapitre  fviivant ,  Afc» 
premier,  dans  le  liyre  II,  Chapitre  III. 
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de  ces  infedes  ne  s’annonce  qu’après  un  ou 
deux  paroxifmes.  Dans  le  premier  cas ,  on  pour- 
roit  prévenir  la  fïevre ,  puifqu’en  évacuant  {uffi* 
famment  les  malades ,  &  en  leur  adminiftrant 
quelques  vermifuges ,  on  détruiroit  en  même- 
tems  les  vers  &  la  difpofition  fébrile.  Cette 
méthode  préfervative  fera  d’autant  plus  utile 
&  plus  efficace  dans  les  épidémies,qu’en  générai 
les  fievres  de  ce  genre  ont  une  grande  pro- 
penfion  à  devenir  rémittentes  putrides ,  &  que 
même  celles  -  ci  régnent  communément  avec 

celles-là. 

§.  CCCVII.  La  méthode  curative  diffère  peu 
de  celle  des  intermittentes  ordinaires.  La  faignée 
elt  rarement  indiquée  ,  pareeque  les  malades 
font  prefque  toujours  dans  un  état  de  mifere  & 
d’angoilfe.  Les  émétiques  doux  &  les  purgatifs 
confacrés  à  la  maladie  vermineufe,  doivent 
être  répétés  entre  chaque  paroxifme ,  avec  les 
modifications  qu’exige  la  difpofition  &  la  foi- 
blefle  des  malades.  Si  les  accidens  vermineux 
donnent  quelque  crainte ,  on  emploie  les  an- 
thelmintiques  qui  y  font  appropriés ,  tel  que 
l’huile  d’amandes  douces  &  amères ,  dans  la¬ 
quelle  on  ajoute  de  la  confeaion  hyacinthe  V 
on  fait  prendre  aux  malades  quelques  bols  de 
mercure  doux  mêlé  avec  les  poudres  de  racine 
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de  fougère  mâle  &  de  la  femence  contre  les  vers. 
On  leur  donne  pour  boiflbn  de  l’eau  de  chien¬ 
dent,  &c.  Après  les  purgatifs  réitérés,  on  peut 
adminiftrer  le  quinquina  purgatif ,  &  enfuite  le 
joindre  avec  les  amers,  pour  guérir  lafievre,  lorf- 
que  touteslesdïfpofîtions  convenables  pour  com¬ 
mencer  ce  plan ,  fe  trouvent  réunies ,  &c.  &c. 


Section  II. 

Extrait  d!  une  Thefe  de  Médecine  fur  les  maladies 
périodiques  ,  dans  laquelle  on  examine  fi  U 
quinquina  efl  au  fi  utile  contre  celles-ci ,  que 
contre  Us  Fièvres  intermittentes . 

§.  CGC VIII.  3VÎ  On  objet  dans  cette  Thèfe  étoit 
de  prouver  par  1  affinité  des  différens  maux  pé-  . 
riodiques  avec  les  fievres  intermittentes ,  que 
le  même  moyen  convenait  contre  ceux  -  là  , 
comme  contre  celles-ci.  Mais  je  dois  avouer 
que  malgré  les  refîriéfions  que  j’ai  ntifes  à  cette 
réglé ,  j’ai  reconnu  depuis,  par  1  expérience ,  que 
le  quinquina  n’avoit  pas  autant  de  vertus  que 
je  lui  en  at  tribu  ois ,  &  en  confequence  j  ai  ciu 
devoir  ajouter  ici  les  réflexions  que  j’ai  faites, 

&  mes  obfervations  fur  cette  Thèfe,  dont  je  vais 
extraire  ce  qu’il  y  a  de  plus  intéreffant. 
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§.  CCCIX.  Je  paile  le  premier  paragraphe 
qui  ne  renferme  quel’apperçu  de  laThèfe  &  la 
defcription  abrégée  des  vertus  du  quinquina  & 
de  la  maniéré  dont  il  a  été  découvert  &  d’abord 
mis  en  ufage.  Voici  le  fécond  paragraphe. 

«  La  fievre  intermittente  préfente  à  i’Obfer- 
»  vateur  des  phénomènes  bien  finguliers  :  on  la 
»  prendroit  le  plus  fouvent  à  fon  invafion  ,  pour 
une  maladie  pleine  de  danger.  Cependant  au 
..  bout  de  quelques  heures  elle  diminue  ienli- 
»  blement  ,  &  bientôt  tous  les  fymptomes  le 
»  diflîpent ,  en  laiflantle  malade  prefque  dans 
»  fon  état  naturel.  Mais  le  ferpent  refte  alors 
»  caché  fous  les  fleurs ,  &  il  eft  prêt  à  recom- 
»  mencer  le  combat.  La  première  fcènefe  répété 
»  en  effet  plutôt  ou  plus  tard  ,  &  elle  celle 
»  comme  auparavant ,  pour  reparoitre  encore 
plufieurs  fois.  Y  a-t-il  rien  de  plus  étrange 
»  que  ce  palTage  alternatif  de  l’état  de  maladie 
„  à  celui  de  fanté ,  &  de  celui-ci  à  l’autre î  Et 

»  qui  pourrait  s’en  rendre  raifon,  ou  en  expliquer 

„  la  caufe?  La  matière  qui  a  excité  le  premier 
„  paroxifme  a-t-elle  été  tellement  détruite  par 
>,  l’aéHon  de  la  fievre,  qu’il  n’en  refte  plus  aucun 
»  veftige  ,  &  que  ,fpour  le  fuivant ,  il  faille  que 
„  dans  l’inrermiftion  elle  fe  régénéré  ?  Ou  plutôt 
»  n’y  en  a-t-il  qu’une  partie  de  détruite  dans 
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»>  chaque  accès  ,  tandis  que  le  relie  féjourne , 
»  efl  caché  dans  quelque  partie,  ou  elt  confondu 
»»  avec  la  malfe  générale  des  humeurs  ?  Tous 
»  les  Médecins  adoptent  cette  derniere  opinion, 
»  mieux  fondée  que  l’autre  ;  mais  en  fuppofant 
»  ce  foyer  fébrile  reliant  fans  effet ,  il  doit  être 
«  différent,  s’il  ell  fixé  dans  une  partie ,  de  celui 
»>  qu’il  doit  produire  ,  s’il  eft  confondu  dans  la 
»  malle  générale  ;  dans  le  premier  ças ,  le  paro- 
9>  xifme  ne  reviendra  que  lorfque  la  matière 
s»  fébrile  fera  déplacée  pour  rentrer  dans  le  tor- 

rent  de  la  circulation  ;  dans  l’autre ,  il  faudra 
»  admettre  qu’ayant  perdu  de  fon  aâivité  pen- 
»  dant  le  paroxifme ,  il  le  reprend  de  nouveau 
?»  dans  l’interrniflion ,  pour  produire  le  fuivant, 
»  &  ainfi  de  fuite.  Je  n’entreprendrai  pas  de 
»  décider  çette  queftion,  &  pour  ne  pas  m’écarter 
?»  de  mon  fujet ,  je  ne  dirai  rien  de  plus  fur  les 
5»  fievres  intermittentes  dont  la  nature  &  le 
s>  nom  varient  fuivant  la  faifon  l’état  des  ma^ 
»  hdes  &  l’ordre  des  périodes,  comme  tout  le 
?»  monde  le  fait. 

-n  y  a  dans  plufieurs  maladies  un  genre  d’in^ 
»?  termiflion  très-femblable  à  celui  des  fievres  ci- 
?»  deffus  :  on  l’obferve  indifiinâement,  &  il  ne 
m  paroît  pas  être  plus  particulier  à  une  affeêlion, 
?»  qu’à  une  autre  îc’eft  ainfi  que  lamigraine,l’otab 
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„  gie  ou  douleur  d’oreille, répilepfie,l’odontalgie 

»  ou  douleur  des  dents ,  la  faufTe  angine ,  le  mal 
»  hyftérique,  l’athfme,  le  rhumatifme,  la  goutte, 

»  plufieurs  écoulemens  contre  nature  »  &  des 
»  douleurs  dans  différentes  parties ,  &c.  offrent 
»>  un  caradere  plus  ou  moins  décidé  d  inter— 
i»  million.  Il  y  en  a  dont  les  périodes  plus  ou 
»>  moins  éloignés  les  uns  des  autres,  confervent 
i>  entièrement  dans  leurs  paroxifmes  &  leurs 
m  intermiffions  la  marche  des  fievres  inter- 
„  mittentes  ,  tandis  que  d’autres  reviennent 
»  feulement  tous  les  mois  ,  tous  les  ans ,  ou 
«  enfin  irrégulièrement.  Cette  variété  offre  une 
»  diftindion  de  ces  maladies  en  périodiques  régu- 
lieres  &  irrégulières  ,  &  marque  une  plus 
»  grande  affinité  entre  les  premières  &  les  fievres 
•>  intermittentes ,  qu’entre  celles-ci  &  les  pério- 
,,  diques  irrégulières.  Voilà  donc  déjà  une  affinité 
»  prouvée  quant  à  l’ordre  des  périodes.  Voyons 
„  celle  qui  exifte  entre  les  caufes  des  maladies 
»  périodiques  régulières  &  celles  des  intermit- 
v  tentes  >  Dans  l’un  &  l’autre  genre  de  mal  il 
»  faut  admettre  une  çaufe  matérielle ,  qui ,  félon 
y  fa  nature  &  le  liège  qu’elle  occupe  ,  ait  la 
»  propriété  de  faire  naître  l’un  ou  l’autre.  Cette 
»>  matière  ne  peut  être  autre  chofe  qu’une  fubf- 
»  tance  hétérogène ,  qui  venant  du  dehors  & 
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»  introduite  dans  le  corps  ,  ou  engendrée  par 
»»  l’altération  des  humeurs  ,  produit  le  genre  de 
»  mal  exiftant.Or  cet  hétérogène, quel  qu’il  foit  f 
»  &  dans  quelque  lieu  qu’il  foit  niché  ,  podede 
«  ta  propriété  particulière  &  unique  d’exciter 
«  des  paroxifmesjdont  les  retours  font  réguliers, 
a>  Ain  fi  ,  quoiqu’on  ne  puiffè  pas  déterminer 
«  précisément  la  nature  des  caufes  de  l’un  de 
w  de  l’autre  genre  de  maladie  ,  on  ne  peut  du 
»  moins  refufer  de  reconnoitre  leur  analogie 
«  par  ce  coté.  On  en  trouvera  une  troifiéme  & 
an  moins  audi  évidente  dans  la  dégénération 
jj  fpontanée  des  fievres  intermittentes  en  des 
ss  douleurs  périodiques ,  ou  en  d’autres  maladies 
*j  de  même  efpèce ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
n  les  Œuvres  de  Ta  n  i  (/) ,  B.ùilou  (r) ,  Fernel  (/)  9 
»  Mufgraave  (a  )  ,  de c.  Ce  qui  prouve  que  la 
w  même  matière, fuivant  fes  proportions,  fon 
«  lîége  ,  &  les  parties  qu’elle  attaque,  produit 
»  diverfes  îéfions.  Si  l’on  fait  eniuite  attention 
jj  aux  caufes  ordinaires  des  fievres  intermit^ 
ss  tentes ,  on  verra  que  des  digeftions  dépravées 


(  r)  L,  c. 

{s}  L.  c, 

(t )  Patholog  h  6.  c»  xq, 
(a)  Oper.  cap.  16, 
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»  ont  four, -a  un  füc  impur  &  nuifibleà  la  maffe 
».  des  humeurs.  Qu’on  examine  pareillement  la 
»  caufe  p.  e.  d’une  migraine  périodique  ,  elle  fe 
»  trouvera  la  même  : "dans  l’un  &  faute  cas, 

5,  c’esi  une  matière  crue ,  imparfaite ,  qui  a  fait 
»  naître  la  maladie.  Enfin  il  y  à  une  quau  «une 

»  affinité  qui  éiï  attefiée  par  les  exemples  jour- 
»  naîiers  &  par  les  obfervations  d  un  g.  and  nom-  , 

»  bre  d’ Auteurs,  comme  Morton,  Torti,  Werlhoff , 

»  Bâillon ,  Ba.ttb.olin  (x)  ,  &c.  qui  démontrent 
«que  plufieùrs  fievres  intermittentes  fe  font 
»  mafquées  fous  l’apparence  d’autres  maladies 
»  périodiques,  qui  ont  étéfguéries  par  l’ufage  du 
»  quinquina. 

§.  I  I  I. 

»  Un  remede  fpécifique  contre  un  genre  de 
«  maladie ,  peut  palier  pour  avoir  la  même  pro- 
«  priété  contre  une  autre  affection  morbifique  , 

„  qui  a  les  mêmes  périodes  &  les  mêmes  caufes 
»  qu’elle.  Or  ,  l’expérience  démontre  que  le 
„  quinquina  eft  le  meilleur  remede  connu  con- 
«  tre  les  fievres  intermittentes ,  &  l’on  a  vu 
»  ci-deflus  l’affinité  de  celles-ci  avec  les  autres 
«  maladie  périodiques  -,  ainfx  l’on  doit  fuppofer 
„  dans  cette  écorce  une  efficacité  aufli  grande 
«  contre  les  dernieres  que  contre  les  autres. 


{h)  L.  c. 
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»  On  jugera  de  cette  vertu  ,  par  ce  qui  fuit* 

Ici  fe  trouve  l’analyfe  du  quinquina  que  j’ai 
décrite  dans  l’Article  IX. 

«  Or ,  un  mixte  de  cette  nature  doit  avoir 
»  une  propriété  tonique  &  adftringente  ,  & 
>»  l’on  obfervera ,  en  effet  ,  qu’il  M’exerce  très- 
»  fouvent  dans  des  cas  différens  mêmes  de  la 
»  fievre  périodique  ;  favoir  ,  en  rétabliffant 
»  la  force  de  l’eftomac  &  le  ton  des  parties  affoi- 
»  bîies ,  en  arrêtant  les  flux  de  ventre  &  de  la 
»>  matrice  ,  &c.  Vbyons  donc  s’il  n’agiroit  pas 
»  de  la  même  maniéré  dans  les  fievres  infér¬ 
ai  mittentes  ? 

as  Les  remedes  qui,  après  cette  écorce,  font  les 
«  plus  efficaces  dans  ces  maladies ,  comme  ,  par 
>a  exemple,  la  plupart  des  amers ,  ont  à-peu- 
»  près  les  mêmes  principes  &  la  même  faveur , 
aa  ils  font  toniques ,  &  la  feule  différence  qu’il 
ai  y  ait  entr’eux  &  le  quinquina ,  ne  paroît  dé¬ 
jà  pendre  que  de  la  proportion  &  de  la  combi¬ 
na  naifon  de  leurs  parties  intégrantes  ;  ajoutez 
»  qu’ôn  ne  peut  attribuer  la  qualité  antifébriîe 
jj  du  quinquina  à  aucun  principe  volatil  qu’on 
a>  puiffe  fuppofer  avoir  échappé  à  l’analyfe  ^  car 
99  de  quelque  maniéré  qu’on  l’examine ,  il  ne 
»  préfente  rien  de  femblable  ;  qu’on  ne  peut 
«  pas  davantage  la  faire  dépendre  d’un  principe 
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»  particulier  qui  entre  dans  la  compofîtion  ,  & 

»  dont  les  autres  mixtes  analogues  foient  privés; 

»  qu’enfin  elle  ne  réfide  pas  non  plus  dans  fa 
»  vertu  antifeptique  ,  puifqu’il  y  a  beaucoup 
j>  de  mixtes  qui  ont  plus  éminemment  cette 
»  derniere  propriété  ,  fans  être  pour  cela  des 
»  fébrifuges. 

»  Seroit-ce  donc  dans  une  combinaifon  par- 
„  ticuliere  &  unique  de  fes  principes ,  ou  dans 
«  la  conftitution  élémentaire  ou  primordiale  de 
»  ceux-ci ,  que  réfideroit  cette  vertu  ?  &  en 
«  admettant  cette  effence  ou  nature  dans  le 
»  quinquina  ,  ne  pourroit  -  on  pas  croire  qu  il 
33  agit  en  même-tems  fur  le  levain  fébrile  ,  & 

»  fur  l’économie  animale  ,  comme  tonique  ? 
3>  adftringent  &  antifeptique  ?  Sa  vertu  tonique 
»  a  été  démontrée  ci-deffus  ;  il  tient  l’adftrin- 
„  gente  de  fa  terre  abforbante ,  &  une  multitude 
33  d’expériences  annonce  fa  qualité  antifeptique: 
»  d’après  cela  ,  examinons  les  différentes  ma- 
33  nieres  dont  il  peut  attaquer  le  levain  fébrile? 
»  Or  ,  foit  qu’il  produife  l’affiir dation  de  cet 
»  hétérogène  ,  ou  qu’il  l’expulfe  au  dehors  ,  ou 
»  qu’il  détruife  fon  impreflion  fur  l’organifme 
»3  du  corps ,  il  eft  certain  qu’on  fuppofant  une 
»  analogie  entre  les  maladies  périodiques  &  les 
»»  fievres  intermittentes  dans  leurs  caufes ,  il 
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»  agira  fur  les  unes  &  les  autres  de  la  même 

£> 

»  maniéré.  Si  l’on  fuppofe,  au  contraire,  que  ces 
»  caufes  font  differentes  ,  l’effet  n’en  fera  pas 
»  moins  le  même,  puifque  ce  remede pouvant 
t>  arrêter  les  paroxifmes ,  fans  attaquer  la  caufe, 
»  il  fuffit  que  les  maladies  périodiques  &  les 
»  fievres  intermittentes  préfentent  le  même 
»  ordre  dans  leurs  marches ,  &  que  leur  caufe 
»  ait  la  faculté  ou  la  propriété  femblable  d’ex- 
»  citer  des  paroxifmes  réguliers.  L’une  &  l’autre 
aêfionsont  été  démontrées  ci-deflus^  ainfi  ce 
»  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  fuppofe  dans  le 
*»  quinquina  une  efficacité  pareille  contre  les 
»  maladies  périodiques  &  les  fievres  intermit- 
»  tentes. 

5- IV. 

Un  levain,  une  matière  qui  excite  &  qui 
«peut  exciter  plufieurs  paroxifmes,  &  qui, 
»  fi  elle  n’eft  pas  combattue  avec  les  moyens 
»  convenables ,  produit  des  léfions  graves  & 
»  fouvent  mortelles ,  ne  peut  pas  être  fuppofée 
«  avoir  perdu  toutes  fes  qualités  nuifibles  par 
«  l’effet  du  quinquina,  (fur-tout  îorfqu’il  n’y 
»  a  point  eu  de  crifes  )  ;  de  maniéré  qu’il  n’en 
«  relie  plus  aucun  vertige  dans  le  corps,  qu’on 
»  ne  fuppofe  en  même-tems  qu’elle  a  été  telle» 

»  ment 


( 
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»  ment  affimilée  aux  humeurs ,  qu’il  n’en  refte 
»  plus  aucune  portion.  D’ofi  proviendra  alors  la 
»  guérifon  certaine,  fi  ce  n’eft  de  la  vertu  tonique 
»  du  quinquina  &  de  fa  propriété  de  changer  la 
«  nature  des  humeurs  nuifibles  ?  (  Quelque  ibit 
»  la  léfion  produite  par  le  levain  fébrile ,  on  ne 
«  peut  nier  l’effet  ci-deffus ,  &  d’ailleurs  on  fait 
»  qu’il  y  a  de  la  putrefcence  dans  les  fievres  inrer- 
»  mittentes ,  &  que  le  quinquina  arrête  la  pu- 
»  tréfaüion  ).  Or ,  rien  n’empêche  le  même 
»  effet  fur  les  maladies  périodiques  ;  ainfi ,  en 
»  l’admettant ,  il  n’y  aura  plus  de  différence 
»  entre  la  cure  de  l’une  &  de  l’autre  efpeces 
„  de  maladies.  Si  l’on  examine  enfuite  les  autres 
»  effets  du  quinquina ,  on  verra  qu’il  arrête  fou- 
»  vent  la  fievre ,  quoique  le  foyer  febrile  ne 
«  foit  pas  détruit  :  c’eft  ainfi  qu’on  voit  tous  les 
»  jours  des  malades  qui  s’en  croyent  delivres, 
»  après  avoir  pris  le  remede  trop  tôt ,  retomber 
»  dans  le  même  état,  &  quelquefois  pire.  Il 
»  n’eft  pas  rare  non  plus  de  voir  un  paroxifine 
»  commencé ,  être  tout-à-coup  arrêté  par  une 
»  dofe  de  ce  médicament ,  adminiftré  mal-à- 
»  propos;  enfin  tous  les  .Médecins  connoillent 
»  la  fréquence  des  engorgemens  &  des  cbftruc- 
»  tionsqui  naiffentde  cette  mauvaife  méthode. 
Il  ell  en  effet  certain  que  dans  ces  cïrconfiances 
Tome  /.  G  g  - 
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»  les  paroxifmes  font  plutôt  fufpendus ,  que  la 
»  eaufe  delafievre  n’eft  détruite,  &  perfonnene 
^  niera  que  le  quinquina  n’ait  alors  agi  comme 
«  tonique  &  comme  adftringent  :  voyons  main- 
»  tenant  ce  qui  fe  pafte  à  cet  égard  dans  les 
h  maladies  périodiques  ;  n’obferve-t-on  pas  tous 
»  les  jours  que  des  douleurs  &  des  accidens  de 
ce  genre  ont  été  arrêtés ,  appaifés  au  détri— 
■»  ment  des  malades ,  par  l’ufage  des  adftringens 
a  &  des  toniques?  (Qu’on  ait  adminiftré  du 
m  quinquina  ou  des  adftringens  en  pareil  cas  9 
»  la  conféquence  doit  être  la  même ,  puifqu’il 
n  eft  prouvé  que  dans  les  fievres  intermittentes , 
99  ce  remede  fait  l’office  des  toniques  &  des  adf- 
»  tringens  ).  Il  eft  donc  certain  que  dans  l’abus , 
»  comme  dans  la  bonne  adminiftration  du  quin¬ 
ts.  quina ,  il  opère  de  même  dans  les  fievres  in- 
terminantes ,  &  fur  les  maladies  périodiques. 
«  Dans  le  premier  cas  il  enchaîne  le  foyer  mor- 
»  bifique,  &  il  le  retient  dans  quelques  parties  où 
»  il  féjourne  pendant  un  certain  tems ,  en  ac- 
»  quierrant  une  qualité  plus  nuifible  ,  qui  re- 
»  nouvelle  bientôt  la  maladie ,  ou  en  caufe  une 
plus  cruelle  :  dans  le  fécond ,  où  il  affimilie 
»  aux  humeurs  la  matière  morbifique ,  en  chan- 
»  géant  fa  nature  ,  ou  il  la  détruit ,  ou  il  em- 
*  pêche  que  fon  impreffion  continue  de  pro- 
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„  duire  les  effets  qui  avoient  lieu  auparavant. 

»  Dans  l’un  &  l’autre  cas  on  voit  le  même 
»  médicament  agir  de  la;  même  maniéré  fur  des 
»  levains  qui  ont  entr’eux  une  grande  affinité, 

»  &  l’on  ne  doit  pas  en  être  plus  furpns ,  que 
»  de  l’effet  femblable  qu’il  produit  fur  les  fievres 
»  intermittentes ,  &  fur  les  maladies  qui  les 
»  mafquent.  Morton  (y)  a  obfervé  dans  deux 
»  malades  une  migraine  périodique ,  &  il  en  a 
»  éprouvé  une  lui-même  ,  qui  ont  été  guéries 
»  par  l’ufage  du  quinquina.  Tord  ({)  rapporte 
»  la  guérifon  d’une  ophthalmie  périodique  par 
»  le  même  moyen  ;  le  même  Auteur  (a)  cite 
»  d’après  Vahfnieri  ,  la  cure  d’une  douleur  vio- 
»  lente 'a  l’eftomac ,  qui  revenoit  tous  les  jours 
»  à  la  même  heure ,  fans  autre  fecours  que 
»  celui  du  quinquina  ;  Corgius  ,  Médecin  de 
»  Mancoue  vante  l’ufage  de  ce  remede  à  Torti  (b), 
»  contre  un  athfme  convulfif  périodique  -,  Sy~ 
„  denham  (c)  en  parle  de  même  contre  les  pa- 
»  roxifmes  de  la  goutte,  en  ajoutant  cependant 

{y)  L.  c.  Cap.  Hifi.  !?• 

(0  c* 

(a)  Ibidem. 

{ b  )  Ibidem. 

U)  Operum,^  SJ9*  ç  - 
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»  qu’il  fufpend  plutôt,  qu’il  ne  combat  la  fîevrei 
«  Sauvages  ( d )  recommande  auffi ,  &  vante  le 
»  quinquina  dans  la  céphalalgie  intermitttente , 
»  fans  fievre  :  mais  outre  ces  autorités ,  on  pour- 
99  roit  citer  les  oblèrvations  de  la  plupart  des 
99  Praticiens  contemporains  ,  &  notamment 
»  celles  qui  font  confignde  dans  les  archives 
»  de  notre  Faculté* 

§•  V. 

99  Après  avoir  allégué  toutes  les  raifons  qui 
»  prouvent  le  même  effet  du  quinquina  fur  les 
»  fievres  intermittentes  &  fur  les  maladies  pé- 
»  riodiques  \  on  me  permettra  une  courte  digref 
99  lion  fur  quelques  autres  propriétés  de  ce  re_ 
^  mede  ,  dont  l’efficacité  eff  très-grande  dans 
»  plufieurs  autres  cas  que  ceux  qui  viennent 
»?  d’être  défignés.  Il  produit ,  par  exemple,  un 
»3  effet  admirable  dans  les  maladies  qui  pro- 
33  viennent  de  la  lenteur  de  la  circulation.  Celles 
»o  qui  dépendent  de  la  foibleffe  &  de  l’atonie 
aa  des  folides ,  font  pareillement  guéries  par  fon 
53  ufage  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  recommandé  dans 
39  les  affecHons  fhyppochondriaques>  hyftéri- 
$9  ques  3  paralytiques ,  dans  la  langueur  des  di- 

P*»11*  "  ■■■■  ■ii-— — — »  ■■  "  ■  . . 

(r)  Nûfolof,  Mcthod.  rom.  j.parc,  i.  Claff.  7.  p.  fSa 
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«,  geftions ,  &c.  Les  Médecins  des  armées  ont 
„  été  S  portée  de  vérifier  &  de  célébrer  fa  qualité 
»  antifeptique  ,  &  perfonne  n  en  doute  plus. 

„  Mais  je  reviens  à  mon  fujet  quelque  foit  le 
»  bon  effet  de  ce  remede  ,  il  ne  faut  cependant 
»  pas  croire  qu’il  foit  toujours  efficace.  Il  n’y 
»  a  pas  dans  la  nature  un  fpécifique  de  cette 
»  efpece  -,  on  ne  doit  pas  non  plus  l’employer 
»  avec  la  même  confiance  dans  toutes  lesma- 
»  ladies  périodiques,  &  j’aurois  de  la  peine  a 
„  le  donner  dans  une  hémopthyfie  qui  auroit 
»  cette  marche  :  maislorfqu’une  affection  pe- 
»  riodique  prend  tout-à-fait  celle  de  la  fievre 
«  intermittente  ,  &  qu’elle  mafque  cette  der- 
»  niere  ,  ce  qu’on  reconnoît  principalement  aux^ 
»  bâiilemens  qui  précédent  le  paroxifme  («)  » 

«  ce  médicament  eft  toujours  favorable.  Il  1  eff 
»  à  la  vérité  beaucoup  plus,  quand  les  périodes 
„  font  très-réguliers ,  &  dans  ceux  qui ,  étant 
»  irréguliers ,  ont  particulièrement  pour  caufe 
„  la  foibîeffe  ou  l’atonie  des  fol  ides.  En  général 
*  il  faut  s’abftenir  de  ce  remede ,  avant  d’a- 
„  voir  mis  en  ufage  les  moyens  préliminaires 
„  qui  doivent  difpofer  l’organifme  du  corps  a 
»  fon  effet  favorable  ;  car,.il  a  ,  comme  je  l’as 


(e)  Sauvages,  1.  e.  tons,  i.part.  i.CSaa.  4-  P-  41* 
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y>  déjà  dit  ,  la  propriété  d’enchaîner  le  foyer  fé~ 

«brile,  fans  le  détruire.  &C*  &c. 

§.  CCCX.  Pour  apprécier  la  valeur  des  preuves 
que  j’ai  données  dans  cette  thèfe  ,  de  l’affinité 
des  maladies  périodiques  avec  les  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  il  ne  faut  que  fe  rappeller  ce  qui  a 
été  dit  auparavant  dans  cette  même  fe&ion  , 
&  dans  l’article  VIL  Quelques  fpécieux  que 
foyent  mes  argumens ,  on  ne  peut  douter  que 
dans  un  nombre  infini  de  cas  l’affinité  en  quef- 
tion  ne  foit  au  moins  très-éloignée ,  &  que  le 
quinquina  que  j’ai  tant  célébré  n’a  pas,  à  beau- 
près  ,  ni  par  les  mêmes  raifons,  un  effet  auffi 
femblable  dans  l’un  ou  l’autre  genre  de  maladies* 
que  celui  que  j’ai  indiqué.  On  peut  d’ailleurs 
s’en  convaincre  par  le  peu  d’efficacité  de  ce 
remede ,  dans  les  fievres  qui  font  caufées  par 
quelques  levains  fpécifiques^  tels  que  le  véro- 
lique,  le  fcorbutique,  &c.  Il  étoit  cependant, 
à  ce  que  je  penfe  ,  utile  de  mettre  fous  les 
yeux  du  Leâeur  l’affembîage  de  toutes  les 
preuves  qui  peuvent  faire  connoître  l’identité 
de  l’humeur  fébrile ,  avec  beaucoup  d’autres 
levains  qui  donnent  naitfance  à  des  maladies 
d’un  genre  particulier ,  &  celles  qui  mettent 
à  portée  de  juger  les  différens  cas  auxquels 
s’étend  l’ufage  du  quinquina*  J’obferverai  que 
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dans  le  dernier  paragraphe  il  y  a  une  remarque 
très-intéreffance ,  &  qu’il  faut  mettre  à  profit , 
pour  reconnottre  les  maladies  périodiques  ,qui 
tiennent  de  la  nature  des  fievres  intermittentes. 
Cette  remarque  eft  d’un  fçavant  Auteur ,  qui 
par  fon  expérience ,  &  celle  des  plus  habiles 
Praticiens ,  afû  donner  le  figne  caraâériftique 
des  maladies  périodiques  qui  mafquent  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  9  &  d’indiquer  par-la  les 
circonftances  où  le  quinquina  doit  avoir  les 
avantages  qu’on  en  retire  dans  ce  dernier  genre 
de  maladie.  Ainfi ,  toutes  les  fois  que  les  pa- 
roxifmes  des  maux  périodiques  réguliers  feront 
précédés  de  bâillement  on  pourra  prononcer 
qu’ils  tiennent  de  la  nature  des  fievres  inter¬ 
mittentes,  qu’il  y  a  un  foyer  fébrile  caché  ou 
mafqué ,  &  que  le  traitement  doit  être  le  même 
que  celui  de  ces  fievres.  J’ajouterai  que  dans 
les  intermittentes  fécondaires  la  préfence  ou 
l’abfence  de  ce  ligne  annoncera  s’il  y  a  com¬ 
plication  de  levains  ,  ou  s’il  n’y  en  a  qu’un  ; 
car  s’il  n’y  a  point  de  bâillemens  ,  il  eft  sur 
qu’il  n’exifie  qu’un  feul  levain  ,  qui  eft  l’hé- 
thérogène  particulier  ,  dont  j’ai  parlé  au 
CCLXXXXVIIÏ ,  &  dans  les  fuivans ,  juf- 
qu’au  CCCIV  incluftveraent  :  s’il  y  a  au  con¬ 
traire  des  bâillemens ,  fuivis  de  froid  aux  extrê- 

Ggiv 
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mités,  avec  un  changement  de  couleur  dans  les 
ongles  des  doigts  de  mains,  qui  deviennent  vio¬ 
lets  ,  on  pourra  prononcer  que  le  premier  le¬ 
vain  5  dont  l’exiftence  eft  déjà  manifefte ,  a 
donné  lieu  à  la  naiflànce  de  l’autre  \  &  c’eft  ce 
qui  eft  le  plus  fréquent. 

CCCXI.  Je  quitte  enfin  les  fïevres  inter¬ 
mittentes  3  que  j’ai  examinées  de  toutes  les 
maniérés,  &  fous  toutes  les  faces  qu’elles  peu¬ 
vent  préfenter  ;  trop  perfuadé  que  la  méprife 
en  ce  genre  eft  bien  fouvent  funefte.  Il  eft  rems 
de  m’occuper  d’une  autre'  efpece  (*)  ,  dont  le 
danger  eft  encore  plus  manifefte,  &  qui  eft 
très-fréquente  dans  les  troupes  :  les  rapports  de 
celles-ci  avec  elle  ne  permettent  pas  de  douter 
que ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  elles 
n’ayentune  feule  &  même  caufe ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  dans  l’Article  II  de  ce  Chapitre  ;  8c 
c’eft,  pour  cette  raifon,  que  j’ai  principalement 
infifté  fur  le  développement  du  fujet  de  celui-ci.. 


(*)  Des  Fievres  putrides. 

Fin  du  Tome  premier ® 
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Errata  de  l'Ouvrage  entier , 

Nota  :  Quelque  foin  aue  j’aie  pris  pour  qu’il  ne  reliât  point  de 
faute  dans  cet  Ouvrage  ,  il  n’y  en  a  que  trop  ,  5c  j’efpere  qu’on 
voudra  bien  me  les  pardonner  en  faveur  de  la  quantité  des  matiè¬ 
res  qui  ne  m’a  pas  permis  de  revoir  plulieurs  épreuves  lans 
niquer  de  retarder  l’imprelïion. 

La  plupart  de  ces  fautes  peuvent  être  corrigées  par  le  leéleur9 
parce  quelles  ne  changent  point  le  fens.  Je  ne  comprendrai  ici 
que  celles  qui  font  capitales,  5c  qui  pourroient  altérer  la  clarté  du 
iïyie  ou  induire  en  erreur. 

On  obfervera  que  la  particule  ne  manque  prefque  par- tout 
après  .le  verbe  empêcher , 

,»  V  ’  .  i  ;•  ,V  1 

TOME  PREMIER, 

Introduction. 

Page  47,  ligne  2$,  effacez,  &, 

I  o  J ,  lignes  y  8c  6  ,  effacez  avec  les  rapports « 

107,  ligne  z  ,  au  lieu  de  caufes  ,  lifez  eaux* 

Livre  Premier, 

Page  141»  ligne  f,  au  lieu  de  ou,  lifez  év. 

1  ligne  2,8*.  effacez  mauvais . 

1  60,  ligne  2,  au  lieu  de  peuvent,  lifez  peut, 

167,  ligne  6,  au  lieu  de  ou ,  lifez  on, 

208,  ligne  6  ,  au  lieu  de  les,  lifez  ers. 

22  3  ,  ligne  lé  ,  au  lieu  de  les  ,  liiez  ces, 

258,  ligne  11,  au  lieu  de  facilement,  lifez  difficilement ». 
270,  ligne  1  t,  ,  au  lieu  de  ait,  lifez  fait. 

272,  ligne  22,  au  lieu  de  doit ,  lifez  ne  doive. 

277,  l'gne  17,  au  lieu  ■tenais,  liiez  fat  fait. 

2  8  3  j  ligne  7,  au  lieu  dettmuller ,  lifez  dyeunmUer. 

Ibidem  ,  ligne  9,  au  lieu  de  hêmipligique ,  lifez  hémiplégique,  3 
ligne  ir,  au  lieu  de  barthoin,  lifez  banholin, 

Z  8  f ,  ligne  2  ,  après  fixes  ,  apurez  &  dont » 

3  24,  ligne  3  ,  après  un  ,  lifez  pros. 

571,  ligne  27,  au  lieu  de  liâére ,  lifez  Üiclère, 

381,  ligne  7  &  8  ,  au  lieu  de  que  fuivit ,  liiez  qui  fuiù 
43  4,  ligne  6,  au  lieu  de  acides ,  lifez  accident. 

Tome  II. 

Page  IO,  ligne  4,  après  troificme ,  ajoutez  rnrrrr. 

1  3  ,  ligne  21,  au  lieu  de  mafque ,  lifez  mafwent» 
f  1  )  ligne  z  3  ,  apres  £ ,  lifez 


ÿage  47?  ligne  îg?  après  fois  y  effacez  :  &  après  objet  ajoutes  * 

6  3  ,  ligne  io  ,  au  lieu  de  moins ,  lifez  plus. 

S  I?  ligne  z  i,  apres  &,  liiez  dont,  &  apres  effets ,  liiez /<m.% 
S6,  ligne  î  z  9  au  lieu  de  ne  foit ,  liiez  nejl . 
ç  6,  ligne  z  8  ,  au  lieu  de  rorp,  lifez  rrop. 
î  o  8  ,  ligne  i  6  ,  au  lieu  de  les ,  liiez  ces.. 

I  z  6  ,  ligne  I  6  ?  au  lieu  de  il  /erre ,  liiez  rïs  jettent „  ■? 
13  i,  ligne  z?  au  lieu  de  portion,  liiez  potion.  *i§ 

142  ,  ligne  z  ,  apres  &,  liiez  plus. 

147,  ligne  10,  au  Leu  de  l’a,  liiez  ta. 
ifo,  ligne  ”7ÿ  au  lieu  de  change  $  liiez  changeait*, 

1  6  g  j  ligne  z  ,  après  &,  liiez  le.  ^ 

zzë  ,  ligne  12,  apres  qui,  liiez  font. 
g,  2  7,  ligne  2f,  au  lieu  de  par,  liiez  ponr» 

249,  ligne  19  s  effacez  eji. 

I36,  ligne  27,  au  lieu  de  foutiennent ,  lifez  foutienne. 
‘337,  ligue  1  1,  au  lieu  de  gagne ,  liiez  gagnent ,  &  au  lie?! 

de  prochent  liiez  proche » 

341,  ligne  3  ,  apres  file  ,  liiez  aujjt. 

3  43  ,  ligne  14,  au  lieu  de  foit *  liiez  ej?. 

360,  ligne  4 ,  après  ç/l,  liiez  de. 

Tome  I  I  L, 

|?£ge  17,  ligne  22,  après  /onr,  liiez  pus» 

29  ,  ligne  1  f  ,  apres  jzèvre  au  lieu  de  ,  liiez/. 

31,  ligne  6  ,  au  lieu  de  les ,  liiez  ces. 

41  J,  ligne  1  3  ,  au  lieu  de  ait,  liiez  foit,  ligne  2  r,  après  sn 
liiez  fera  &  ligne  z  3  ,  apres  des,  liiez  lave  mens . 

78  ,  ligne  7,  aii  lieu  de  caruncule  ,  liiez  caroncule . 

S  f ,  ligne  z 3  ,  au  lieu  de  peu ,  liiez  peur,  &  ligne  2  7,  au  liera 
de  trochiques  ,  liiez  troch'fques . 

9  8  ,  ligne  4  ,  au  lieu  de  imonade  ,  liiez  limonade. 
ï  o  9  ,  ligne  z  z  &  z  3  ,  au  lieu  de  interne ,  lifez  externe . 
133,  ligne  9  ,  au  lieu  de  es»  liiez  les. 

136,  ligne  z  3  ,  au  lieu  de  doit ,  liiez  dr/f. 

1  74,  ligne  I  8  ,  au  lieu  de  portion  ,  liiez  potion. 

164,  ligne  IG,  apres  vmie ,  liiez  pleure  fie. 

173,  ligne  26  ,  au  lieu  de  difpof&s ,  liiez  difpoféesa 
208  ,  ligne  6  ,  au  lieu  de  confiant,  lifez  confiant. 

&20,  ligne  6,  après  de9  lifez  ce. 

227,  ligne  1  z  ,  au  lieu  de  de»  liiez  des. 

2  f  o  ,  ligne  2  8  ,  avant  contrarient ,  liiez  ne. 

â  f4,  ligne  27,  au  lieu  de  de  remplir,  liiez  d’atteindre 0 
2fé,  ligne  zp,  au  lieu  de  aigue ,  liiez  aigu • 

5160,  ligne  12,  avant  les  fièvres,  liiez  dans. 

261,  ligne  3 ,  au  lieu  de  3  7  1  &  372,  liiez  3  64  &  3  6 
%6  8,  ligne  14,  effacez  fi. 

®9f,  ligne  z  3  ,  au  lieu  de  414?  liiez  407» 

•^98,  ligne  3  |  au  lieu  de  418,  lifeç  411, 


d 


¥age  %  4 T  >  ligne  1 4  ,  tu  lieu  de  cholédoque ,  liiez  choledo^m» 
338)  ligne  13,  au  lieu  de  les  ,  liiez  ces. 

413,  ligne  11,  au  lieu  de  venimeux  ,  liiez  vénéneux . 

417,  ligne  6,  au  lieu  de  lef quelles  ,  liiez  lej quels. 

43  3  j  ligne  n,  au  lieu  de  dans  Jes ,  liiez  au.r# 

43  f  ,  ligne  18  ,  au  lieu  de  évacutîon ,  liiez  évacuation» 
436,  ligne  6 ,  au  lieu  de  dysenterie  ,  liiez  dyjjentcrûsî 

T  o  X  E  IV, 

f>acre  4  ?  ligne  y  ,  au  lieu  de  parce ,  liiez  parce  $ue, 
y  ,  ligne  1  3>  au  lieu  de  tous  ,  liiez  toutes. 

9  ,  ligne  7  ,  au  lieu  de  épaifement ,  iriez  épaijfijfement a 
2, 3  5  ligne  î  6  ,  avant  caujes  ,  liiez  dernieres.  , 

44  ,  lignes  11  &  iï,au  lieu  de  e7evee  ,  liiez  «7eve. 

46,  ligne  7,  au  lieu  de  maladies  ,  liiez  malades. , 

7  z ,  ligne  y  ,  au  lieu  de  auxquels  on  fait  précéder ,  lifes 
i  précédés  par  ,  &  ligne  17,  au  lieu  de  donner  flux  ,  lïfe* 

donner  ijfue. 

77,  ligne  145  au  lieu  de  eux  9  *«• 

79,  ligne  Z  &  3  ,  au  lieu  de  proportionnes ,  liiez  propcr~ 

tionnés ♦ 

87,  ligne  if»  après  çu’on,  liiez 

04,  liane  3  1  au  lieu  de  Vabdanum ,  liiez  labdanu**, , 
j  j  j  1  ligne  8  y  apres  hy dropifie  ,  effacez ,  &  liiez  au  lieu 

de  en  /c(/?e'e ,  enkifée.  ^  ; 

3z8,  ligne  7,  au  lieu  de  mêlés  ,  liiez  me/ees. 

134,  ligne  39)  apres  quil,  liiez  ne. 

144)  ligne  1  f,  au  lieu  de  s'épanchent ,  liiez  s'épanche, 
149)  Ü-gne  9  )  au  lieu  de  elle  ,  liiez  elles, 

3  f4)  ligne  6,  aptes  cœur ,  liiez,. 

379,  ligne  6  )  au  lieu  de  trouvent ,  liiez  trouve, 

J  8  I  )  ligne  I  4)  au  lieu  de  /re?  ente,  liiez  fréquence ,  ligne 
I  9  ,  au  lieu  de  expofées ,  liiez  expofés  ,  &  apres  entraînent ? 
liiez  fouvent. 

3  90  )  ligne  2,4  )  après  eeZa  ,  liiez  i7. 

393,  ligne  p)  avant  fuccts ,  ajoutez  avec.  . 
j  97,  ligne  7)  au  lieu  de  arrêter  la  fuppuration,  lilei 

empêcher  la  fortie  du  pus.  * 

399,  ligne  2  7  )  apres  en  ,  liiez  a. 

2  02,  ligne  i  y,  au  lieu  de  attaquées ,  liiez  attaqués, 

2,08  ,  ligne  26  ,  au  lieu  de  pare,  liiez  partie, 

2, 3  6  ,  ligne  3  )  au  lieu  de  avec ,  liiez  un. 

2,3  7)  ligne  1  6,  au  lieu  de  rendre ,  liiez  prendre. 

24O  ,  ligne  19)  au  lieu  de  dans  les  ,  liiez  aux. 

242  *  ligne  2  7  )  au  lieu  de  Itfquels ,  liiez  lefquelles  Sc  ligne 
28,  apres  de,  liiez  la  mélancolie . 

271,  ligne  1  6  ,  au  lieu  de  fensforium ,  liiez  fenforium 
273,  ligne  3  )  au  lieu  de  quant ,  liiez  quand, 

.%  8  7  j  ligne  2  3  j  ?.u  lieu  de  giff ,  lÜ?z  5a  an»  <• 


It&getç  4ï  Iîgrte  *8  ,  après  qui ,  lîfrz  /ê. 

308,  ligne  2, 1 ,  au  lieu  de  propriété ,  Il  fez  propreté, 
3x1,  ligne  2, ,  au  lieu  de  fur ,  liiez  /bus. 

3  1  f  »  ligne  f  ,  au  lieu  de  mele ,  lifcz  mêlée. 

346,  ligne  1  I,  après  /u«,  ajoutez,  &  après  fel ,  dfaccs* 
34  O,  ligne,  au  lieu  de  mnacés ,  liiez  menacés. 

3fî  ,  ligne  2,  au  lieu  de  prife ,  liiez  prifes» 

371,  ligne  2  8  ,  au  lieu  de  a/cfic ,  liiez  acide. 

3765  ligne  14,  au  lieu  de  tiédir ,  liiez  chauffer .  / 

3  7  9  ,  ligne  I  2  ,  au  lieu  de  d’en  ,  liiez  dans 

387,  ligne  22  ,  au  lieu  de  diminuent ,  liiez  diminuante 

418,  ligne  1  1  ,  au  lieu  de  cenjîruire ,  liiez  conjiriure. 
427,  ligne  3,  apres  cinquante-fept , t iifz  degres. 

4f  9  ,  ligne  6,  apres  f  eau  ,  liiez  forte,  3c  au  lieu  de 
étendu  ,  liiez  étendue. 

460,  ligne  14,  au  lieu  de  par,  lifez  pour. 

46  r  ,  ligne  2f  ,  au  lieu  trouvent-,  lifcz  trouve. 

47  1  ,  ligne  6  ,  au  lieu  de  aucun  ,  liiez  un. 

47  7  ,  lignes.  1  4  &  1  f  ,  au  ieu  de  geronfen  ,  lifez  gèronfîire. 
47  9  »  dgne  2  8 ,  au  lieu  de  ort ,  lifcz  /brt. 

491  ,  ligne  9  ,  au  lieu  de  refetve ,  lifez  réferve% 

49  ?  >  ligne  2  2  ,  au  lieu  de  uu ,  lifez  ou. 

X  O  Jt  î  Y. 

?age  ï,  ligne  14»  au  lieu  de  expofees ,  lifez  expofés, 

2,  ligne  12  ,  au  lieu  de  re/s,  lifez  re//es. 
f  ,  ligue  ,  aprèi  tnégarde  ,  lifez 
Sf,  ligne  9,  après  rous,  lifcz  /es. 

8  8  j  ligne  7  *  au  lieu  de  boles ,  liiez  />o/s,  &  ligne  S  ,  après 
f'I,  (liiez  volatil. 

130,  ligne  1  f  ,  au  lieu  Jefquels ,  lifez  defquelles. 
j  3  9  j  ligne  20  ,  au  lieu  de  topiques  ,  liiez  topique . 
ï  7  9  ,  ligne  22,  au  lieu  de  des ,  liiez  /es. 
îoi  j  ligne  14  ,  au  lieu  de  de,  lifez  du.  r 
zz  f  y  ligne  1  o ,  au  lieu  de  celui ,  liiez  celle. 

240,  ligne  22,  après  n’y,  ajoutez  a. 

2,48  ,  ligne  10,  effacez  que  par,  &  ligne  r  1,  effacez,  8c  élis. 
jp  ,  ligne  2  3  ,  après  difpojîiion  ,  liiez  putref cible. 

Z  70,  ligne  22  ,  apres  qu'il  ,  lifez  y. 

2,79,  ligne  14,  au  lieu  de  prèfnmer ,  lifez  préfumer, 

282,  ligne  9,  au  lieu  de  avoit,  lifcz  étoit. 

Z  87,  ligne  1  2  ,  au  lieu  de  douleur  ,  liiez  couleur. 

3  il,  ligne  24,  apres  fccité-,  lifez  j. 

3  é  f  ,  ligne  7  »  au  lieu  de  /e ,  liiez  ce. 

42  7  ,  ligne  8  ,  au  lieu  de  éritable ,  lifez  véritable. 

436,  ligne  17,  an  lieu  de  gitaÿoc ,  lifcz  guayac. 

449  ,  ligne  11,  au  lieu  de  fupplées  ,  liiez  fuppléées 

47  8  ,  ligne  1 1 ,  au  lieu  de  opthaltnie  t  lifez  ophtalmies» 


S*agé  493  ,  ligne  8,  après  mercure,  effacez 

j- 14,  ligne  2-S,  au  lieu  de  avoir ,  lifez  être. 

Tome  VI. 

%  i 

Pao-e  I  2,  ligne  2- 1 ,  au  lieu  de  font  enflammés,  lifez  ejî  enflammé. 

°  19,  ligne  28  ,  au  lieu  de  pompé ,  lifez  frappe. 

2  2,  lignes  2  &  3,  au  lieu  de  occajionnée ,  lifez  occasionnées. 

2  7,  ligne  ô  ,  au  Heu  de  par,  lifez  pour. . 

3  I,  ligne  il?  au  lieu  de  parenchines  ,  lifez  parenchymes. 
43  ,  ligne  16,  au  lieu  de  ,  lifez  /es?  &  au  lieu  de 

réfolutif ,  Üfez  réfolutifs. 

49  ,  ligne  6  ,  après  pas,  lifez  eu,  &  ligne  27,  au  lieu  de 
finugrèe ,  lifez  fenugrec,  ligne  28,  au  lieu  de  pin ,  life& 
pam. 

70  ,  ligne  20  ,  au  lieu  de  finugrec,  lifez  fénugrec. 

67,  ligne  2,  au  lieu  de  abus,  liiez  abcès. 

85  ,  ligne  26,  au  lieu  de  labanum ,  lifez  labdanum. 
139,  ligne  14,  au  lieu  de  petits  ,  liiez  petit. 

168,  ligne  3  ,  effacez  la  fécondé  virgule,  '&  ligne  4, 
après  d'agaric,  lifez,. 

183,  ligne  27,  au  lieu  de  divifion  ,  lifez  véjion. 
a  02 ,  ligne  2  1 ,  au  Heu  de  l'Article  précédent,  liiez  cet  Article. 
207,  ligne  27,  après  qu'il  y,  lifez  a. 

224,  ligne  12,  au  lieu  de  bleflures ,  lifez  membres. 

276,  ligne  26,  au  lieu  de  l’un,  lifez  Vur.ei 
n,  6  o ,  ligne  26,  au  lieu  de  d'tltoide ,  lifez  deltoïde. 
308,  ligne  6,  au  lieu  de  la  hernie,  lifez  l' hernie. . 

310,  ligne  1  3  ,  au  lieu  de  la  hernie,  lifez  l' hernie ,  8C 
ligne  27,  au  lieu  de  foit ,  lifez  fait.  * 

3  I  1  ,  ligne  14,  au  lieu  de  la  hernie,  lîfez  l  hernie. 

313,  ligne  27  ,  au  lieu  de  la  hernie  ,  lifez  ’ hernie ,  idem 

dans  les  pages  fuivantes. 

327,  ligne  I  6  ,  au  Heu  de  fera  in  frite ,  lî fez  feront  infcriîes . 
331,  ligne  21,  au  lieu  de  fitetion ,  liiez  fituation. 
374,  ligne  2  ,  au  lieu  de  oppoje ,  iifez  oppoj'ée. 

Tome  VII. 

Pao-e  I  2  ,  ligne  24,  au  lieu  de  eau,  lifez  os. 

°  20,  ligne  17,  au  lieu  de  coriende , .  lifez  coriandre ,  Sù 

ligne  18,  au  lieu  de  genievre s ,  liiez  genievre. 

21  ,  ligne  19,  au  lieu  de  fé ch e  -  lifez  fiches. 

22,  ligne  7,  avant  d'anis,  lifez  femences ,  &  ligne  20, 
au  lieu  de  fomnhés  ,  lifez  fommité s. 

32,  ligne  6,  au  lieu  de  expreflions  9  lifez  excrétions. 

37,  ligne  23  ,  au  lieu  de  cajjiad ,  lifez  caffla. 

4.1,  ligne  27,  au  lieu  de  rerger,  lifez  verge. 
éx,  ligne  23,  après  foufre  9  effacez  df. 

^4,  ligne  23?  au  lieu  de  3,  lifez 


page  66  j  ligne  f  >  après  depuis  $  au  lieu  de  , »*■  sa, 
&  ligne  4  j  au  lieu  de  Mè z  3j«. 

71  ,  ligne  2Z,  au  lieu  de  Mj,  lifez  5jj& 

7  f ,  ligne  f  ,  après  /ècfte,  lifez  fur  de  decoclion  ,  ligne  143 

effacez  ou  demie . 

*77,  ligne  17  ?  au  lieu  de  lequidum  ,  lifez  liquidé, 

7  9  ,  ligne  a  7  ,  apres  gr.  xij ,  ajoutez  en  poudre. 

895  ligne  4,  au  lieu  de  Pij,  lifez  P;. 

93  ,  ligne  2,4,  au  lieu  de  Pi; ,  lifez  Ff. 

9  8  ,  ligne  f  »  au  lieu  gr.  fl  lifez  gr.  vj, 

13  I,  ligne  14,  apres  verres,  lifez  par  jour. 

13  z,  ligne  19,  au  lieu  de  liiez  gjjj#  ÿ 

Ij- O,  ligne  17  j  après  «fav  purifié,  liiez  gr. 

I  f  1  ,  ligne  z  9  au  lieu  de  gr  vj ,  lifez  gr.  iv. 

164»  ligne  If  ,  effacez  de, 

170,  ligne  6  ,  au  lieu  de  fougère ,  lifez  fougère. 

J  7  3  ,  ligne  8  ,  efface  &  apres  ajoutez  fur  j* 

184,  ligne  17,  au  lieu  de  par,  liiez  pour. 


2,0 z,  ligne  I  3  ,  au  lieu  de  hlejfées ,  liiez  blejfés. 
âzo,  ligne  1  f  ,  au  mot  huiles,  au  lieu  de  mettre  1$ 
N?.  2  fous  les  onces ,  il  faut  le  mettre  fous  les  livres* 


APPROBATION. 

C 

J’AI  îû  par  ordre  de  Monfeigneur“le  Garde  des  Sceaux  ,  U» 
Manuferit  qui  a  pour  titre  :  Médecine  Militaire ,  ou  rraiü  des, 
Maladies  les  plus  fréquentes  parmi  les  Gens  de  guerre  $  je  n’y 
ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empeser  l’impreffion.  A  Paris  ,  ce 
a  6  Juin  1777e 

M  I  S  S  A» 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

♦ 

T  i  OUÏS,  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU  ,  ROI  DE  FRANCE 
IT  de  NavARRE;  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel,  Grand-Cohfeil,  Prévôt  de  Paris,  Ëaillifs,  Séné-* 
chaux,  leurs  Lieutenans  Civils ,  éô  autres  nos  JulUciers  qu’il  appar¬ 
tiendra  ;  Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Colo  mbier,  Nous  a  faits 
expol’er  qu’il  delireroit  faire  imprimer  8c  donner  au  Public  :  un 
Ouvrage  ayant  pour  titre  Médecine  Militaire ,  contenant  i  Q<» 
Traité  des  Hôpitaux ,  &c.  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilèges  pour  ce  néceflaires  ;  A  ces  caufes ,  voulant 
favorablement  traiter  l’Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  per¬ 
mettons  par  ec*  Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autane- 
de  fôis  que  bon  lui  femble'rà,  &  de  le  vendre,  faire  vendre  &  débi¬ 
ter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  tètns  de  fix  années  con- 
fécutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  F aisons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires ,  8c  autres  perfonncs ,  de 
quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’im- 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiîance  ,•  comme 
aullî  d’imprimer  ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre  »  faire  vendre  6 
débiter»  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  j  ni  d’en  faire  aucuns  extraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être,  fans  la  permiiïton  cxprdfe 
&  par  écrit  dudit  Expofânr,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  »  de  trois  mille 
livres  d’amende  ,  contre  chacun  des  contrevenais ,  dont  un  tiers  à 
Nous,  un  tiers  à  l’Hôtcl-Dieu  de  Paris,  8c  l’autre  tiers  audie 
Expolant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens, 
dommages  8c  intérêts.  A  la  charge  que  ces  préfentes  leront  enre- 
giltrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri-* 
meurs  8c  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles» 
que  l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume,  8c 
non  ailleurs,  en  beau  papier  8c  beaux  cara&ères;  conformément 
aux  Réglenaens  de  la  Librairie ,  8c  notamment  à  celui  du  dijâ 


Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq  ,  à  peine  de  déchéance  dü  préfeiîf 
Privilège  :  qu’avant  de  l’cxpofcr  en  vente  ,  le  manuferit  qui  aura 
fèrvi  de  copie  à  l’imprcfTion  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l’approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier,  Garde-des-Sccaux  de  France,  le 
Sieur  Hue  df,  MiromÉNIL  ;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  tres-cher  Sc  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le  fleur  de  Maüpeou  ,  &  un 
dans  celle  dudit  heur  Hue  de  MiromÉNIL,  le  tout  à  peine  de 
de  nullité  des  prélentes  ;  du  contenu  defcuelles  vous  mandons  Sc 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant ,  &  fes  avans  caufes, 
pleinement  8c  paifiblement  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes 
qui  fera  imprimée  tout  au  long ,  au  commencement  ou  à  la  fin 
dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée  ,  &  qu’aux  copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  Secrétaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons  au  premier 
notre  Fluilficr  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles  »  tous  Aéles  requis  8c  nécclTaires ,  fans  demander  autre 
permifiion,  &  nonobfiant  clameur  de  Flaro  ,  Charte  Normande» 
8c  Lettres  à  ce  contraire»  Car  tel  eft  noire  plalfir.  Donné  à 
Paris ,  le  neuvième  jour  du  mois  de  Juillet  l’an  de  crâcc  mil  fept 
cent  foixante-dix-fept ,  Sc  de  notre  régne  le  quatiièmé. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil  L  E  B  E  G  U  E. 

j Regi/Iré  fur  le  R egjfire  XX  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Fans-,  N9  4  7  O.  fol.  387.  conformément 
au  Réglement  de  1723.  A  Paris  ce  si  Juillet  1777*  A.  M. 
L  O  T  T  1  N  ,  l’Aîné ,  Syndic. 
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